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Un» jetaïe-maYquis  de  Nomiandiê*,  tnarié  depuis 
peu  de 'temps  à  ûnesdes  plus  riches  et  *des  pluf 
aimables  personnes  de  cette;  province,' sortit  ua 
matin  de  son  château  pour  aller  à  la  chasse  avec 
un'chevalier  de  ses  amis ,  tous  deux  archi-petits- 
maîtres,  et  montés  sur  de  bons  cheyaux,  de  même 
que  quelques  valets  qu'ils  avoient  à  leur  suite. 
Après  avoir' fait  environ  une  liéuêy  ils.eotrèrent 
dans  une  'forêt,  où  ii^iitôt  ils  aperçurent  trois 
loups  qui  dévoroient'une  proie  dont  ils  -  étoient 
saisis  y  et  qui  prirent  la  ifùite  à.leur  approche.  Nos 
chasseurs , dans  letmomeht  s^étantavaîicés'au  galop 
de«vcercôtër-làj  trouvèrent  que  c'étoit  les  restes 

d'uh\ca'(JaVpe  qtte  *  desbêtescarnacières  avoient 

...  < 

déterré,  et  qn-elles  achevoieni  de  manger; 

Ce  misérable  corps,  dit  le  marquis,  estappa^ 
rèmment  celui  de  quelque  voyageur  que  des  bri- 
gands ont  assassiné  et  enterré  dans  cette  forêt; 
Mais,  que  vois-je,  ajouta-t-il,  en  considérant unq^ 
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fosse  d'où  le  cadavre  paroissolt  avoir  été  tiré  par 
les  loups.  Voilà,  ce  me  semble,  une  valise.  Oui, 
vraiment,  dit  le.  chevalier,  c'en  est  une  qui  aura 
sans  ddute  été  mise  en  terre  avec  le  malheureux 
mortel  à  qui  elle  app^rtenoit  :  eiaminons-la  bien 
attentive^meut.  Aus$itôtles  valets  descendirent  de 
cheval,  et  déterrèrent  entièrement  la  valise,  qui 
parut  enflée  et  fermée  d'pn  petit  cadenas.  Par- 
bleu !  s'écria  le  marquis,  voici  à-peu-près  l'aven^ 
ture  de  don  Quichotte^  et  de'  Saiicho  daos  la  mon-' 
tagne  Noire.  Yoyaas  un  peu  sa  cette  valise  ren- 
ferme aatant  d'éeus  que  cette  de  C^denio .  Gomme 
ils  a^avoieot  pas  ta  clbf  du  cadeûals,  ils  firent  avec 
un  couteau  d^  chasse  une  large  ouverture  à  }é 
valise,  qui  819  troirva  remplie  de,  papiers  jdiés  en 
forme  de  feurea  et  bien  cachetés. 

Oh  I  oh  l  dit  le  ebicvalieir,  c'est  une  malle  de 
courrier  !  Le  pauvre  diable ,  en  faisant  sa  route , 
aura  près  d'ici  rencontré  des  voleurs  qui  lui  auront 
pris  son  aident,,  et  creusé  un  tombeau  dans  cette 
ibrêt,  pour  mieux  cacher  la  conAOÎssance  de  leur 
.crime. 

Quoi  qu^l  en  soit,  reprit  le  marquis,  après  avoir 
regardé  une  des  lettres  de  la  valise,  et  reconnu  la 
marque  du  bureau  de  Paris,  s^is^tu  bien  quel 
usage  je  suis  d'avis  que  nous  fassions  de  ces  pape-- 
rasses?  Faisons  porter  cette  malle  au  château,  nou& 
passerons  cette  après-dînée  à  lire  une  partie  des 
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lettres  qa'eUe  contient  ;  ce  passe-temp»  divertim 
nos  dames  :  qu'en  dîsHu  ?  J'approuve  ton  idée , 
répondit  le  chevalier }  je  t'avouerai  même  que  jef 
^rai  ravi  d'ent€|)idre  cette  lecture;' je  suisr  assuré 
qu'elle  nous  réjouira.  Je  n'en  doute  point,  répli- 
qua le  marquis  ;  la  diversité  des  styles  et  des  ma- 
tières nous  promet  un  plaisir  Certain.  Il  est  vraî^ 
ajoatart*^il  9  que  dans  une  si  grande  quantité  de 
lettres,  il  est  impossible  qu'il  n'y  en  ait  pas  beau- 
coup de  plates  et  de  mal  écrites.  Tant-mieut ,  ré- 
psTtitJe  chevalier,  celles-là  nous  divertiront  plus 
que  les  autres;  plus  elles  seront  ridicules,  plus 
çttes  me  feront  de  plaisir  :  enfin ,  je  m'attends  à 
un  pot-pouiii  des  plus  plaisants. 

Des  personnes  moins  vives  que  ces  deux  jeunes 
seigneurs ,  auroient  pu  se  faire  un  scrupule  d'ou- 
vrir ces  lettres }  mais,  pour  eux,  s'étourdissant 
sur  les  conséquences,  ils  s'en  firent  un  ]eu.  Ils 
abandonnèrent  aux  loups  les  restes  du  courrier 
infortuné;  après  quoi^  renonçant  à  la  chasse  pour 
ce  jour-là,  ils  retournèrent  au  château  avec  la 
valise. 

Us  y  trouvèrent  bonne  compagnie.  Uy  avoit  avec 
la  marquise  une  comtesse  et  une  autre  dame  du 
voisinage,  un  vieux  baron  et  le  curé  du  village, 
tous  gens  d^esprit  et  de  belle  humeur.  Le  marquis 
conta  l'aventure  de  la  valise  trouvée ,  et  son  récit 
causa  d'abord  quelque  terreur;  mais,  comme  oa 
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n'aime  point  à  s'entretenir  long-temps  de  choses 
tristes,  et  que  d'ailleurs  on  ne  s'intéressoit  guère 
pour  le  courrier^  on  se  contenta  de  le  plaindre 
un  moment.  On  ne  parla  plus  c^ue  de  la  valise, 
dont  chacun  parut  curieux  de  voir  les  lettres.  Les 
dames  sur-tout  en  témoignèrent  une  si  vive  im- 
patience ,  qu'il  fallut ,  poui^  les  satisfaire  ,  en 
commencer  la  lecture  immédiatement  après  le 
dîné.  En  vain  le  curé  ,  homme  sage  et  prudent , 
voulut  se  mettre  en  frais  de  remontrances ,  et  re- 
présenter à  la  compagnie  qu'il  y  avoit  quelque 
chose  de  repréhensible  à  sa  curiosité,  qu'elle  ne 
pouvoit  contenter  sans  s'exposer  indiscretlament 
à  découvrir  le  secret  des  familles ,  qui  devoit  être 
inviolable  et  sacré.  Mais ,  quoique  ce  bon  prêtre 
parlât  fort  sensément,  on  lui  coupa  la  parole;  on 
se  moqua  de  ses  représentations,  et  même-  on 
exigea  de.  lui  qu'il  servît  de  lecteur  :  ce  qu'il  fut 
obligé  de  faire  malgré  la  répugnance  qu'il  y  avoit, 
le  marquis  étant  un  de  ces  seigneurs  de  village 
qui  ne  veulent  essuyer  aucune  contradiction. 

Le  pasteur  y  consentit  donc  par  pure  complai- 
sance, à  condition  que,  lorsqu'il  seroït  las  de  lire^ 
un  autre  prendroit  sa  place.  Cela  étant  ainsi  réglé, 
tout  le  monde  prêta  une  oreille  attentive  au  curé, 
qui  mit  la  main  dans  la  malle  comme,  dans  une 
roue  de  loterie ,  et  en  tira  une  lettre  au  hazard. 
U  la  décacheta;  et,  après  l'avoir  parcourue  un 
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moment  des  yeux ,  i!  en  .fît  la  lecture  à-peti-près 
du  mêqie  tOD  dont  il  aVoit  coutume  de  débiter 
sespr^&nes*  " 


LETTRE   PREMIÈRE. 

,  .  •  . 

D^un  auteur  dramatique  y  qui  a  donné  une  pièce 
nouvelle  au  théâtre  François ^  et  qui  se  plaint 
à  son  ami  du  mauvais  succès  qu'elle  a  eu. 


»  *       I-  « 


<  0r  *  > 


Mon  cher  ami^, 

JJ  ANS  la  fureur  qui  me  possède ,  je  ne  sais  par  o& 
commencer.  Le  croiriez?- vous?  Ma  comédie,  qui^ 
sans  vanité  y  est  bien  écrite ,  et  dans  le  goût  de 
nos  meilLeur&s  pièces ,  eu  un^  mot ,  cette  même 
€omé(Ue  qui  vous  pluttam,  sHkvous  eu  souvient^ 
lorsque  je  vous  en  fis  la  fecture  avant  votre  dé- 
part de  Pans  9  et  dans  laquelle  vous  trouvâtes  ce 
qu'on  appéûè  vis  corftica  j- (ix%  hier  représentée 
sur  le  redoutable  théâtre^ dp  faubourg  Saint-Ger- 
main y  et  sifflée  à  double  carillon  ;  cela  n'est  pas 
conceval)le  !^Le  parterre  y  qui ,  comme  vous  savez^ 
n'esi  pas  composé  de:  gens  triés ^  se  déchaîna 
contré  elle  sans  Técouter,  ainsi  que  cela  lui  arrive 
quelquefois  ^  et  fit  un  horrible  tapage.  J)e  croû^ 
encore  entendre  le  bruit  des  sifilcts  et  des  huées  : 
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Teffiroyable  symphoflie  pour  les  oreilles  d'un  au- 
teur !  M.  Dacier  a  bien  raison  de  dire  qu^  s'é^ 
tonne  qu'il  y  ait  des  poètes  et  des  prosateura  assez 
téméraires  pour  brayef  Fignôranoe  de  la  multi- 
tude. Ceux  qui  le  sont  ne  méritent  pas  qu'on  les 
plaigne ,  quand  ils  éprouvent  le  malheur  qui  m'est 
an^vé.  Mais  c'en  est  fait ,  ^'abandonné  pour  jamais 
la  scène  Françoise;  je  ne  veux  plus  être  le  jouet 
du  public*  O  malheureux  auteurs  comiques!  vous 
qui,  nourrisde  la  lecture  des  Plantent  desTerence, 
vous  flattez  de  faire  revivre  ces  grands  maîtres  en 
les  imitant ,  vous  êtes  dans  l'erreur.  C^est  vaine- 
ment que  Molière ,  leur  disciple  et  leur  rival , 
vous  oflîre  ses  leçons;  vous  ne  rénsstnez  point.  Le 
goût  est  corrompu  ;  il  n'y  a  plus  de  comique  dans 
les  comédies;  tout  y  est  sérieul.  Les  auteurs  nou- 
veaux ont  banni  les  ris  pour  y  admettre  les  pleurs  j 
et  cela ,  pour  se  conformer  au  génie  des  femmes; 
celles  ne  se  contentent  pas  de  larmoyer  aux  tragé- 
dies ,  elles  veulent  aussi  que  les  pièces  comiques 
produisent  le  même  effet  ;  ellés^  demandent  par* 
tout  du  tendre  et  du  pathétique  ;  ce  qui  fait  sou- 
vent naître  des  monstres,  dont  on  ne  découvre 
.  toute  la  laideur  qu'après  l'impression  ;  car  sur  la 
licèné  on  peut  s'y  méprendre  ;  le  son  touchant  «de 
la  voix  d'une  actrice,  ou  sa  figure  séduisante  ^ 
Jettent  de  la  poudre  aux  yeux  des  spectateurs,  qui 
3e  laissent  aller  au  plaisir  de  s'attendrir  et  de 
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pleurer  ^  saùs  songer  qu'ils  ne  sont  venus  à  la  co- 
médie, que  pour  rire. 

.  Mais  9  Mooaieur  le  pariîsau  des  vieilles  pièôes  y 
me  dira  qu^lqu'esprit  gâté,  ces  comédies  à  la 
mode  y  contre  lesquelles  vous  déclamez  tant,  quoi- 
qu'elles ne  vous  paroissent  pas  comme  à  moi  une 
noiti^eSe  lumière  propre  à  nous  éclairer  y  'pïaisent 
fort  aupurd'hui  J  on  y  îcoun  en  foule  quand  ott 
les  représente  :  que  ti'en  faites-vous  de  pareilles  ? 
Est-ce  que  cela  vous  paroît  trop  difficile?  Non , 
parbleu ,  lui  répondrai-je  ;  un  verbiage  d'amour, 
des  tirades  de  morale ,  des  portraits  ab  hoc  et 
ab  hac  ^  et  de  &ux  brillants  qu'on  applaudit  parce 
qu'on  ne  les  entend  point  ;  tout  cela  coûte  beau- 
coup moins  que  vous  ne  pensez.  Oe  n'est  donc 
pas  la  difficulté  du  travail  qui  m'empêche  de  dis- 
puter aux  novateurs  l'honneur  de  faire  pleurer  les 
dames  ;  c'est  le  respect  que  j'ai  pour  le  vrai  bon  ; 
et  pour  tout  dire,  en  deux  mots,  j'aime  mieux 
être  sifflé ,  en  marchant  sur  les  pas  de  nos  grands 
modèles,  que  d'être  applaudi  en  dépit  du  bon  sens. 
Au  reste ,  mon  cher  ami,  quelque  mauvais  succès 
qu'ait  eu  ma  comédie ,  j'en  serai  bientôt  consolé, 
en  faisant  réflexion  que  c'est  le  sort  de  tous  les 
auteurs  dramatiques,  sans  exception  ,  de  faire  le 
naufrage  dont  je  suis  encore  tout  humide.  Les  ad- 
mirables auteurs ,  même  des  Cinna  et  des  Tar-^ 
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taffe ,  ont  quelquefois  entendu  soccédev  des  éi£^ 
flets  à  leurs  applaudissements. 

Adieit  y  mon  cher  ami }  estimé  on  mëpirisë  d» 
parterre  y  je  suis  et  serai  toujours  votre  y  etc. 

.  Voilà  un  auteur  bien  piqué  y  s'écria  la  marquise  ;: 
selon  toutes  les  apparences  le  Théâtre  François ,.va 
le  perdre.  Oh  !  que  non^  Madame^  dit  le  cheva- 
lier; connoissez  mieux  les  auteurs  dramatiques  : 
ils  ressemblent  aus  matelots  qui,  dégoûtés  delà 
mer  après  un  naufrage ,.  jurent  de  ne  plus  s'em- 
barquer; ou  bien  9  si  vous  voulez^  aux  femmes- 
qui ,  après  avoir  été  trompées ,  font  serment  de 
ne  plus  aimer.  Il  faut  convenir,  dit  la  cemtesse.ea 
jiant,  que  monsieur  le  chçvalier  est  riche  en  coiù- 
paraisons.  Il  alloit  répliquer  à  la  dame  ;  mais  le 
curé  le  fît  taire  en  lisant  la  lettre  suivante  : 
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D'unefiUe  des  chœurs  de  V Opéra  de  Paris, ^à  sa 
mère  qui  demeure  en  province. 

Je  vous  demande  mille  pardons,  ma  chère  ma-» 
man,  de  ne  vous  avoir  point  écrit  depuis  que  je 
vous  mandai  ma  réception  dans  les  chœurs  de 
l'Opéra.  Je  vous  dirai  ^  pour  m'excuser,  que  j'ai 


voulu  vous  épargner  le  chagnn  d'apprendre  que 
j'étois  fort  mal  dans  mes  affaires/  Je  connois  votre 
bon  cœur  et  vos  petites  facultés  ;  vous  auriez  par- 
tagé mes  peines  sans  pouvoir  les  soulager.  Quel 
sujet  d'afiBiction  pour  une  tendre  mère ,  de  voir 
sa  fille  tirer  le  diable  par  la  queue  !  Effectivement 
j'étois  réduite  à  vivre  de  m^s  gages  de  théâtre  ^ 
extrémité  fâcheuse  pour  un  serin  de  l'Académie 
royale  de  Musique;  mais,  grâce  au  ciel,  depuis 
deux  mois  ma  fortune  a  bien  changé  de  face.  J'ai 
suivi  l'exemple  de  mes  compagnes  ;  je  me  suis  fait 
des  amis,  et  je  me  trouve  à-présent  fort  à  moh 
aise  ;  j'occupe  un  grand  appartement  meublé  tout 
au  mieux  ;  j'ai  un  buffet  rempli  de  belle  et  bonne 
argenterie ,  avec  un  contrat  de  rente  dont  m'a  fait 
présent  un  riche  et  généreux  seigneur  du  cercle 
de  Franconie.  Je  roule ,  pour  ainsi  dire ,  sur  l'or 
et  sur  l'argent.  Je  vous  donne  cet  avis,  ma  cEére 
mère ,  afin  que  vous  en  profitiez.  Vendez  inces- 
samment vos  effets,  et  venez. me  joindre  à  Paris 
par  le  coche  ;  vous  m'y  serez  d'une  grande  utilité, 
en  m^aidantde  vos  bons  conseils  dans  les  conjonc- 
tures embarrassantes  où  nous  nous  trouvons  nous 
autres  quelquefois.  J'aurois ,  par  exemple  ,  au- 
jourd'hui besoin  de  votre  prudence  dans  le  cas  où 
je  suis  :  mon  Allemand  est  sur-le-point  de  s'en 
retourner  dans  son  pays,  et  il  s'agit  de  prononcer 
entré  deux  concurrents  qui  se  disputent  sa  survi- 
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Tance  ;  l'un  est  un  gros  prieur  bien  rente  ;  et  l'autre 
un  enfant  de  famille  qui  commence  k  dévorer  une 
riche  succession  qu'un  père  avare  vient  de  lui 
laisser.  Mandez-moi  ^  je  vous  prie ,  ce  que  vous 
feriez  à  ma  place  ;  mais  pesez  bien,  auparavant 
tous  les  avantages  qui  peuvent  me  revenir  des 
deux  côtés.  J'attends  votre  réponse  pour  me  dé^ 
terminer.  En  attendant,  ma  chère  maman,  je  vous 
embrasse  mille  fo^.  Yotre  tendre  fille , 

•  C'atin. 

Le  gros  prieur  l'emportera ,  s'écria  le  baron, 
grand  railleur  de  son  naturel.  Je  n'en  sais  rien ,  dit 
le  chevalier  :  mademoiselle  Catin  pourra  bien  lui 
préférer  le  jeune  homme  qui  est  en  train  de  se 
ruiner.  Paix ,  Messietn^,  interrompit  le  curé,  après 
avoir  décacheté  une  nouvelle  lettre  ,  écoutai 
cell<î-cij  elle  est,  si  je  ne  me  trompe,  d'un  pro^ 
cnreur  à  un  de  ses  clients.  A-la-bonne-faeure ,  dit 
alors  la  marquise  j  j'en  suis  bien  aise  :  car  j'aime  Â 
la  folie  le  style  épistolaire  de  ces  ntessieurs-là. 


^ 
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Z>^zin  procureut  é  mn  dà  sês  cKemig. 

*  •  •        • 

J'ai  reçu  votnc  mifâîVé,  en  date  dn  dixième  du 
couraot  ;  et  ^  ^tmr  réponse ,  j^aurai  Tbonneur  de 
TOUS  dire  ^  premiéreoieot  y  cpoe  la  boime  veuve 
dont  vous  m^VesB  procuré  la  pratique  ue  m'a  pas 
encore  envoyé  une  dboie  ;  âuèsi  son  procès  va*t-îl 
comme  il  plaît  à  Dieu.  A  l'égard  du  vc^.re ,  Mou- 
leur, qui  «st  Jboà  ^  tant  dails  la  fiorme  que  dans  le 
fond,  le  succès  n'en,  est  pas  incertain ^  j'oserois 
vous  en  répondre  ;  et  c'est  aussi  le  sentiment  du 
savant  avocat  qui  a  fait  vos  causes  et  moyens  d'ap- 
pel. Je  m'en  fie  bien  à  lui;  il  a  plus  employé  de 
latin  dans  vùtrd  ()(*océd«re  j  qii'il  n'y  en  a  dans 
vingt  autres* 

Quant  à  ce  qui  concerne  ,«Qon  peut  tninisièré , 
je  m'en  acquitte  avec  une  ^rdeur  incroyable.  J'ai 
mis  vos^ pièces  au  greffe  ;  et  outre  plus,  j'ai  com- 
posé un  inventaire  de  productiom  y  lequel ,  sans 
vatiité ,  peut  passer  pour  un  cbef-d'œuvre".  Ce  n'e$t 
pas  tout  :  il  faut  avec  cela  que  )e  &sse  un  mémoire 
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que  nous  fournirons  pour  contredit  ;  car  on  ne 
sauroit  trop  bien  défendre  une  cause ,  pour  bonne 
qu'elle  puisse  être.  J'en  chargerai  mon  fi]s  Ni- 
eaise ,  Tavocat  y  qui  se  fait  tous  les  jours  joli  gar- 
çon ;  j'espère ,  Dieu  aidant  y  qu'il  fera  bientôt  du 
bruit  au  Palais.  II  plaida  la  semaine  passée  une 
cause  qu'il  perdit  à-la-vérité ,  mais  qui  lui  fit  bien 
de  l'honneur  :  tout  le  monde  fiit  très-content  de 
son  plaidoyer.  Enfin,  Monsieur,  je  vais  pousser 
votre  affaire  avec  toute  la  vigueur  possible.  De 
votre  côté,  pour  seconder  mon  activité,  envoyez- 
moi  incessamment  deux  cents  écus ,  tant  pour 
payer  ledit  avocat,  que  pour  satisfaire  à  mes  frais, 
salaires  et  déboursés  journaliers,  sauf  à  répéter  en 
définitif.  • 

Pai  l'honneur  d'être ,  monsieur ,  votre  très- 
humble  et  très-obéissant  serviteur^ 

» 

Rabin, 
Procureur  au  Parlement. 

...  .  # 

»  •  •  «  - 

J'aurois  été  bien  étonné,  dit  le  vieux  baron ,  si 
monsieur  Rapin  n'eût  pas  parlé  d'argent  dans  sa 
lettre  ;  car  ces  animaux-là  n'écrivent  à  leurs  clients 
que  pour  leur  en  demander  j  ils  ressemblent  aux 
fiacres,  ils  ne  sont  jamais  contents.  Messieurs, 
s'écria  le  pasteur  en  tirant  de  la  mâlte  une  petite 
lettre  sans  enveloppe ,  faut-il  lire  celle-ci?  Elle  a 
tout  l'air  de  ne  contenir  que  des  choses  peu  dignes 
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de  votre  attention.  Lisez ,  lisez-la  toujours  à  bon 
compte  y  répondit  le  chevalier  ;  elle  nous  réjouira 
peut-être.  Allons  y  reprit  le  curé  y  je  vais  vous  sa-- 

tisfaîre. 


LETTRE   IV. 

D^une  fille  normande  qui  sert  à  Paris ,  d  son 
oncle  auprès  de  Falaise. 

Mon  bon  ONciiE, 

uES  lignes  sont  pour  savoir  l'état  de  votre  santé; 
Dieu  veuille  qu'elle  ne  soit  pas  plus  mauvaise  que 
la  mienne ,  car  je  me  porte  comme  un  charme. 
Quant  à  ma  condition ,  je  vous  dirai  qu'il  y  a  bien 
du  changemeM.  Je  ne.  sers,  plus  chez  monsieur 
Droguet^le  marchand  de  drap;  j'en  suis  sortie 
rapport  à  ses  deux  grands  garçons  de  boutique  qui 
me faisoient  endéver  toute  la  journée,  tantôt  ce- 
lui-ci, tantôt  celui-là.  Oh  dame!  je  n'aime  point 
qu'on  s'émancipe  avec  moi.  J'ai  quitté  cette  mai- 
son, et,  grâce  au  Seigneur,  j'en  îû  trouvé  une 
autre  où  je  suis  comme  le  poisson  dans  l'eau.  Je 
demeure  actuellement  dans  la  rue  de  la  Harpe , 
chez  monsieur  Bontour,  procureur  au  Châteletj 
il  n'a  qu'un  clerc ,  qui  est  bien  le  meilleur  enfant 
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qu'dn  pui»e  iJOir  :  c'est  un  garçpn  sage,  do,ux  et 
âî  hoanéte^  que ,  Ionique  je  lui  rends  le  oioindn^ 
service ,  il  me  fait  mot  politesses* 

Le  lecteur,  à  ces  paroles ,  fut  obligé  de  s'arrêter 
^^r  hisser  .rire  la  .cofnpagnîe  à  son  aise  de  Tin- 
génuité  de  cette  servante.  Pour  inonsieur  le  bâ- 
ton ,  il  n^uroit  paS  été  content  à'il  n'eût  pas  un 
J) eu  glosé  là-;dessu3.  Voilà,  s'écria-t-il ,  ce  qui  s'ap 
pelle  tomber  de  fièvre  en  chaud  mal  :  là  pauvre 
fille  ne  connoît  point  encore  les  clercs.  Qu'en  sa- 
vez-voùs ,  lui  dit  le  chevalier?  Depuis  le  jour  que 
cette  lettre  a  été  écrite ,  l'honnête  clerc  de  mon- 
siiçur  l^ofitour  ne  peut*-il  pas  avoir  dégourdi  Fin- 
Bocenie? Doucement, Messieurs,  dit  la  marquise; 
balte  là ,  s'il  vous  plail  ;  gaitdeB  pour  de  meilleures 
QCdasions  vos  oocamentaires  sur  le  texte.  Monsieur 
le  curé  ,  ajouta-t-elle ,  remettes  promptement  la 
maipi  dans  la  valise  ^  et  passons  k  une  autre  lettre  : 
puisse-*t-ellè  fournir  à  ces  rieurs  des  réflexions 
plus  sérieuses  I  Le  pasie»r  se  bAta  d'obéir  à  la  mar- 
quise. 


/ 
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LETTRE   V. 

lyuri  Militaire  qui  mande  d  une  dame  de  ses 
amies  comment  une  maîtresse  infidèle  s'est 
raccommodée  apec  son  amant ^  gui  ne'pouhit 
plus  la  voir. 

4 

Madame, 

Quand  )'ai  Fhonneur  de  vous  écrire ,  je  suis 
charmé  d'avoir  à  vous  màadet  des  choses  que  je 
crois  propres  à  vous  divertir  ;  et  Taveatûre  que 
eoniieot  cette  lettre  m'en  parott  uxie  k  devoir 
vous  réjouir,  vous  qui  ét^s  une  rieuse  disposée  à 
vous  moquer  impitoyablement  des  hommes  à  qui 
IWour  £|it  faif e  dès  extravagances.  Le  héros  de 
cette  aventure  est  mi  cammandeur  sexagénaire  ^ 
ce  qui  ne  lui  fera  poiat  trouver  grâce  auprès  de 
vous.  Il  est,  depuis  dix-huit  mois ,  épris  de  Cida«« 
lise,  jeune  veuve,  belle  et  prude  ;  ij  va  la  voir  tous 
les  jours,  et  l'accable  de  présents.  La- bonne  daîne, 
de  son  côté ,  pour  resserrer  encore  davantage  les 
nœuds  qui  l'attachent  à  elle ,  mène  une  vie  retirée  ^ 
et  semble  se  borner  à  lui  plaire.  On  admire  une 
si  beUe  union  j  mais  peu  s'en  est  fallu  qu'elle  n'ait 
été  détnûte  ces  jours  passés  par  un  incident  bieQ 
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malheureux.  Le  commandeur  alla  chez  Cidalise  à 
une  heure  où  il  n'étoit  point  attendu  ;  il  trouva  la 
mignonne  qui  faisoit  la  méridienne  avec  la  Vio- 
lette son  laquais ,  grand  garçon  Tort  bien  fait  ;  et  il 
fut  tellement  étourdi  de  ce  spectacle ,  qu'il  se  re- 
tira chez  lui  sans  avoir  la  force  de  faire  des  4*6- 
proches  à  son  infidèle ,  qu'il  résolut  de  ne  revoir 
jamais. 

D'une  autre  part,  Cidalise  au  désespoir  de  ce 
contre-temps  y  et  jugeant  qu'elle  alloit  perdre  un 
seigneur  dont  le  commerce  lui  étoit  fort  utile , 
â'aiBigea  d'abord  sans ' modération  ;  néanmoins, 
connoissant  le  commandeur  pour  un  bon-homme, 
elle  espéra  qu'il  le  ser'oit  assez  pour  lui  passer  cette 
petite  éclipse  de  fidélité.  Dans  cette  espérance , 
elle  lui  écrivit  ce  biUei  : 


Je  ne  suis  point  lissez  hardie  pour  entre- 
prendre de  me  justifier.  Je  suis  coupable  y  je 
r avoue  y  puisque  je  vous  ai  donné  lieu  de  soup- 
çonner ma  fidélité  ^  aussi  y  loin  d^ implorer  voire 
clémence  y  je  vous  écris  pour  vous  animer  contre 
mai  y  si  y  par  un  reste  d^ amour  y  vous  vouliez 
me  pardonner.  N^ écoutez  ni  la  pitié  y  ni  votre 
bonté  naturelle  ;  abandonnez  Cidalise  à  ses  re- 
mords  ;  ils  vous  vengeront  bien.  Je  ne  veux  plus 
pàrottre  dans  le  monde  ;  je  vais  m^ enfermer 
dans  une  retraite  y  pour  y  pleurera  le  reste  de 
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mes  Jours  ,  la  trahison  que  Je  iH)US  ai  faite.  Ne 
pous  imaginez  pas  y  aunmoins ,  que  ce  soit  une 
façon  déparier.  Non,  commandeur ^  Je  Pé^ux  fné 
punir  moi-même  y  et  >  pour  Pous  /air0  yoir  que 
mon  repentir  est  sincère  j  J^ai  fait  couper  n/^eé 
cheveux  >  dont  vous  savez  que  f  étuis  idolâtra  J 
et  je  vous  les  envoyé  f  vous  verrez  ^  par  ce  sacri-i 
fice ,  que  Je  reconnois  ma  faute.  •  '      ^ 

Cidalîse  ^  après  avoir  écrit  cettô  lettre  ^  fit  ei-^ 
feciiveDDÙeht  coaper  ses  cheveux ,  et  les  envoya'  att 
vieux  commandeur ,  dont  la  colère  ne  fut  ^oint  à 
l'épreuve  d'un:  bîUet  où  on  témôîgnoit  tant  :de  re-^ 
gretde  l'avoir  offensé.  Sa  foreur  s'évanobit  5>^t^ 
n'écoutant  que  son  amour ,  il  se  rendit  >sar-le-» 
champ  chez  la  dame ,  qu'il  trouva  dans  un  négligé 
convenable  à  une  femme  plongée  dans  la  tristesse , 
et  qui  pourtant  ne  faisoit  aucun  tort  à  sa. beauté  ; 
car  ce  cher  intérêt  ne  peut  s'oublier*  Gomme  bUé 
se  doutoit  bien  qu'il  seroit  assez  foible  pour  reve-« 
pir  à  elle ,  Tarû^ciepse  s'étoit  préparée  à  le  rece-i 
voir  ;  eHe  avoit  étudié  jusqu^à  la  manière,  dont  elle 
devoit  pleurer  devant  lui.  Elle  s^attenddit ,  à  es- 
suyer des  reproches  ;  mais  ce  bon ,  seigneur ,  au-^ 
lieu  de  lui  en. faire,  l'aborda  d'un  air  attendri,  ou 
plutôt  lalatipe  a  Vœil;  .et  faijK^nt  édater  toute  su 
foiblesse  :  Ah!  Cidls^lise,<lui  4it41,  qa'avezrvoua 
fait?  Vous  ne  deviez  pas  cou[>er  vos  beaux  che-« 
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veux.  Puisque  tous  vous  repentez  de  votre  faute  j 
Iiél99!  )e  YQua  l'^prois  pardopoée.  Ah!  fanoit-il 
^Qup^,To$  ch^LYeuii  ?  . 

;  ^6(6$  jugez  bien  ^madame  y  que  la  jeune  veuve, 
^  cf^  p^r^le^  y  eOnQoi3spii%  à  qui  elle  avoit  affaire , 
ue  joua  pas  l[U0l  $oii  pecaonnage.  Elle  répandit  des 
pleurs  al>oudamineQt  9  en  témoignant  au  vieillard 
une  vive  douleijir  de  lavoir  â.mal  tron^pé  y  et  en 
lui  faisant  mille  protestations  d'une  plus  exacte 
fi<|éU^t  Qs  S0  r^cQomixiôdereiit ^n^  tous  deux, 
^t  il^^W^At  actuellement  dans  une  parfaite  intel^ 
]tgeno^.  La  oatastroplie  est  tombée  tout  entière 
sur  \^  ipauvre  la  Violette ,  qui  a  été  mis  à  la  porte  ; 
et  CidaJiae  a  un.  nouveau  laquais  de  la  nàain  du 
commandeur. 

Le  eufé  n'eut  pas  achevé  ces  derniers  mots,  que 
)e  chevalier,  apostrophant  dans  ces  tenues  le  vieil^ 
lard  amiMireux  de Cidalîse ;  Ah!  eOmmandéut-  de 
moname,  s'éoria-^t-il  avec  vivacité ,  que  vous  êtes 
doucereux  !  Vous  méritez  bien ,  ma  foi,  d^étre  la 
dupe  d^Une  segnora  pour  votre  argent.  A  votre 
place,  j^aurois  rossé  Cidalise,  et  Panrois  j^antée 
là*  Vous  êtes  trop  chaud  et  trop  bouillant ,  dit  la 
marqmse  au  chevalier;  le  commandeur  est  plus 
posé  qtie  vous.  Il  est  vrai  qu'il  n'est  plus  dans  un 
âge  à  devoir  ei^ger  d'une  maîtresse  une  fidélité 
scrupuleuse  ;  il  à  raison  d'étjce  indulgent.  Qu'en  dit 
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monsieur  Iq  bardo  ?  Madame ,  répondit  odui-ci , 
je  soi»  dé  yôtre  éentimèat  :  tout  galant  suranné 
doit  souffrir  sans  murmure  un  substitut.  Tandii 
que  les  interlocuteurs  s'ëgayo&ent  de  cett^  sorte  | 
le  lecteur  se  préparoit  à  leur  hte  une  lettré  dont 
Toîd  lâ  teneur  : 


,1  \       ,,  „:\,  àt  ,     m'      — ^a,a 


LETTRÉ  VI. 

lyun  bourgeois  de  Paris  à  un  de  ses  amis  en 

province. 

MoNStEUtl, 

jYoTiffî  ancienne  amitié  ae  nie  permet  pas  de 
vous  &ire  un  mystère  d'un  événement  arrivé 
dans  ma  famiUe  depuis  que  vous  étés  absente 
il  est  âssex  singulier  :  J'avois  dessein  de  marier 
liion  fik,  et  j^ayois  jeté  les  yeux  sur  une  fille  ma^- 
jeure,  belle  ^  riche  et  de  tres-^bonnes  mœurs  : 
ajoutez  à  cela  qu-'elle  a  beaucoup  dV.sprit.  Elle 
étoit^  je  ne  vous  dirai  pas  pourquoi ,  si  prévenue 
contre  le  mariage^  qu'elle  rejetoit  indifféremment 
tous  les  partis  qu'on  lui  proposôit ,  en  disant  qu'elle 
▼ouloit  toujours  conserver  sa  liberté.  Cependant 
monfilsy  après  lui  avoir  fait  l'amour  assez  long*- 
temps,  eut  le  bonheur  de  vaincre  sa  prévention. 

f  3^ 
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Vous  le  connoUsez  ;  c'est  uo  gaUlard  bien  dëcoii« 
plé)  il  n'a  qu'un  défaut;  il  est  vif  et  badin  jusqu'à 
l'ëtourderie.  Tous  me  direz  qu'il  y  a  des  femmes 
qui  ne  haïssent  pas  les  jeunes  gens  qui  sont  de  ce 
Caractère  ;  aussi  phit-il  à  la  fille  en  question  j  elle 
reçut  sa  foi  en  lui  donnant  la  sienne.  Voilà  donc 
un  mariage  arrêté  ;  on  en  fait  les  préparatifs  j  et 
Fon  en  fixe  la  journée.  Ce  jour  venu ,  mon  fils  va', 
d'un  air  galant  et  empressé  j  prendre  la  future  pour 
la  conduire  à  l'autel,  où  déjà  le  prêtre  les  atten- 
doit  tous  deux ,  pour  les  attacher  au  joug  du  ma- 
riage ;  mais  mon  malheureux  fils ,  chemin  faisant  ^ 
s'avisa ,  pour  ses  péchés ,  de  lui  dire  en  plaisan- 
tant :  Sangaride^  ce  jour  est  un  grand  jour  pour 
moi.  Je  vous  mène  à  ^église  en  amant  soumis  et 
respectueux^  et  je  vous  eh  ramènerai  en  mctttre. 
Ces  derniers  mots ,  quoiqu'échappés  pour  di- 
vertir la  future ,  produiârent  un  efiet  contraire  ; 
-elle  les  prit  de  travers}  elle  crut  qu'ils  lui  promet- 
toient  un  infaillible  esclavage;  et  dès  ce  moment ^ 
ne  voyant  plus  qu'un  tyran  dans  mon  fils^  elle 
feignit.de  se  trouver  maL  £lle  se  fit  remener  chez 
elle  ;  et  là ,  s'adressant  à  son  prétendu  :  Monsieur, 
lui  dit*^lle ,  allez  chercher  ailleurs  une  esclave  y 
je  ne  veux  point  de  mJtUtre.  U  eut  beau  protester 
qu'il  n'avoit  point  parlé  aérieusement ,  il  ne  put 
lui  faire  entendre  raison.  Ce  maiiage  a  donc  été 
rompu  de  cette  manière;  mais^  Dieu  merci ,  la 


vîUé  est'bohne';  je  ne  manquerai  pas  dé  bras»  Je 
vous  dirai  même  que  j'en  ai  déjà  une  en  irue  :  c'est 
une  maîtresse  fille  que  celle-là;  si  mon  fils  l'é-r 
pouse,  il  trouvera  à  qui  parler;  il  pourra  bien 
n'être  pas  tout-^à-fait  le  mattre  chez  lui^ 
Je  suis  y  monsieur  I  votre  ^  etc. 

Belle  leçon  !  s'écria  la  comtesse  ,  belle  Jeçoii 
pour  les  jeunes  gens  qui  ont  une  intempérance 
de  langue  !  Le  fils  de  ce  bourgeois ,  par  son  babi) 
indiscret  y  a  perdu  l'occasion  de  s'établir  avanta-7 
geusement.  Jl^  donc  !  madaqpie  y  dit  le  chevalier  ; 
vous  moquez-vous?  Loin  de  le  plaindre ,  je  I9 
trouve  heureux  de  n'avoir  pas  épousé  une  folle* 
Madame  la  comtesse  a  toujours  raison  de  le  blâ-^ 
mer,  dit  le  baron,  d'avoir  bazardé  une  plaisante- 
rie si  déplacée.  Silence!  Messieurs;  silence  T'in- 
terrompit le  curé  ;  voici  la  lettre  d'un  académi- 
cien :  écoutez-la  de  toutes  vos  oreilles. 


LETTRE  VIL 

lyun  académicien  de  Paris  •  à  une  daine' 

♦  •         ^ 

de  Valosne. 

•     •..•'..  ,^  '        > 

Je  ne'  pub  9  madame ,  me  lasser  d'admirer  Télé-r 
ganceetla  pureté  de  votre  style;  s'il  a  beaucoup 
de  douceur^  il  n'a.pas  moins  de  force  $  et  vos  peur 
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êèeê  les  plus  commanes  sont  exprimées  si  noble- 
ment y  qa'oB  pent  dire  qne  votre  prose  est  sapé- 
rieure  méœe  a  nos  morceaux  les  plus  soignée  ^ 
c'est  une  Tëfité  dont  l^s  eq[>riu  déprèçenue  cott* 
Tiendront  nnanimement.  J'ai  lu  dans  une  de  nos 
conférences  la  dernière  lettre  que  vous  m'ayez  fait 
llionneur  de  m'éciire ,  et  tous  mçs  coqfrères  en 
Ont  été  charmés  ;  quelques-uns  même ,  pour  en- 
chérir sur  les  louanges  des  autres ,  l'ont  fort  spi- 
rituellement comparée  au  menuet  parfaitement 
dansé  ;  cç  qui  fait  bien  l'éloge  de  vot^e  prose  :  car 
Vous,  savez  que  Iç  il^enuet  çst  la  plus  belle  de 
toutes  les  danses»  La  comparaison ,  madame ,  est 
bien  flatteuse  ;  permettez-moi  de  partager  avec 
vous  le  plaisir  qu'elle  doit  vous  faire.  Vous  n^îgno* 
re^  pas  que  personne  ne  s^tére^se  plus  que  moi 
k  votre  gloire  ;  si  vous  en  doutiez  j  j'ep  s^erois  iur 
consolahlement  affligé. 
J^ai  l'honneur  d'être ,  etc. 

La  comparaison  de  la  prose  au  menuet  réjouit 
infiniment  la  compagnie ,  qui  ^  peut-être ,  l'auroit 

trouvée  un  peu  ndi^^  *i  ^^  m'eût  pas  été-  ^i- 

fantée  par  un  acad^émiciion;  m^s  cette  considéra-^ 
tion  tint  tout  le  monde  en  respect,  à  l'exception 
du  chevaber  /  qui ,  ne  pouvant  laisser  échapper 
i^neune  occasion  de  polissonner,  ^t  au  curé  : 
Monsieur  le  pasteur,  je  crois  que  tous  vos  prônes^ 
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sont  autant  de  menuets  biiân  dansée.  L^efcclésiaa^ 
tique  ^  aub-4ieu  de  répondre  à  cette  mauvaûe  plai-^ 
sant^rie  ^  se  mit  à  tire  sur  nouyeauz  frais.     . 

^  ■  ■         '  "     '  ''    '  '''•"•'■■ 

LETTRE    TIIL 

D^un  vieil  auditeur  des  comptes^  à  un  sénéchal 
de  province  j  son  ancien  ami. 

YoxTs  avez  exigé  de  inoi|  nicfnsieur,  que  j^eusse 
l'œil  sur  la  conduite  de  votre  fils  y  et  c'est  un  soin 
doiit  je  me  suis  chargé  voloiltiers^àcàusé  dd  tiotre 
ancienne  amitié ,  ontré  que  le  sujet  mérite  pat 
Itii-tnéme  qu'on  s'intéresse  pour  lui.  Ce  garçon 
promet  infiniment  ;  maiâ  comme  vouâ  le  destinez 
à  remplir  votre  charge  dé  sénéchal  après  vous ,  je 
Souhaiterois  qu'il  fît  son  droit  avec  plus  d'exaCli- 
tude.  "Vous  i'éntreténez  très-proprement;  vous 
lui  donnez  màîtf  e  à  danser ,-  maître  à  chanter  ;  \é 
ne  trouve  point  à  redire  à  cela ,  quoiqu'une  pa- 
reille éducation  ait  son  iiôn  et  son  mauvais  côté  ; 
car  enfin  ^  si  la  danse  et  la  musique  c6nf rH>ùent  à 
former  un  joli  homme  ,  elles  sont  aussi  capables 
de  le  déraâger,  en  lui  inspirait  du  goût  pour  les 
plaisirs.  Je  ne  vous  parfe  pas  ainsi  sans  raison. 
Votre  fils,  qui  a  là  voix  fort  agréable,  et  qui  danse 
parfaitement,  ne  laisse  pas,  je  vous  assure,  ces 
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deux  talents  inutiles.  Pour  les  cultiver,  il  va  réga* 
lièrement  tomes  les  semaines  chez  un  procureur  ; 
oui ,  chez  un  procureur  cjui  est  une  façon  de  pe* 
tit-maitre  9  et  dont  la  maison  retentit  sans  cesse  du 
son  de  quelque  instrument  de  musique  ;  où  il  y  a 
concert  et  quelquefois  bal ,  et  où  s'assemble  une 
brillante  jeunesse  de  l'un  et  de  l'autre  sexes;  ce 
qui  peut  dodner  lieu  à  de  tendres  et  dangereux 
engagements. 

Mais  il  faut  bien  »  me  dires-vous ,  que  les  jeunes 
gens  se  divertissent.  N'avons-nous  pas  aussi  em- 
ployé nos  beaux  jours  à  courtiser  les  dames?  Vous 
3vez  raison  ;  chaque  chose  doit  avoir  son  temps. 
Je  me  souviens,  que ,  dans  notre  jeunesse ,  nous 
étions y.vous  et  moi,  deux  compères.  En  un  mot, 
nous  avons  bien  fait  des  nôtres  autrefois,  et  nous 
n'en  sommes  pas  aujourd'hui  moins  honnêtes  gens, 
Espérons  qu'il  en  sera  d^  n)éme  de  votre  cher  fils. 
Je  vous  dirai  même  que  depuis  quinze  jours  qu'il 
s'est  mis  en  pension  chez  une  veuve ,  avec  laquelle 
il  a  fait  depuis  peu  connoissanoe,il  parott  disposé 
à  changer  de  conduite.  Il  devient  plus  rangé  qu'il 
n'étoit  :  il  est  plus  exact  à  se  trouver  aux  heures  du 
dîné  et  du  soupe  ;  il  y  a  plus  de  huit  jours  ^u'il 
si'a  été  aux  concerts  du  procureur* 

Je  suis,  monsieur,  votre,  etc» 

Ce  changement^  dit  le  baron  dW  ton  gogue- 


oard ,  €st  sans  doute  Fouvrage  de  la  bonne  venveU 
Le  fils  de  monsieur  le  sënéchal  lui  aura  bien  de 
l'obligation  ;>  c'est  pour  lui  une  espèce  de  mère 
que  cette  hôtesse Jà.  Il  y  a  comme  cela  de  mai- 
tresses  femmes  qui  savent  redresser  la  jeunesse 
quand  elle  prend  un  mauvais  pli.  Monsieur  le  ba- 
ron ,  s'écria  la  comtesse  y  .de  quel  air  malin  vous 
dites  les  choses  l  Tous  ne  ^ôus  déferez  jamais  de 
la  vicieuse  habitude  que  vous  avez  d'empoisonner 
tout  ce  que  vous  entendez  dire.  Oh  !  pour  le  coup  y 
madame  ,  lui  répondit-il ,  j'en  atteste  la  compa- 
gnie ;  vous  avez  tort  de  me  faire  une  semblable 
inculpation.  Inculpation  !  interrompit  la  marquise 
en  faisant  un  éclat  de  rire  ;  monsieur  le  baron ,  à 
ce  que  je  vois ,  veut  enrichir  aussi  notre  langue  ! 
C'est  ce  qui  vous  trompe ,  madame ,  dit  le  cheva-^ 
lier;  il  y  a  déjà  long-teinps qu'elle  est  enrichie  de 
ce  terme-là  ;  vous  n'en  douteriez  pas  si  vous  aviez 
la  certaines  observations  sur  certaines  remarques 
grammaticales.  Je  suis  curieux ,  moi ,  de  lire  les 
grands  écrivains  qui^  persuadés  qu'ils  ont'assez- 
d'autoi^té  pour  faire  passer  tous  les  mots  qu'ils 
inventent ,  rendent  de  jour  en  jour  la  langue  fran- 
çoise  plus  riche  et  plus  abondante.  Louanges  éter- 
nelles y  par  exemple ,  soient  données  au  fameux 
historien  qui ,  pour  dire  bassesse  d'ame ,  vient 
d'imaginer  si  heureusement  le  terme  de  serpiiilé.' 
Cette  saUlie  du  chevalier  renouvela  les  ris  de 
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l'assemblée ,  et  fit  tomber  la  ocmyersation  sur  les 
néologien»  y  qui  n^eurent  pas.  beau  jen  avec  cet 
interlocatenrs ,  qui  y  n'aimant  que  les  façons  de 
parler  les  plas  natnrdles  y  se  mbqoèrent  y  k  l'envi  ^ 
des  prosateurs  qui  avoient  un  style  précieux  et  re^ 
cherché.  Le  lecteur  de  la  compagnie  a'étant  aaisi  y 
dans  cet  endroit ,  d'une  grosse  dépêche  y  dit  aux 
dames  :  Je  ne  sais  si  je  sois  prévenu  d'un  faux 
pressentiment 9  maïs  je  m'imagine  qu^  y  a  là*de« 
dans  quelque  chose  digne  de  votre  attention* 
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LETTRE   IX. 

•  • 

lyun  homme  de  lettres  de  Paris  ,ç>  un  acadé* 

micien  de  Caen. 

Vous  me  demandes  conseil^  monsieur^  sur  ce 
que  vops  devex  £aiire  du  Livre  de  Morale  que  vous 
avez  composé.  Vous  voudriez,  )e  le  vois  bijen,  le 
fsiire  imprimer;  mais  une  chose  vous  r^ieift  :  vous 
vous  défiez  des  libraires  de  Paris.  Vous  les  croyez 
capables  de  vous  tromper}  r^idez^leur  plu»  de 
justice  y  ce  sont  aujourd'hui  des  ge^s  de  bonne 
foi.  Il  est  vrai  que  jadis  ils  ne  se  piquoient  pas 
d'une  probité  scrupuleuse.  Ce  qui  se  ppssa  il  y  a 
quarante  ans  entre  un  auteur  et  un  fameux  librïâre 


4tt  PaUisy  qne  je  ne  veux  pas  nommer  par  charité 
pour  «a  mémoire  y  en.  est  une  preuve  démonstra^ 
tive.  Vous  n'avez  jamais  sans  doute  entendu. parler 
de  cette  aventure }  vous  serez  bien  aise  delà  savoir. 
La  voici  : 

Un  auteur,  c'étoit  un  abbé,  ayant  composé  un 
livre  intitulé  :  Vcffage.  dea  Terres  australes^  en 
alla  proposer  l'impression  à  un  libraire  du  palais; 
Ce  livre  étoi(  un  amas  de  fictions  extraordinaires 
et  prodi^euses.  Le  libraire ,  qui  n'imprimoit  que 
des  romans,  jugeant  que  la  marchandise  seroit  de 
défaite  dans  sa  boutique,  demanda  à  l'auteur 
combien  il  vouloit  vendre  son  manuscrit.  Cin- 
quante pistoles  i  lui  répondit  l'abbé  ;  je  ne  erois 
pas  que  \e  surfasse.  Non,  vraiment,  monsieur,  ré*- 
pliqua  le  marchand,  en  faisant  Phomme  de  bien; 
quoique  )e  n'aye  pas  lu  votre  copie,  j'en  conçois 
sur  le  seul  titre  une  si  bonne  opinion,  qu'en  vous 
prenant  au  mot  jt  croivois  âtre  un  fripon  ;  car,  en 
conscience,  il  me  semble  que  votre fivre  vaut  da^ 
vsMage.  Un  autre  à  ma  place  ne  vous  parleroit  pas 
BiM  à  cceur  ouvert;  mais  c'est  ma  façon  d'agir  i 
moi.  Bien  loin  de  vouloir,  comme  la  plupart  de 
mes  confrères ,  avoir  les  copies  pour  rien ,  )e  suif 
ravi  que  mea  auteurs  Êissent  leurs  petites  a&ires 
avec  moL  Voulez-vous  m'en  croire,  poursuivît^il? 
Iâiase&-iBai  me  charger  de  tout.  J'obtiendrai  le 
privilège.  JEe  ferai  toute  la  d^nse  de  l'imprec^ 
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sion ,  d'une  manière  digne  de  Fourrage;  et  lés  friaiîa 
prélevés  ^  nous  partagerons  tous  deux  le  reste  fra-* 
temellement. 

Cette  espèce  de  franchise  et  deâncéiité  gagna 
notre  auteur ,  qui  lâcha  son  manuscrit  sans  dé- 
fiance. Le  libraire  aussitôt  le  mit  sous  la  presse  ; 
et  quand  l'édition  fut  achevée,  il  en  commença  la 
vente  :  mais,  quoiqu'il  en  débitât  chaque  jour  un 
assez  grand  nombre  d'exemplaires ,  il  disoit  k 
M.  l'abbé  qu'il  n'en  vendoit  point.  Ce  pauvre 
diable  d'auteur  avoit  besfu  trouver  son  livre  dans 
toutes  les  maisons  pai^culières  où  il  alloit  ;  lors- 
qu'il retournoit  au  palais,  on  lui  tenoit  toujoui^  le 
même  langage ,  en  faisant  semblant  de  le  plaindre': 
Monsieur,  lui  disoit  le  libraire  d'un  air  affectueux, 
il  faut  que  vous  ayez  bien  du  malheur;  enfin  votre 
f^oyage  des  Terres  australes  est  charmant  ;  je 
ne  puis  me  lasser  de  le  lire*,  et  quelques  personnes 
d'esprit  m'ont  dit  qu'il  n'y  avoit  point  de  livre  plus 
amusant.  Donnons-nous  patience,  cohtinuoit-il,  le 
public  est  capricieux.  Il  y  a  comme  cela  d'ex^- 
lents  ouvrages  qu'il  est  lent  à  sainr  ;  mais  ce  qui 
doit  vous  consoler,  o'est  que.  tôt  ou  tard  il  rend 
justice  aux  bons  livres. 

Quoique  le  débit  du  Vcyotge  des  Terres  aus^ 
<frâ/^a  démentît  le  libraire,  l'auteur,  avec  tout  son 
esprif,  en  fut  long-temps  la  diipe  sans  s'en  aper- 
cevoir. Il  ouvrit  enfin  les  yeux  et  résolut  de  s'en 


venger  9  oe  cpi'il  fit  d'une  manière  supérieure  aux 
tours  les  plus^génieux  de  Guzman  d' Alfarache4. 
Tous  allez  en  convenir  :  notre  abbé  croqua  un 
roman  9  qu'il  intitula  Siroëé  et  Mirame^  bistoiré 
persanne.  IX  se  contenta  d'en  bien  écrire  les  buit 
ou  dix  premières  pages;,  il  négligea  tout  le  reste ^ 
ou,  pour  mieux  dire ^  il  affeota  d'en  faire  un^ôu"^ 
vrage  détestable  :  ce  qu'il  n'eut  pas  de  peine  à 
exécuter.  Quand  sa  copie  fut  mise  au  A  et ,  il  com- 
muniqua son  projet  de  vengeance  à  deux  ou  trois 
de  ses  amis ,  tous  auteurs  comme  lui  y  et  par  con<» 
séquent  disposés  i  flatter  son  ressentiment.  Ils 
firent  plus  :  ib  s'offrirent  à  lui  prêter  la  main;  U 
£Dcepta  leur  ofire,  et  vous  allez  voir  de  quelle 
façon  ils  conduisirent  leur  entreprise. 

U  parut  d'abord  dans  là  boutique  de  notre  li-* 
braire^  un  laquais  qui  portoitla  livrée  delà  maison 
de'BouiUon,  et  qui,  s'àdressant  au  marchand,  lut 
4Ut  :  Monsieur,  madame  la  duchesse  de  Bouillon 
est  en  peine  de  savoir  si  vou&  icbprime^  Siroës  et 
JKiraTHe  ,  histoire  persane  7  C'est  mi  livre ,  dit-on^ 
qui  fait  un  grand  briîit  à  là  cour.  Mon  enfant,  lui 
jrépondit  le  libEfàire,  je  n'ai  point  encore  entendu 
parler  de  ce  romaii'-Ià;  je  ne  sais  ce  que  c'est. 

Le  laquais  fut  à*peine  sorti  de  la  boutique ,  qu'il 
y  entra  une  espèce  de  valetnle-chambre  qui  de«^ 
manda  si  l'histoire  de  Siroës  et  Mirwne  s'impri-** 
xnoit,  disant  que  i^adame  la  princesse  de  Conti 
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lui  aToit  donné  ordre  de  s'en  iiifarmer  de  lui, 
comme  étant  le  libraire  k  la  mode,  et  celui  qui 
vraisemblablemeiit  devoit  Fimprimer.  Mb&siear^ 
lui  dit  le  marchand  ^  }e  n'ai  aucune  tonûoittauce 
de  cet  ottvra§e.  £n  nomment^m  Fauteur  ?  Nott  ^ 
répondit  le  valet'Hie^'chambre }  et  tout  ce  que  je 
puis  TOUS  dire,  c^^t  que  ce  £vre  est  dans  une 
bautè  estime  à  l'hôtel  de  Conti; 

Une  heure  après  la  retraite  du  vàlet^e^ckattibre) 
il  arriya  un  homme  fort  propremmst  Têtu  ^  et  qui^ 
se  donnant  pour  un  officier  de  madalnek  ducbesse 
d'Orlé^QiS,  dit  au  libraire  :  Son  altesse  vo^è  m^en*^ 
vbye  ici  pour  tous  dèniander  dans  quel  temps  à^ 
peu^'près  parokra  Iliistcrire,  de  Siroës  et  Mirama* 
Monsieur,  répondit  le  marcfaand ,  jeae  bonnoîs 
piéifit  cette  hialoire  j  et  si  elle  est  soiis  la  presse^  ce 
n'e&t  pas  dans  mon  imprimerie!  Vmà  suis  fâché 
pdur  TOUS,  répliqua  Foificier^  car  o'est^  i  ce  qu'on 
dit^  un  f  aDllântrès^^élîcât,  et  qu'on  met  au^-dessus 
de  ia  princesse  de  Ciàves.  Aussi  Fattribue>-t-on  à 
une  dame  de  la  cour ,  dont  le  nom ,  à.  ce  qu'on 
assure ,  iak  Féloge  du  livre  • 
;  .  L'officier,  par.  ce  discours,  agita,  teiiribleuient 
l'esprit  de  notre  libère  :  Quel  est  donc,  divilen 
luîrinême ,  ce  £Tre  qui  met  toute  la  cour  en  mou-^ 
yement  ?  Il  faut'  que  oe  soit  Fouvrage  de  quelque 
dame  connue  dar^  le  monde  pour  une  personne 
dont  l'écrit  égale  la  naissance.  Un  pareil  msnu^ 
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scrit  doit  être  '  regardé  comme  une  fortmie  pour 
sou  imprimeur*.  N^épacgnoaA  donc  rîeapour  Fa-r 
voir.  En  effet,  il  parcourut  totit  le  palais,  eudér 
mandant  de  boutique  en  boutique^  à  ses  coofrères, 
à  (|ttélqa^un  par  hâaàrd  n'étoit  pas  venu  leur  préi*- 
semer  Siroës  et^Mirame yhisumeipevssLnB.  Non^ 
birépondoient-ilstous;  qu'est-ce. que  c'est  que  ce 
Siroës  ?  Ce  n'est  rien,  ce  n'est  rien^  leur  disoit-il^ 
sans  s'arrêter,  et:  comme  s'al  eût  craint  en  a'ex** 
pbquant  de  perdre  le  manuscrit  après  lequel  il 
çoarûit.      ....•.., 

U  passa  vjngtHJuatre  heures  dans  la  plus  cruelle 
inquiétude  ^tantô ts'imaginant  qu'un  confrère  alloi^ 
bu  souffler  la  précieuse  copie  qu'il  désiroit ,  et 
tantôt  craignant  que  la  dame ,  x|u'il  en  croyoit  l'au'* 
tear,  ne  s'avisât  de  ne  voulcâr  plus  la  rendre  pu-* 
bUqae.  Au  bout,  de  ce  temps-là,  il  se  présenta 
devant  lui  un  homme,  qui  avoit  sur  le. nez  uq 
Rianjteau  qui  lui  caehoitla  moitié  du  visage,  et  qui, 
^'approchant  d'un  air  mystérieux ,  lui  dit  tout  bas  : 
Je  veudcois  bien  vous,  parler  en*  particulier,  et  vous 
montrer  im  manuscrit  que  vous  ne  serez  pas  fâché 
devoir.  , 

.  A  ce  mot  de  manuscrit,  nôtre  libraire  se  flattant 
que  c'étoit  cekti  qu'ï  avoit  tant- d'envie  d'avoir, 
en  fit  promptement  monter  le  porteur  dans  une 
chambre,  où  ce  dernier,  se  débarrassant  de  son 
manteau,  tira  de  sa  poche  la  copie  en  question. 
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Notre  libraire  la  prit  aveo  transport  ;  et  voyant  sur 
la  première  page  les  mots  chéris  de  Siroës  et  Mv* 
rame,  peu  s'en  fallut  qu'il  ne  s'évanbiiit  de  joie; 
Iklonsieur,  s'écria-^t-il  tout  hor»  de  lui^  combien 
veut-on  vendre  ce  manuscrit  ?  U  n'est  point  à 
vendre  j  lui  répondit  le  porteur*  La  dame  qui  l'a 
composé  ne  travaille  point  pour  de  l'argent  j  eBe 
veut  vous  le  donner  en  pur  don  j  elle  eiigô  seule- 
ment de  voixs  que  vous  fassiez  un  petit  présent  de 
quatre  cenls  écus  à  ses£lles-de-chambre  pour  leurs 
épingles.  Notre  marchand,  à  ces  dernières  paroles, 
ne  put  s'empêcher  de  faire  la  grimacé.  Ce  que  le 
porteur  de  Siroës  et  Miramé^  ayant  remarqué, 
lui  dit  froidement:  Monsieur,  consultez-vous  bien» 
Si  ce  que  je  vous  propose  ne  vous  convient  pas, 
il  n'y  a  rien  de  fait  encore.  On  n'est  point  en  peine 
de  trouver  des  imprimeurs',  et  l'on  ne  vouloit  vous 
préférer  aux  autres  que  pour  vous  faire  plaisir. 
,  Le  libraire ,  qui ,  malgré  les  épingles ,  n'étoit 
pas  homme  à  laisser  échapper  une  si  précieuse 
copie,  dit  au  porteur  en  souriant:  Monsieur,  vous 
étés  bien  vif.  Je  ne  refuse  point  de  vous  donner 
pour  votre  manuscrit  les  douze  cents  livres  que 
vous  demandez;  mais  je  vous  dirai  cônfidemmént 
que  je  ne  suis  pas  en  état  à  Fheure  qu'il  est  de 
vous  compter  toute  la  somme.  Je  ne  puis»  vous  en 
livrer  que  la  moitié,  et  vot^s  faire  de  l'autre  un 
billet  à  ordre,  payable  dans  quinze  jours.  Cela 


I 

TROUVÉE.  5S 

Vous  convieaipiI?Parfaitemeiit ^  rëpondît  le  porteur* 
Oh  !  YOQ9  n'avez  pas  afiaire  à.  des  Juifs ,  et  Fouine 
prétend  pas  que  you^  vqus  iocômmodies.  IFail^ 
leurs  y  on  vous  conboit;  on  sait  bien  que  vos  billets 
sont  de  l'oij  en  barre.  Le  marche  fut  donc  conclu* 
Le  libraire  demeura  mattre  de[Siro3s  et  Mirante, 
et  le  porteur  emporta  l^rgent  du  libraire ,  avee 
m  billet  dudit  sieur  de  deux  cents  écus.  * .  < 

Dès  que  notre  marchand  se  vit  seul ,  il  se  mit 
à  compter  les  feuillets  du  manuscrit }  et  jugeant 
qa^il  y  aKirôit  assez  de  copie  pour  deux  volumies 
inri2 ,  il  s'applaudit  d'avoir  fait  une  si  bonne  affairé. 
Je  vais ,  disbit-il ,  faisant  lé  cdnipte  du  Pot  au  lait^ 
faire  tirer  hardiment  deux  mille  exemplaires  de  ce 
livre  )  qui  ne  sera  pas  si  tôt  en  vente ,  qu'il  fau- 
dra que  je  le  fasse  réimprimer..  Sept  ou  huit  mois 
après,  tout  au  phis,  je  serai  obligé  de  recom- 
mencer ;  car  quand  une  ^is  la  délicatesse  de  l'ou- 
vrage sera  connue ,  on  ne  manquera  pas  d'y  courir 
comme  au  feu.  Heureux  ceux  de  mes  confrères 
.entre  les  mains  de  qui  tombent  de  pareils  .'ch^fsr- 
d'œuvre!  c'est  le  mayen  d'être  bientôt  proprié-, 
taire  d'û^iO  l»el}e  maison  de-campagne.  En  ae  re- 
paissant aiçsi  de  la  plus  aVide  espérance,  il.  li^oit 
avec  volupté  le  nippirscrit ,  en  s'écriant  de  jteoipsf 
en  temps  :  Que  celai  est  be^u  !  Quoique  je  île  spis 
pas  le  plus  grand  gjénie  du  monde  ^  je  né  laissa  pas' 
de  sentir  que  ce  style  est  divin.  On  voit  bien  qui» 
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ce  a'esi  pas  un  auteur  de  profession  qui  a  composé 
oeiroDian.  Ma  foi  ^  il  faut  convenir  que  les  gens  de 
qualité  écrivent  bien  noblement. 
^  THandis  qu'jl  étoit  ai  satisfait  de  son  emplette ,  îl 
arnva  un  bel-esprit  de  ses  amis  y  qu'il  consultoit 
ordinaii^nient  sur  les  ouvrages  quHl  vouloit  im-« 
primer;  car  un  libraire  a  toujours  quelque  homme 
de  lettres  pour  sur^inften^nt  de  ses  manuscrits. 
Ah  !  mèmsieup/luidit  notre  mardiand,  vous  ve- 
nez ici  fort  à-propos  pour  me  félieiter^ur  l'acquit 
ailionde  cette  copie ,  qui  est ,  à  ce  qu'on  m'a  dit, 
delà  composition  d'une  femme  de  la  cour  :  ce 
que  je  n'ai  pas  de  peine  à  croire,  tant  j'en  trouve 
le  style  couknt.  Yoyons ,  lui  répondit  le  bel-e^rit 
en  voyant  le  roman  ,  voyons  si  vous  avez  raison 
d'être  si  prévenu  en  faveur  de  ce  manuscrit.  Il  en 
lut  le  commencement,  lequel  étant  bien  travaillé , 
ainsi  que  je  l'ai  dit,  ne  manqua  pas  de  lui  plaire. 
Il  en  fut  même  si  content ,  qu'il  ne  put  s'empé-* 
cher  de  dire  :  Yoilà  une  belle  et  bonne  prose  ;  si 
la  matière  répond  au  style,  vous  n'avez  point  fait 
un  mauvais  marché.  Le  d^but  m'a  intéressé ,  et  je 
suis  curieux  dé  lire  tout  l'ouvrage^  Hé  bien ,  lui 
dit  le  libraire ,  emportez-le  avec  vous ,  et  vous  me 
vite  jhapponerez ,  s'il  vous  plaît ,  demain.  ' 
«  «  Le  jour  suivant,  notre  lîl>Faire  attendoit  dans  sa 
boutique  impË^tiemiïient  sou  bel-esprit,  qui  parut, 
et  iqui^  lui  remettant  sa  copie,  lui  dit  :  Je  suis 
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trèfirisortifié  d^aYoir  une  fort  mauvaise  nouvelle  it^ 
vous  apprendre  ;  mais  il  faut  bien  que  vous  la  sa-^- 
chiez.  On  vous  a  trompé ,  notre  ami.  Yotre  His^^. 
toire  Persanne  est  détestable ,  ou  plutôt  c'est  un^ 
tour  que  quelqu'un  vous  a  joué  ;  il  a  d'abord  tf&' 
fecté  d'écrire  avec  élégance.  Les  premières  pageé^ 
sont  charmantes  ;  mais  tombant  bientôt  dans  la 
demi^platîtude^il  contioue  sur  ce  ton-là  jusqu'à 
la  fin.  Je  vous  dirai ,  de  plus  que  les  événements. 
ne  sont  que  des  échos  de  Pharcmiond  et  de  Cléo^. 
pâtre.  En  un  mot ,  c'est  l'ouvrage  du  ressentiments 
de  qoelque  auteur  qui  croit  avoir  sujet  de  se 
plaindre  de  vous.  Esaminez-vous  bien  :  n'auriea^ 
vous  point  j  par  hazard  y  mécontenté  quekfu'un  d» 
ces  messieurs?  C'est  une  questionr  qu'on  vous  peuç 
faire  à  vous  autres.  Non^  réponcfit  le  marchand  ^ 
je  ne  crois  pas  avoir  lieu  de  soupçonner  aucuti^ 
amem*.de  m'avoir  fait  oettcpî^ce*)  à-^moins  que 
ce  ne  soit  certain  petit  abbé  boitenx ,  dont  }'ai 
imprimé  un  livre  à  mes  frais  et. dépens^  et-qui^ 
devant  partager  avec  moi  le  profit,  s'imagine  qu0 
je  ne  lui  tiens  pas  un  compte  fidèle  des  éxem^ 
plairesque  je  débite.  ,; 

VoUi  jusleiment  l'endeuàre ,:  ^'écrià  le  bel- 
esprit.  Ne  cherchez  point  ailleurs  l'auteur  de  #Sîn^# 
et  Mirame.  Mais  pourquoi  avez-vous  acheté  ce 
manuscrit  sans  me  l'avoir  fait  lire:  aupaca^aniP  II 
falloit  eu  demahder  la  c^auniinicatioa ,  darovorins 
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pour  quelques  heures  :  vous  n'auriez  pas  été 
trompé.  J'ai  tort  y  il  est  vrai,  j'ai  tort,  lui  répondit 
notre  libraire.  J'avoue  qu'on  peut  me  taier  d'im-» 
prudence  et  H'étourderie.  On  m'a  &it  accroire  que 
cet  ouvrage  étoit  d'une  dame  de  qualité.  J'ai 
donné  là-dedans  comme  un  sot.  Cependant ,  pour- 
suivit41  y  puisque  la  faute  en  est  faite ,  n'en  par- 
lons plus*  Gardez*moi  le  secret  ;  car  si  mes  con- 
frères apprenoient  cette  aventure ,  ils  seroîent  les 
premiers  à  me  tourner  en  ridicule.  Je  payerai  mon 
biUetsans  dire  mot^  et  je  mettrai  incessamment 
sous  presse  Siroës  et  Mirame  :  ce  ne  sera  pas  le 
premier  mauvais  livre  que  j'aurai  fait  imprimer, 
ni,  s'il  plaît  à  Dieu  ,  le  dernier;  et  j'en  retirerai 
pour  le  moins  ce  qu'il  m'a  coûté ,  puisque  les  ou- 
vrages les  plus  pitoyables  trouvent  des  sots  qui  les 
achètent. 

L'histoire  que  je  viens  de  vous  conter ,  mon- 
sieur ,  est  peutrêtre  plus  propre  à  vous  rendre  la 
bonne-foi  des  libraires  suspecte ,  qu'à  vous  préve- 
nir en  leur  faveur  ;  mais  ces  messieurs ,  comme  je 
vous  l'ai  déjà  dit ,  sont  aujourd'hui  d'honnêtes 
gens  qui  n'ont  en  vue  que  le  bien  des  auteurs. 

Je  suis,  monsieur,  en  attendant  de  vos  nou- 
velles,  votre ,  etc. 

« 

1    Un  libraire  et  un  auteur,  dit  le  baron ,  sont  deux 
espèces  de  filoux  qui  ne  peuvent  l'un  sans  l'autre 
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attraper' l'argent  da  piiblic.  Aassi  s'associent-^ils 
«nseioble  potur  cet  effet;  mab,  dans  cette  société, 
IWenr  n'a  pour  sa  part  que  le  sou  pour, livre.  Je 
crois,  dit  la  marquise ,  que  monsieur  le  baron  ne 
âe  laisse  guère  filouter  par  ces  gens-là  ?  Ma  foi  non , 
madame,  répondit*il;  je  n^ai  de  ma  vie  acheté 
que  le  Cuisinier  François  et  quelques  livres  de 
pratique  :  c'est  tout  ce  que  j'ai  dans  ma  biblio- 
tbèque.  Je  n'aime  point  à  lire  ;  la  lecture  m'en- 
nuie/ A-peinc  le  baron  eùt-il  achevé  ces  mots, 
que  le  curé  commença  la  lecture  d'une  dépêche 
fiouvelle  qui  étoit  conçue  dans  ces  termes  : 
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D'un  Provincial  qui  est  à  Paris  pour  procès  , 
à  un  de  ses  parents  ,  à  Saint- Lo. 

V  ous  me  demandez ,  cousin  ,  comment  je  vis  à 
Paris,  depuis  que  j'y  poursuis  le  procès  qui  m'y 
retient.  Pour  contenter  votre  curiosité  ,  je  vous 
dirai' que  j'y  passe  le  temps  fort  agréablement. 
J'employe  toute  la  matinée  à  faire  ma  cour  ii  mon 
procureur  et  à  ses  clercs.  Ensuite  je  reviens  dîner 
à  mon  auberge  avec  deux  vieux  plaideurs  man- 
seaux  ,  dont  l'entretien  est  très-instructif  pour  un 
jeune*  Normand  qui  s'affectionne  à  la  procédure. 
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Après  un  repas  de  la  deraière  frugalité ,  je  vais  M 
café  )  qui  est  un  lien  fort  Convenable  à  tout  pro^ 
vincial  qui  n'a  point  de  connpissance  à  Paiiis.  Vous 
'qui  n'étès  jamais  sorti  de  Tenceinte  4^  Sâint-Lo^ 
vous  ne  sauriez  avoir  une  idée  juste  de  ces- sortes 
d'endroits.  Je  vais  vous  faire  une  peinture  fidèle 
de  ^eùl  célèbres  cafés  que  je  fréquente  y  '  vops 
potarrez  juger  par-là  des  autres. 

Dans  Fun',  vous  voyez  dans  un^  veste  safle 
.  ornée  de  lustres  et  de  glaces ,  une  vingtaine  de 
graves  personnages ,  qui  jouent  aux  dames  ou  aux 
échecs  sur  des  tables  de  marbre  ^  et  qui  sont 
entourés  de  spectateurs  attentifs  à  les  voir  jouer. 
1^65  uns  et  les  autres  gardent  un  si  profondsHence, 
qu'on  n'entend  dans  la  salle  aucun  bruit  que  celui 
que  font  les  joueurs  en  remuant  leurs  pièces.  D 
n^e  semble  qu'on  pourroit  justement  appeler  un 
pareil  café ,  le  café  d'Harpocrate.  Véritablement 
c'est  un  endroit  où  l'on  peut  dire  qu'on  est  comme 
dans  une  solitude  y  quoique  l'on  soit  avec  soixante 
personnes. 

Il  y  a  tout  au  contraire  un  autre  café  ôh.  l'on 
entend  plus  de  bruit  que  dans  la  grand'^âlle  du 
palais.  C'est  un  flux  et  reflux  de  gens  de  toutes 
conditions.  Ce  sont  des  nobles  et  des  roturiers , 
des  adolescents  lÂen  faits  et  des  figures  plates,  de 
beaux  esprits  et  des  sots ,  péle-n^éle  y  qui  s'entre- 
tiennent ensemble  y  chacun  à  proportion  de  son 
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îmel^eDCecLa  firemièrefoîs  que. yentrai  dans  ce 
dernier  café  ^:jerfîis  extrêmement  étonné  de^  voir 
ce  qoie  j'y  via  et  des  discours  qui  frappèrent  'mes 
oreilles.  - 

.  Je  m'approchai  d'abord  d'une  table,  autpur'di^ 
laquelle  trois  ou  qnatre  hommes  parloient-  ^vee 
beaucoup. .de  TiTacité,  C'étoieoi  des  philosophieB 
qui  commençoient'à  disputer^  etqui avoièbt:dt^)Ji 
l'air  furieiH.  Hé  j  monsieur,  l'abbé ,  disoit  un 
d'entre  eui»  à  un  petit  abbé  bossu  ,  qui  éteitldci 
nombre  des  interlocuteurs ,  avec  votre  permission^ 
je  soutiens  qu'il  y  a*  des  propositions  dont  l'évi-^ 
dence  est  telle  qu'on  ne  peut  s'y  méprendre*. 
Celle-ci  y  par  exemple  :  le  tout  est pius  grand  fUè 
sapcatie.  Qui  peut  douter  de  cet^evérité  ?  Moi , 
répondit  le  petit  bossu.  Pour  affirmer  que  le  tout 
est  plus  grand  que  sa  partie ,  il  faudroii  que  tous 
eussiez  l'idée  du.  tout ,  et  que  vous  fassiez  sûr  que 
ie  tout  a  des  parties.  Or  je  su»  prêt  y  poursnivit^il , 
a  vous  démontrer  que  yousn'avex  poiât  l'idée  d'un 
tout  j  et  que  le  tout  n'a  point.de  parties.  Là-dessus-, 
comme  si  Fabbé  eât  dit  une  impertinence .,  son 
antagoniste  lui  rit  au  nez ,  en  casant  d'un. air  ironi- 
que à  la  compagnie  :  Messieurs ,  il  &ut  avouer  que 
monsieur  Fabbé  a  plus  d'esprit  qu'il  n'est  gros.  A 
ces  paroles,  notre  petit  bossu,  quiétoit  on  mortel 

des  plus  pétulants ,  le  traita  de  bourique  }  et  les 

dispuieurs  se  prirent  au  collet; 
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cure  aux  daines  un  assez  mauvais  ditenissemeiit. 
£a  effets  dit  h  marquise,  il  n'y  a  pas  moyen  de 
continuer  cette  lecture ,  et  je  suis  d^avis  que  nous 
fassions  une  chose  :  jouons  au  quadrille  ,  et  pen* 
dant  ce  temps -là  monsieur  le  curé  prendra  la 
peine  de  lire  des  lettres  ,  et  d'en  mettre  à  part 
celles  qu'il  jugera  dignes  de  nous  être  lues.  On 
suivit  le  sentiment  de  la  marquise  ;  et  tandis  que 
le  jeu  dura ,  le  pasteur  ne  cessa  d'ouvrir  des  lettres, 
et  de  les  parcourir  des  yeux.  Il  en  rebuta  un  grand 
nombre ,  comme  trop  triviales.  Il  n'en  conserva 
qû'UiUe  vingtaine,  parmi  lesquelles  il  se  trouva  un 
paquet  qui  contenoit  une  nouvelle  espagnole.  Ce 
<jue  les  dames  n'eurent  pas  si  tôt  appris  y  qu'elles 
«n  tëmoignèrent  beaucoup  de  joie ,  disant  qu'elles 
BÎmoient  à  la  folie  ces  sortes  de  nouvelles.  La 
marquise  et  la  comtesse  auroiént  Volontiers  sur* 
le-ckamp  quitte  lè  jeu  pour  les  entendre  lire  ; 
mais  comme  il  étoit  heure  de  souper ,  on  remit  la 
lecture  de  la  nouvelle  et  des  lettres ,  jk*l'appè&-dinée 

•         •         •  • 

du  jour  suivant. 

Le  lendemain  donc ,  la  même  compagnie  s'ë- 
taUD  rassembljée^iai»  t^fttêaci  ^  dtiia-  ti;ès^j«»y)3use- 
tnént.  Après  <ploit,-lo  lecteur  sie  disposant ii> faire 
son  office^  dil  'i  ié^  crois  que  ce^seroit  mal  ré- 
pondre à  Fimpatîance  de  ces  dames,  que  de  ne 
pas  commencer  'par  la  Nouvelle  Ë^agnole.  En 
même  -  temps  ït  prit  un  paquet  q<*i  contenoit 
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environ  ceot  pages  nouvellement  imprimées,  avec 
tine  petite*  lettre  qui  leur  servoit  d'avant-propos. 
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lyun  libraire  de  Paris  à  une  dame  de  Caen  , 
avec  laquelle  il  est  en  "commerce  de  lettres. 

Madamb, 

Mb  faisant  un  devoir  de  vous  envoyer  toutes 
les  nouveautés' littéraires,  dès  qu'on' les  met*  au 
jour ,  j'ai  Thouneur  de  vous  adresser  une  Nou- 
velie  Espagiiole  qui  sort  de  dessous  la  presse ,  et 
qui  est  de  la  conij^sîtion  de  don  Alonso  de  Cas- 
tilIo-SoIorzano ,  célèbre  auteur  Gaslillah.  Je  ne 
sais  point  encore  le  nom  du  prosateur  qui  Fa  tra- 
duite en  firançois  ,  car  il  se  cache  ;  mais  il  se  dé-- 
donvrira  ;  et  d^abbrd  que  je  le  saurai ,  je  ne  man- 
querai pas ,  madame,  de  vous  en  informer.  En 
attendant ,  je  suis  aVec  un  profond  respect , 
Votre,  etc. 
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LA   VENGEANCE 

TROMPÉE    PAR    L'AMOUR. 
NOUVELLE.  , 


Avant  la:  réunion  de  la  Castille  et  de  l'Arragon  y 
il  s'éleva  une  dispute  entre  les  Castillans  et  les 
ArragOBois^  à  Vocçasipn  de  lei|rs  imites,  l^ès 
deui  peuples  ue  s'accordant  pa^  là-dessus,  corn- 
ineuçoient  à  s'échauffer ,  et  déjà  même  i^  secom*- 
mettoit  départ  et. d'autre  des host^Âtés  qui  ^pm*- 
bloient  présager  une  guerre  m^vit^ble.'  Pour  la 
prévenir,  le  roi  de  Castil|e  ,  monarque  débon- 
jiaire,  etami.de  la.  paix,  résolqtcl'enyoyer  àSar- 
ragosse  un  amba^adeur;*  mais  il 'honora  de.eètte 
.commission  le  seigneur  de  sa[courle  ^oips  propre 
ia  s'en  bien  ^quJLtter^j  c'étoit  le  comte  de  Lara*  Ce 
Castillan,. biçn  loin  de.ressiei;nb)l)Çr  au  gran(}$pi- 
pion  ,  qui  dans  ses  négociations  ne  perdoit  jamais 
son  sang-froid ,  quelques  contradictions  qu^il  eût 
à  essuyer ,  étoit  d'un  caractère  tout  opposé  ;  il 
n'avoit  pas  besoin  d'être  contredit  pt)ur  se  laisser 
enflammer  de  colère  ;  son  humeur  altière  et  vio- 
lente se  déclaroit  même  dans  le  temps  qu'il  s'ef- 
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forçoitde  montrer  delà  politesse  et  delà  douceur.-^ 
Le  roi  d^Arragon  ne  fut  pas  plus  tôt  averti  de 
Farrivée  de  cet  ambassadeur  à  Sarragosse,  qu'il 
lui  donna  audience  à  la  tête  des  grands  de  sa  cour. 
Parmi  les  seigneurs  cfui  formoient  cette  auguste 
assemblée ,  brilloit  Fillùstre  don  Henri(pie ,  comte 
de  Ribagore  y  le  chevalier  le  mieux  fait  et  le  plus 
accompli  de  son  temps.  Quoique  n^eût  pas  en-- 
eore  vingt-six  ans  ^  il  avoit  déjà  cueilli  des  lau-* 
riers  dans  les  champs  de  Mars,  'et  il  n'étoit  pas 
moins  aimé  du  peuple ,  que  des  grands. 

Notre  ambassadeur  Castillan ,  au-lieù  d'exposer 
le  sujet  de  sa'missiôn ,  d'une  manière  qui  fût  pro- 
pre à  gagner  les  esprits ,  ne  fit'  que  les  irriter ,  en 
parlant  avec  hautetir ,  et  dans  des  ternies  si  peu 
mesurés ,  qu'il  sembloit  plutôt  faire  des  menaces, 
que  proposer  un  accommodement  :  enfin,  il  ré- 
volta contre  lui  toute  l'assemblée ,  et  principale- 
ment le  jeune  don  Henrique  de  Ribagore,  qui, 
ne  pouvant  souffrir  plus  long*temps  ses  insolents 
discours ,  lui  demanda  s'il  venoit  pour  déclarer  là 
guerre  aux  Arragônois ,  ou  pour  convenir  avec 
eux  des  moyens  de  terminer  a  l'amiable  le  diffé-t- 
rend  qu'ils*  a  voient  avec  '  les   Castillans  ;    car, 
ajoota-t-il ,  on  diroit ,  à  vous  entendre  ,  que  vous 
n'êtes  venu  ici  que  pour  nous  insulter  :  mais , 
quelque  dessein  qui  vous  amène ,  vous  oublies  le 
respect  qui^eac  dà  àla  {présence  du  roi,  et  vous  ne 
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songez  pas  que  vous  abusez  de  la  considération' 
que  sa  majesté  a  pour  votre  caractère. 

Ces  paroles  ne  rendirent  pas  l'ambassadeur  plus, 
retenu.  U  continua  de  parler  fort  librement.^  il 
apostropha  même  le  comte  4^  Bibagore  ,  qui  lui 
répondit  de  façôa,  que  le  roi ,  pour  empêcher 
les  choses  d'aller  plusloin,  fut  obligé  d'interposer 
son  autorité.  U  leur  imposa  silence  à  l'un  et  à 
l'autre  ;  et  remettant  à  un  autre  )Our  la  décision 
de  l'affaire  des  limites ,  il  sortit  de  l'assemblée  j 
après  quoi  les  seignenrs  se  retirèrent  chez  enii  ;  e^ 
le  Castillan  9  plein  de  fureur  ^  regagna  son  hôtel. 

A-peine  ce  seigneur  s'y  futril  rendu  9  que  s^ima^ 
gênant  ne  pouvoir^  sans  pas^r  pooui  i3in  lach^^  se 
dispenser  de  faire  un  appel  au  jeune  Sibagore  1 
il  lui  écrivit  ce  billet  ; 

Comte  ^j^  ne  mériterois  pa^i,  4^ être  du  nombre 
dee  seigneurs  de  Cébstilky  dora  Je  p  Aie  me  vanter 
de  n^étre  paiS  des  derniers  >  si  Je  nefaisots  pair 
0UX  téméraires  gui  m^asént  parler  fièremeiH , 
que  Je  sais  rabaisser  leur  fierté,  jiinsi  j-me  dé* 
pomllant  de  la  qualité  d^ambassàdeur  y  J^irai 
ir0U$  attendre  cette  nmâ  sur  lès  bords  de  ^J^bre 
apec  un  s^liv'cdet  et  mosi  épée  j-  Je  vom  crois 
trop  rigide  observateur  des  règles  de  FÂcnneur, 
pour  pousf  tratiper  avec- 4^ autres  armes  au  ren? 
gtefs^vous. 
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Ce  ne  fut  pas  sanft  une  extrême  mortification , 
que  don  Henrique  lut  ce  cartel ,  qui  le  mit  dana 
un  grand  embarras.  Il  sel  représenta  que  s'il  ac^ 
çeptoit  le  défi ,  il  perdroit  infailliblement  la  con-< 
fi^oce  et  les  bonnes  grâces  du  roi,  dont  il  étoit 
le  favori,  étant  persuadé  que  ce  monarque,  dont 
il  connoisaoit  la  sévérité ,  ne  lui  pardonneroit  ja-* 
mais  d'aroir  eu  Faudace  d'en  venir  aux  voies  de 
fait  avec  un  ambassadeur ,  quoiqu'il  eût  en  main 
de  quoi  prouver  qu'il  avoit  été  appelé  en  duel  par. 
ce  ministre.  Il  nesavoit  à  quoi  se  résoudre.  Il  eut 
d'abord,  envié*  d'aller  montrer  Iç  billet  à  sa  ma*- 
jesté  ;  mais  faisant  réflexion  que  le  Castillan  pour^ 
roit  de  là  prendre  occasion  de  l'aceuser  de  lâ-^ 
cheté ,  il  changea  dç  pensée  ;  et  jugeant  qu'il  ne 
pouvoit ,  sans  se  déshonorer ,  éviter  le  combat,  il 
aima  mieux  courir  risque  de  déplaire  à  son  maître, 
qued'exposer  sa  réputation  à  recevoir  une  atteinte» 

Il  se  détermina  donc  à  répondre  au  comte  de 
Lara  ^  et  à  lui  faire  savoir  qu'il  ne  manqueroit 
pas  d'être  sitr  le  bord  de  l'Ëbre  à  minuit ,  accom- 
pagné ,  comme  lui  d'un  valet ,  et  armé  de  sa  seule 
épée.  Cette  réponse  de  don  Henrique  irrita  Tim- 
patience  qu'avoit  le  superbe  Castillan ,  de  se  voir 
aux  prises  avec  lui  ;  et  TArragonois^  de  son  côté  , 
u'étoii  pas  dans  nne  autre  disposition.  Celui-ci- 
arriva  le  premier  au  rendea-vous  ;  et  l'ambassa^ 
deur  ne.  8&  fit  pas  long-ten^ps  attendre  • 
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Ds  s'abordent  tous  deux  fort  civilement ,  tels 
que  des  amis  qui  se  rencontrent  par  hazard  : 
Seigneur  caTalier,  dit  le  comte  de  Lara,  vous 
n'avez  pas  dû  être  étonné  de  l'appel  que  je  vous 
ai  (ait.  Vous  auriez  bien  mauvaise  opinion  de  mon 
courage,  si  je  ne  vous  demandois  pas  raison  de 
l'offense  que  vons  m'avez  faite  en  m'interrom- 
J>ant.  Cette  impolitesse  vous  convenoit  encore 
moins  qu'aux  vieux  seigneurs  de  l'assemblée, 
qu^  leur  âge  même  n'eût  pas  rendus  excusables , 
s'ils  l'avoient  commise.  Et  vous  corivenoit  -  il 
mieux  à  vous ,  répondit  don  Henrîque ,  de  tenir 
les  dbcours  audacieux  que  vous  avez  tenus  de- 
vant le  roi  et  les  grands  ?  Je  vois  bien ,  répliqua 
le  Castillan ,  que  nous  ne  sommes  pas  venus  ici 
pour  excuser  nos  fautes  ,  et  que  nous*croyons 
tous  deux  avoir  raison.  Ne  consumons  dOnc  point 
le  temps  en  raisonnements  frivoles. 

£n  parlant  de  cette  sorte ,  il  tira  son  épée  ,  et 
Ribagore  en  fit  autant.  Ils  fondirent  l'un  sur  l'autre 
avec  impétuosité.  Pendant  qu'ils  se  battoient  avec 
une  égale  fureur ,  il  parut  sur  le  rivage  plusieurs 
hommes  à  cheval ,  qui  portoient  des  flambeaux, 
et  s'avançoient  au  galop  vers  les  combattants. 
C'étoit  le  capitaine  des .  gardes  du  rôi ,  qui  ve- 
noit  avec  trente  ou  quarante  cavaliers  se  saîrar  de^ 
la  personne  de  don  Henrique,  sa  majesté  ayant 
été  informée  que  ce  seigneur  devoit  se  battre 
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celte  noie  sar  les  bords  de  FÉbre^  avec  l^ambas- 
sadeur  de  Castille.  Mais  quand  les  gardés  arri- 
vèrent ,  le  combat  étoit  fini  ;  car  ils  trouvèrent 
le  comte  de  Lara  étendu  par  terré ,  'en  dangê^ 
reusement  blessé.  Four  Ribagore,  il  n'kvoit  reçu 
qu'une  légère  blessure. 

Le  capitaine  s'adressant  à  ce  dernier  :  Comte^ 
lui  dit-il ,  je  suis  trop  votre  ami ,  pour  n'étire 
pas  fort  mortifié  de  vous  vQir  dans  Fembarras  oii 
vous  vous  êtes  imprudemment  jeté.  Le  roi  est 
dans  une  fnrieusa  colère  contre  vous;  et  vous 
lui  paroissez  plus  coupable  qu'un  autre ,  d'avoir 
violé  le  droit  des  gens,  et  osé  attaquer  une  vie 
qui  devoit  être  sacrée  pour  vous.  Je  me  sens  vi^ 
vement  touché  de  ce  malheur ,  et  pluà  encore 
de  l'ordre  dont  je  suis  chargé.  Le  roi  veut  que 
je  vous  arrête ,  et  vous  enferme  dans  une  tour* 
U  ordonné  que  vous. y  soyez  gardé  à  vue  ,  et 
^rvi  par  un  seul  de  vos-domestiques.  Donnez-- 
nioi  votre  épée ,  ajoutârt-^l ,  et  pardonnez  ,  si , 
dévoué  aux  volontés  de  mon  maître,  je  contribue 
à  vous  punir*  Vous  pouvez  voir  par  cet  appel. ^ 
répondit  don  Henrique ,  en  lui  donnant  le  billet 
du  Castillan,  que  c'est  l'ambassadeur  qui  m'a 
défié  lui-même  ;  et  j'ai  cru  ,  je  vous  l'av^iuerai  ^ 
que  l^érêt  de  nia  réputation  me  mettoit  dans 
la  nécessité  d'acdepter  le  déft.  Mais,  coupable  ou 
non  coupable ,  je*  n^entreprends  point   de  me 
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justifier.  Faites  votre  devoir.  YoUà  mon  épée: 
readez  compte  au  roi  de  mon  obéissance.  Le 
capitaine  conduisit  Ribagore  à  une  tour^  et  son 
Jieutenant  fit  porter  l'ambassadeur  à  son  hôtel , 
où  le  roi  envoya  ses  chirurgiens  dès  qu'il  eut 
appris  ce  qui  venoit  de  se  passer.  Ils  visitèrent  la 
blessure,  du  seigneur  castillan  i  et  la  trouvèrent 
très-dangereuse.  Ce  qu'ils  n'eurent  pas  si  tôt  rap- 
porte au  monarque  y  qu'il  «e  mit  en  c(dère  contre 
ie^ômte  de  Ribagore  ^  à  un  point  que  y  sans  écou- 
ter l'amiiié  qu'il  avoit  pour  lui ,  il  jura  de  le  faire 
mourir ,  quand  même  l'ambassadeur  ne  perdroit 
pas  la  vie.  Tous  les  grands  qui  étoiènt  alors  avec 
le  roi.^  le  voyant  si  irrité ,  n'osèrent  intercéder 
|>our  le  prisomiier ,  quoiqu'ils  fussent  tous  de  ses 
amis.  Ib jugèrent. qu'il  falloit,  avant  que  de  parler 
pour  lui '9  que  ce  prince  eût  l'esprit  dans  r  un  état 
moins:  violent  ;  ce  qui  arriva  dès  Je  lendemain  ^ 
^uand  lea  chirurgiens  .emrent  décidé  que  la  blés- 
aore  de  l'ambassadeur  n'étoit  pas  morteUe,  Us  le 
•déclarèrent  encore  le  jour  suivant  j  et  assurèrent 
qu'il  n'y  avoit  rien  a  craindre  ^  s'il  ne  survenoit 
aucun  accident*  Sur  cette  assurance  ^  le  roi  alla 
voir  le  blessé  ^  qui  parut  très-sensible  à  cet  hon- 
neur ^^t  qui  fut  assez  générèttx  pour  excuser  don 
Henrique^  en  avouant  que  c'étott  lui ^^ni. avoit 
appelé  ce  seigneur  en  cond>at  singulier.  Get  aveu 
modéra  la  colère  do^  monarque ,.  qui  conserva 
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{KHinant  toi^urs  un  visage  irrité  ^lû^is  qui  sç 
eoirtenta  de  laisser  en  prisoû  son- favori  jusqu'à 
cdavel  ardre.  ' 

fi  y  ayoii  déjà  quinze  jours  que  ce  malheureux 

courtisan  vivoit  dans  sa  tour ,  sans  avoir  la  liberté 

de  voir  ses  parente  ^  ni  ses  amift,  lorsque  don 

Pedre  de  Yillasan  ^  aneien  guerrier  de  réputatiopi 

vint; à  Sarragosse.  Après  avoir  rendu  de  grands 

services  à  l'étal  y  il  s'étoit  retiré  daps  un  di^teau 

qu'il. avoit  suc  les  frontières  d&  jÇa^^Ue  j  et  là ,  il 

s'étoit  donné  tout  entier  à  l'éd^cajtion  de  doq^ 

Helena  ,  sa  fiUè  unique.  La  voyant  parvenue  à 

l'âgé  de  dix-*huit  ans^  il  l'amenQ^t  à  la  cour  9  daqs 

le.  dessein  de  la  faire  recevoir  {^arpii  les  dames 

de  k  princesse  Léonor,  fille  unic}ue  du  roi.:  Doft 

Pedre  espéroit  qu'U  n'uuroit  pas  le  chagrin  d'a^ 

voiNr  infructueusement  formé  ce  prc^t.  Jl  ne  se 

flatta  point  en  e0et  d'une  vaine  i^péranee;  ;  A  tôt 

que  Hélène  de  YiHasan  parut  devant  le  roi  et 

les  seigneurs  de  sa  cour  ,  dile  éblouit  et  charmli 

tous  les  yeux.:  Le  roi  lui*mémê  admira  sa  beauté  j 

et  lorsqu'elle  s'avança  pour  lui  bâis€^  la  niain  ^  c^ 

prince  lui  dit  des  choses  flatteuses  y  et  l'honora 

•d^ûn  accueil  tout  gracieux.  La  princesse  d'Ar- 

ragon ,  aussi  surprise  que  le  roi  son  père^  de  voir 

iin#|>ersonne  si  ravissante  y  lui  fit  mille  caresses  « 

et  la  piit^en  affliction.  La  fille  de  don  Pedre ,  de 

«on  côté  9  remarquant  qu'elle  avoit  le  bonheur 

4¥ 
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d'être  agnéaUe  à  cette  prinoe6se  j  en  fat  si  traas^ 
portée  de  joie,  qu^elIe  la*  pria  de  trouver  bon 
qu'elle  eût  l'honneur  de  grossir  le  nombre  des 
dames  de  sa  suite /et  sa  démande  lui  fut  accordée 
3ur-le-clîamp.  » 

Yoilà  donc*  donà  Helena  bien  établie  à  la  co«r| 
et  fort  chérie  de*  la  princesse  Léonor,  qui^  sen- 
tant de  jour  en  jour  augmenter  soi^  amitié  pcmr 
elle ,  lai  donna  bieaiôt  toute  sa  confiance  ;  ce 
qui  fit  bien  des  jalouses.  On  aura  ,  'je  crois^,  peu 
de  peine  à  cr<^ire  que  plusieurs*  seigneurs  arrago- 
nois  ne  virent  pas  long-temps  la  belle  Hélène  de 
Yillasan ,  sans  en  devenir  amoui^i ,  et  vérita- 
blement ii  n'étoit  guère  pdssible  dé  s'en  défendre. 
Par  tout  oà  elle  portoit  ses  pas ,  on  la  suivoit 
pour  l'adnûrér  ;  et  tous  les  peintres  ,  tant  Fran- 
^ois^  que  Flamands  et  Italiens,  qui  étoient  ^ors 
^  Sar'râgosse  y  s'empressdient  à  la  peindre  y  de 
aortcqu'il  se  répandit  bientôt  dans  la  ville  une 
infinité  de  copies  de  ce  charmant  original.  Il  se 
trouvoit  des  gens  qui  par  pure  curiosité  les  ache- 
taient y  étant  bien  aises  d'avoir  ch^z  eux  l'image 
d'une  si  ravissante  personne . 
^  Un  ami  du  comte  de  Ribagore,  youlant  que  ce 
prisonnier  eût  du*moins  le  plai^r  d'avoir  le  pOT- 
.trait  d'une  beauté  si  rare  y  puisqu'il  ne  poifvoit 
la  voir  elle-même  i  trouva  moyen  de  lui  en  faire 
tenir  un.  Don  Henrique  ^  après  avoir  contemplé 
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cette  miniature  assez  long-temps ,  jugea  que  c'é-- 
toit  plutôt  Fouvrage *d'un  peiûtre  flatteur,  que 
la  fidèle  image  d'une  dame/Non ,  disoit-il ,  non,, 
il  n'est  pas  possible  qu'il  y  ait  un  visage  si  piquant 
et  si  beau.  Cependant ,  s'il  en  faut  croire  l'ami 
qui  m'enyoye  ce  portrait ,  l'original  a  des  grâces 
que  le  pinceau  ne  peut  rendre  parfaitement.  Si 
cela  est ,  la.  fille  de  don  Pedre  de  Yillasan  est  donc 
m  prodige.  Mais  qu'elle  ait  ou  qu'elle  n'ait  pas 
ces  agréments  qu'on  prétend  que  le  peiifitre  n'a 
pu  attraper,  ce  portrait,  tel  qu'il  est,  m'enchante. 
Ah  I  divine  Hélène^  pourquoi  ne  suis -je  pas 
libre  en  ce  moment?  J'irois  vous  disputer  aux 
seigneurs  qui  sont  déjà  dans  vos  fers ,  et  qui  se 
flattent  de  la  gloire  de  vous  plaire.  .Quoique  je 
n'aye  pas ,  comme  eux ,  joui  du  plaisir  de  voir 
votre  beauté  céleste,  je  sens  que  je  suis  leuir 
rival.  £n  parlant  de  cette  façon  ,  il  dévproit  des 
yeux  cette  peinture ,  qui  faisoit  sur  lui  la  même 
impression  qu'eût  pu  faire  l'objet  qu'eUe  repré- 
sentoit.  Il  ne  pouvoit  enfin  se  lasser  de  la  consi-* 
dérer ,  et  ce  nouveau  Fygmalion  lui  adressoit 
vingt  fois  le  jour  des  discours  tendres  et  passglonnés. 
.  Peu  de  temps  après  l'arrivée  de  la  belle  Hélène 
à  la  cour ,  don  Gaspard  de  Peralte  y  parut  tout-à* 
coup ,  comme  un  homme  envoyé  par  L'Amour.  Il 
revenoit  en  Arragon  avec  une  suite' très-nom- 
breuse, et  un  magnifique  équipage,  après  avoir 
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parcoum  tons  les  royaumes  d^spagne.  Il  fut  reçu 
d'autant  plus  gracieusement  du  roi ,  qu'il  étoit 
fils  d'un  père  qui  avoit  été  favori  de  ce  monarque. 
J^u  reste ,  c'étoît  un  seigneur  à-peu-près  de  l'âge 
de  don  Benrique  y  et  d'une  figure  comparable  à 
la  sienne.  Peralte  y  après  avoir  baisé  la  main  de  sa 
majesté,  alla  présenter  ses  respects  à  la  princesse, 
chez  qui  y  pour  la  première  fois  y  dona  Heiena 
s'ofirit  à  ses  yeux.  Il  éprouva  le  sort  de  ceux 
qui  la  regardoient  y  il  s'en  laissa  charmer  ;  et 
dès  ce   jour -là  même,  prenant  la  résolution 

■  -  •  •  • 

de  s'attacher  à  elle  «  il  s'en  déclara  le  cbeva- 
lier.  Ce  que  le  comte  de  Ribagorë  ne  tarda  guère 
à  savoir;  car  le  même  ami  qui  lui  avoit  envoyé 
le  portrait  d'Hélène  y  l'informoit  tous  les  jours 
par  des  lettres  de  ce  qui  se  passoit  a  la  cour. 
Cette  nouvelle  l'affligea.  Comme  il  connoissoitdon 
Gaspard* pour  un  seigneur  des  plus  aimables,  il 
se  sentit  agiter  de  mille  mouvements  jaloux.  Que 
ie  suis  malheureux ,  disoit-il ,  de  ne  pouvoir  sortir 
de  cette  tour!  Encore  me  consoler ois'-je  s'Um'é^ 
toit  permis  d'opposer  mes  soins  à  ceux  d'un  rival 
si  redoutable.  J'aurois  peut-être  le  bonheur  d'ob* 
tenir  sur  lui  la  préférence.  Que  le  roi  me  fait 
cruellement  expier  ma  faute ,  en  me  retenant 
prisonnier  dans  cette  conjoncture  î 

C'est  ainsi  que  dona  Hèleha  trbubloit  le  repos 
dç  don  Benrique.  Ce  seigneur  étoîl  aii  désespoir 
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de  nWoir  pas  la  Jiberié  de  lui  faire  Paveu  d^une 
passion  qu'il  n'avoit  encore  dédarée  qu'à  son 
image.  Pour  surcroit  de  chagrin ,  il  apprit  que  le 
roi  venoit  de  le  juger  ;  que  ce  monarque  aToit  ac- 
cordé sa  vie  aux  sollicitations  de  ses  amis ,  et  aux 
fortes  instances  du  comte  de  Lara,  qui,  depuis 
qu'il  étoit  guéri  de  sa  blessure ,  n'avoit  pas  man- 
qué un  seul  jour  de  lui  parler  en  sa  faveur;  mais 
qu'on  n'avoit  pu  obtenir  son  élargissement  j  que 
sa  majesté  le  condamnoit  encore  à  trois  mois  de 
prison ,  et  à  se  retirer  ensuite  pour  deux  ans  à  sa 
terre  de  la  Tortuera ,  avec  défense  de  s'en  écarter 
de  plus  d'une  lieue.  Le  roi  voulant,  par  cet  arrêt 
rigoureux ,  faire  connoitre  à  ses  sujets  que  sa  jus^ 
tice  n'épargnoit  pas  même  ceux  qu'il  chérissoit  le 
plus ,  quand  ils  méritoient  d'être  punis. 

Cette  excessive  sévérité  mortifia  extrêmement 
don  Henrique  j  mais  ce  qtû  faisoit  sa  plus  grande 
peine ,  c'étoit  de  se  voir,  par  cet  arrêt,  obligé  de 
renoncer  à  dona  Helena ,  en  laissant  le  champ 
libre  à  don  Gaspard.  U  ne  doutoit  pas  que  cette 
dame ,  si  elle  n'étoit  pas  encore  sensible  aux  sou- 
pirs d'un  concurrent  si  dangereux ,  ne  le  fût  infail- 
liblement bientôt  ;  et  cette  pensée  lui  causoit  de^ 
mortelles  alarmes.  Il  n'avoit  pas  tort  d'en  conce- 
voir :  Peralte  plut ,  et  avança  si  bien  ses  afiaires  / 
qu'en  moins  d'un  mois  il  devint  l'heureux  époux 
de  la  belle  Hélène  de  Villasan.  Ce  mariage  fut 
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célébré  par  des  fêtes  magnifiques^  après  lesquelles , 
avec  Fagrément  du  roi  et  de  la  princesse  d^Arra- 
gon  y  don  Gaspard  emmena  sa  jeune  épouse  i  son 
cbâteau  de  Belchite ,  éloigné  de  Sarragpsse  de  sept 
petites  lieues, 

Reveuons  à  l'infortuné  Bibagore.  SU  eut  la 
force  de  résister  au  regret  d'avoir  perdu  sod  Hé- 
leQe,  il  en  fut  redevable  à  ses  amisj  car,  comiae  il 
De  lui  étoit  plus  alors  défendu  de  recevoir  leurs 
visites,  il  y  en  avoit  toujours  quelques-unis  qui 
l'alloient  voir  dans  sa  prison  pour  le  consoler.  Ils 
l'exhortoient  à  prendre  patience,  en  lui  représen- 
tant qu'il  étoit  peut-être  sur-le-^point  de  voir  finir 
ses  peines ,  et  de  rentrer  dans  les  bonnes  grâces 
du  roi.  Ils  ne  lui  parloient  point  d'autre  cbose  ; 
ils  ignoroient  son  amour  pour  la  femme  de  don 
Gaspard  ;  le  prisonnier  s'étant  bien  gardé  de  leur 
faire  confidence  d'une  passion  cbimérique^Loiii 
de  l'avouer^  quand  leur  conversation  venoit  à 
tomber  sur  dona^Helepa.,  il  affectoit  de  paroitre 
entendre  d'un  air  froid  et  indifférent  l'éloge  qu'on 
faisoit  de  sa  beauté. :Mais  s'il  se  trahissoit  jusque-là 
avec  ses  amis ,  il  laissoit ,  en  récompense ,  éclater 
son  amoureuse  ardeur  lorsqu'il  étoit  seul  avec 
Melchior,  son  valet-de-^chambre,  et  INinique  de* 
positaire  de  ses  pensées.  11  regafdoit  sans  ceçse  le 
portrait  d'Hélène  eh  soupirant ,  et  il  Vatt^dris- 
soit  jusqu'à  répandre  des  pleurs.  Monsieur,  lui  di-« 
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soît  quelquefois  Melchior  9  se  pent4I  que  ^  malgré 
le  bon  esprit  que  vous,  avez,  une  peinture  ait  sur 
vous  tant  d'empire?  De  grâce ,  rappelez  votre  rai- 
son égarée ,  pour  perdre  le  souvenir  d'un  objet 
qui  ne  peut  être  à  vous;  ne  regardez  plus  son 
portrait ,  qui  ne  sert  qu'à  nourrir  un  malheureux 
amour*  Mon  ami  y  lui  répondoit  son  maître ,  je. 
sais  bien  qu'il  y  a  du  ridicule  et  de  la  folie  même, 
dans  mes  sentiments  ;  mais  songe  qu'ils  ne.  sont 
pas  volontaires.  Je  suis  dominé  par  une  puissance 
supérieure  qui  n  e  me  peiro^et  pas  d'écouter  la  raison  • 

Cependant  le  temps  s'écouloit ,  et  le  jour  que 
le  prisonnier  devoit,  être  remis  en  liberté  arriva. 
On  s'imaginoit  que  le  roi,  satisfait  de  trois  mois  de 
prison ,  lui  feroit  grâce  du  reste ,  et  le  rappelleroit 
à  la  cour;  mais  on  se  trompoit.  Sa  majesté ,  per- 
sistant à  vouloir  qu'il  subit  toute  la  rigueur  de 
Tarrêt-  prononcé ,  lui  défendit  de  paroître  à  Sar- 
ragosse^  eu  lui  ordonna' de  se  rendre  incessam- 
ment au  lieu  de  son  e»l.  Il  fallut  obéir,  et  le  comte 
de  Ribagore  fut  bientôt  y  avec  son  fidèle  Melchior, 
au  château  de  la  Tortuera. 

Ce  n'est  pas  un  endroit  fort  agréable  j  il  est;en- 
vironné  de  montagnes ,  et  ne  présente  à  la  vue 
qu'un  affreux  désert  :  aussi  le  monarque  Favoit-il 
relégué  là  pour  le  priver  du  plaisir  qu'il  auroit  pu 
avoir  dansun  séjour  plus  gracieux.  Néanmoins  ce 
jeune  seigneur ,  entièrement  soumis  aux  volantes 
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de  son  souverain,  dévoroit^  sans  murmurer,  tomes 
les  mortifications  qu'on  vouloit  lui  donner.  Malgré 
les  désagréments  de  sa  solitude ,  il  s^  accoutuma 
peu-a-peu. 

Il  aUoit  presque  tous  les  jours  à  k  chasse  avec 
les  hidalgos  de  Molina,  de  Hombrado,  et  des 
autres  villages  voisins.  U  les  régaloit  au  retour,  et 
s'amusoit  avec  eu^x ,  comme  sHl  eût  pris  plaisir  à 
leur  entretien.  Sa  politesse  leur  cachoit  Fennui 
que  leur  compagnie  lui  causoit  quelquefois.  Ce  qui 
ravissoit  Melchior,  ce  serviteur  affectionné ,  c'étoit 
de  voir  de  jour  en  jour,  &  ce  qu'il  lui  sembloit, 
don  Henrique  moins  occupé  de  dona  Helena.  Ce 
seigneur,  en  effet ,  commençoit  à  ne  lui  plus  par-* 
1er  d'elle  que  rarement  ;  et  sll  regardoit  encore 
son  portrait  de  temps  en  temps ,  c'étoit  sans  l'a- 
postropher ,  comme  il  avoit  coutume  de  faire  au- 
paravant. Ce  zélé  domestique  avoit  donc  sujet  de 
croire  que  son  mattre  se  détachoit  à  vue  d'ceil 
de  là  femme  de  Peralte  ;  mais  il  reconnut  bientôt 
son  erreur  ;  et  voici  de  quelle  manière  : 

Un  gentilhomme  de  Molina  vint  un  jour  diner 
au  château  de  don  Henrique ,  et  dit  pendant  le 
repas  à  la  compagnie  :  Messieurs,  ces  jours  passés; 
en  revenant  de  Sarragosse,  ou  quelques  affaires 
m'a  voient  appelé,  je  m'arrêtai  à  Belchite  pour  y 
voir  une  fête  de  village  très- divertissante.  A  ce 
mot  de  Belchite ,  le  comte  de  Ribagore  fat  un  peu 
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ému,  et  demanda  au  cavalier  qui  v^noît  dé  le  pro- 
noncer ce  que  c'étoit  que  cette  fête.  Seigneur,  lui 
répondit  Y hidaigo  ,  ayant  lait  k  un  habitant  de 
Belchite  la  même  question  que  vous  me  &ites  ^ 
j'appris  de  lui  que  les  jeunes  villageois  de  Fun  et 
de  Fautre  sexes  s^assembloient  tous  les  dimanches 
devant  le  château,  où  ils  formoient  des  danses 
pour  diverdr  le  seigneur  et  la  dame  de  leur  vil- 
lage. La  curiosité  de  voir  la  fête  retint  mes  pas.  Je 
m'attachai  à  regarder  les  danseurs  et  les  danseuses  ; 
mais  quoiqu'ils  dansassent  k  merveille ,  ils  n'atti- 
rèrent pas  pour  long-temps  mon  attenuon.  Je  la 
donnai  tout  entière  k  une  dame  qui  parut  tout- 
à-coup  k  une  fenêtre  du  château,  avec  ui^  cavalier 
de  très- bonne  mine.  Je  demandai  qui  étoit 
cette  dame  et  ce  seigneur,  et  Ton  me  répondit  : 
C'est  dona  Helena  et  don  Gaspard  de  Peralte,  son 
époux.  Ce  sont  les  maîtres  de  ce  château.  Lorsque 
je  SOS  que  c'étoit  cette  Hélène  de  Yillasan ,  dont 
j'avois  tant  entendu  parler,  je  l'envisageai  avec' 
des  yeux  critiques,  ne  pouvant  m'imaginer  qu'elle 
fût  aussi  belle  que  je  Pavois  ouï  dire  j  mais  plus  je 
la  contemplois,  plus  je  la  trouvois  charmante.  Je 
ne  m'étonne  plus ,  disois-je  en  moi-même,  que 
cette  beauté  ait  fait  tant  de  bruit  k  Sarragosse. 
Dans  quel  endroit  du  monde  où  il  y  a  des  hommea 
ne  seroit-elle  point  admirée?  Véritablement  je 
i^'ai  jamais  rîfin  vu  de  »  ravissant  que  cette  dame^ 
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Aussi  j'eus  toujours  les  yeux  sur  elle  pendant 
qu'elle  fut  à  la  fenêtre;  et,  vous  le  dirai-je ,  mes- 
sieurs? ajouta--t-iI ,  la  friponne,  en  se  retirant, 
emporta  mon  cœur  avec  elle. 

Le  gentilhomme  qui  parla  de  cette  ^orte  ne 
borna  point  là  l'éloge  de  la  femme  de  don  Gas- 
pard; il  se  répandit  en  discours  qui  achevèrent  de 
faire  connoître  qu'il  étoit  enchanté  de  cette  dame. 
Tous  les  hidalgos  qui  étoient  à  table  ne  purent 
s'empêcher  de  rire  de  ce  qu'ils  venoieut  d'en- 
tendre. Don  Henrique  seul  garda  son  sérieux,  ou 
plutôt  il  tomba  dans  une  profonde  rêverie  :  ce  qui 
fit  juger  à  Melchior  que  le  récit  du  gentilhiomme 
venoit  de  rallumer  dans  ce  moment  l'amour  de 
son  maître.  La  conjecture  de  ce  confident  n'étoit 
que  trop  vraie.  Melchior,  lui  dit  ce  seigneur  après 
la  retraite  des  convives,  as- tu. bien  entendu  ce 
que  cet  hidalgo  nous  a  dit  de  dona  Helenâ?  Je  te 
l'avouerai ,  il  a  fait  renaître  en  moi  le  désir  curieux 
que  j'avois  dans  ma  tour  de  voir  cette  dangei^euse 
beauté  ;  et  c'est  une  envie  que  je  veux  contenter. 
Tant  pis ,  seigneur,  répondit  Melchior  :  la  vue  de 
cette  dame  ne  manquera  pas  ■  d'irriter  vos  feux. 
Vous  me  faites  trembler;  Rassure-toi,  mon  ami, 
reprit  le  comte  de  Ribagore,  je  ne. suis  plus  si 
foible  que  je  l'étois.  Je  te  dirai  même  que  dona 
Helena,  depuis  qu'elle  est  devenue  femme,  a  perdu 
le  droit  de  me  charmer.  Quand  je  me  la  repré^ 
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sente  au  pouvoir  d'un  époux  y  cette  idée  révolte 
ma  délicatesse  ;  et  cela  doit  te  répondre  de  ma 
fermeté.  Ne  t'oppose  donc  point  au  voyage  que 
j^ai  dessein  de  faire  à  Belchite.  Nous  nous^  dégui- 
serons tous  deux  en  paysans  9  et ,  nous  mêlant  un 
dimanche  parmi  les  villageois  de  ce  captOn-là  ^ 
nous  verrons  à  notre  aise*  l'épouse  de  Peralte.  Je 
vois  bien ,  mon  cher  maître ,  dit  le  confident ,  que 
je  combattrois  en  vain  votre  résolution;  il  faut 
vouloir  tout  ce  que  vous  voulez.  Partons  ;  je  suis 
prêt  à  vous  suivre. 

Dès  le  jour  suivant  ^  don  Henrique  et  Melchior 
se  préparèrent  à  se  mettre  en  cheinin.  Ils  se  dé- 
guisèrent en  paysans  ;  montés  sur  des  mules ,  ils 
passèrent  les  montagnes  qui  masquent  la  Toiîuera 
du  côté  de  la  petite  rivière  de  Xiloa  ;  et  tirant 
toujours  vers  l'Ébre,  ils. arrivèrent,  sui^la  fin  de 
la  seconde  journée ,  à  Romana ,  gros  village  à  une 
lieue  du  château  de  Belchite.  Ils  couchèrent  à 
ITiôlcllerie  j  et  le  lendemain ,  qui  étoit  un  di- 
manche y  ils  se  rendirent  à  pied ,  l'après-dinée , 
auprès  du  château  de  don  Gaspard.  Ils  se  mêlèrent 
parmi,  les  villageois  qui  étoient  déjà  devant ,  et 
dont  le  nombre  grossissoit  de  moment  en  mo- 
ment; Bientôt  les  tambours  de  basque  se  firent 
entendre,  et  la  fête  commença.  Don  Henrique, 
peu  curieux  de  voir  les  danses  des  paysans,  n'a- 
voit  des  yeux  que  pour  le  balcon  où  la  dame  du 
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château  devpit  venir  se  placer.  Elle  ne  tarda  gaère 
à  se  montrer  9  et  elle  parut  aussi  brillante  que 
Tastre  du  jour. 

Melchior,  qui  observoit  son  maître ,  remarquant 
qu'il  se  troubloit ,  lui  dit  tout  bas  :  Hé  bien  !  sei- 
[;neyr,  que  pensez-vous  de  Foriginal?  dément-il 
la  copie  ?  Pour  en  bien  juger,  lui  répondit  don 
Benrique,  il  faudroit  que  je  visse  de  plusiprès 
dona  Helena;  mais,  quoique  je  me  fusse  préparé 
à  soutenir  sa  vue  impunément,  je  te  dirai  de  bonne 
foi  que  j^en  suis  vivement  frappé.  Je  n'en  doute 
pas ,  reprit  le  confident;  et  si  j'étois  k  votre  place, 
j'en  demeurerois  U.  Je  reprendrois  tout-à-l'faeure 
le  chemin  de  mon  château,  où  je  ferois  tous  mes 
efforts  pour  oublier  une  femme  dont,  selon  toute 
apparence ,  don  Gaspard  possède  le  cœur.  Mon 
enfant,' dit  le  comte,  je  prétends  bien  ne  rien 
épargner  ppur  la  bannir  de  ma  mémoire ,  et  j'es* 
père  en  venir  à-bout,  quand  j'aurai  satisfait  l'en^ 
vie  que  j'ai  de  la  contempler  de  près.  Il  faut  pour 
cela ,  continua-t-il  ^  que  tu  parles  à  son  jardinier, 
et  que  tu  l'engages  par  un  présent  à  nous  cacher 
chez  lui,  et  à  nous  procurer  l'occasion  de  voir  sa 
maîtresse,  sans  qu'elle  nous  aperçoive.  Don  Hen-* 
rique ,  remarquant  que  cette  proposition  n'étoit 
pas  du  goût  de  Melchior,  lui  dit  :  Mon  ami,  de 
grâce ,  ne  me  fais  aucune  représentatioii  si  tu  veui 
me  plaire.  J'abuse  peut-être  de  ton  amitié;  mab 
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je  me  flatte  que  ti^  voudras  bien  eocore  avoir  pour 
moi  cette  complaisance»  Le  confident  aimoit  trop 
6on  maître  pour  refuser  de  lui  obéir  y  quoiqu'il 
n'approuvât  pas  son  de^ein ,  et  qu'il  en  conçut 
même  un  présa^e^  funeste  :  Seigneur,  lui  rëpon* 
dit-il,  je  vous  ai  voué  une  obéissance  aveugle.  Je 
vais  m'informer  de  la  demeure  du  jardinier.  J'au- 
rai un^  conversation  avec  lui,  et  je  viendrai  vous 
retrouver  ici. 

Melchior  disps^nitdonc  à  l^pslant,  et  laissa  don 
Henfique  devant  )e  cbateau.  Jje  plaisir  que  ce 
seigneur  prenoit  à  CQnsidérer^son  Hélène ,  n'étoit 
pas  sans  amertuipe.  U  avoit  des  observiitions  à 
faire  assez  désagréajUes  pour  lui.  Il  voyoit  auprès 
Recette  dame  l'heureux  Peraite,  quis'entretenoit 
avec  elle,  d'ua  air  tendre;  et  ces  deux  époux  lui 
paroissoient  charmés  l'un  de  l'autre  :  ce  spectacle 
Jhii  perçoit  le  cœur.  Il  lut  plus  d'une  fois  tenté  de 
se  retirer,  mais  il  n'en  eut  pas  la  force ,  et  il  de- 
meura là  jusqu'Q  la  fin  de  la  fête ,  à  repaitre  ses 
yeux  des  marques  de  tendresse  prodiguées  à  son 
rival. 

Tous  les  villageois  s'en  étoient  déjà  retournés 
chez  eux  i  et  il  n'y  avoit  plus  devant  le  château  que 
le  comte ,  qui  fat  encore  obligé  d'attendre  long- 
temps Melchior  qui  vint  enfin  le  rej  oindre  :  Quelles 
nouvelles  m!apporte&-ta,  lui  dit  don  Henrique  ? 
De  très-favorables >  lui  répondit  le  confident.  J'ai 
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gagné  le  jardinier,  qui,  pour  déni  cents  pistoles^ 
m'a  promis  de  nous  recevoir  et  de  nous  tenir  ca- 
chés dans  )Ki  maison  5  jusqu'à  ce  qu'il  ait  trouvé 
l'occasion  de  satisfaire  la  curiosité  que  je  lui  ai  dit 
que  nous  avions  de  voir  de  pif'ès  sa  tnattresse  k 
notre  aise.  C^a  étant,  dit' le  comte ^  je  tùé  iSatte 
que  je  pourrai  bientôt  contenter  mes  désirs;  après 
quoi  je  te  promets  de  nouveau  que  nous  retour- 
nerons à  la  Tortuera. 

Nos  deux  faux  villageois  ne  tardèrent  pas  à  se 
rendre  chez  le  jardinier,  qui  d'abord  les  intro- 
duisit dans  les  jardins.  Il  les  mena  dans  tin  cabinet 
de  myrtes ,  où.  il  y  âvoit  tout  autour  des  Iks  de 
gazon  en  dedans  ;>  et  là ,  il  ieur  dit  :  Seiglieur9  ca- 
valiers, madame  a  coutume  de  venir  tous  les  jours 
^ans  cet  endroit  à  l'issue  de  son  diné',  faire  la 
sieste  avec  Rosaura,  sa  suivante  favorite,  qui  joue 
du  luth  et  chante  à  ravir.  Elles  y  passent  ordinai- 
rement deux  ou  trois  heures  à  s'entretenir.  Vons 
pouri-ez  non-seulement  les  voir,  mais,  même  les 
entendreen  vous  cachant  derrière  le  cabinet  :  ce 
qui  parut  effectivement  au  comte  et  à  Melchior 
une  chose  très-<facile.  Comme  la  nuit  approçhoit, 
le  jardinier  les  reconduisit' à  sa  maison  ^^et  les  mit 
dans  une  petiue  chambre,  où  il  les  laissa  reposer 
après  les  avoir  fait  souper  fort  frugalement. 

Le  lendemain  matin  il  vint  les  réveiller,  en  leur 
disant  :  Bonnes  nouvelles,  mjssi^iers  seigneurs^ 
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VOUS  aurez  dès  aujourd'liiiî  la  satisFaction  tpie  vous 
désirez.  IL^  seigneur  don  Gaspard,  notre  mattre^ 
vieot  de  partir  tout/â-Fliefûre  pour  aller  a  la  chasse^ 
et  FoD  dit  qu'il  ne  doit  revenir'  que  dans  trois  j  ours. 
Don  Henrique  et  Melchior  apprirent  ôette  nou- 
Telle  avec  joie,  s'imaginant  qu'il  y  auroit  pour  eux 
moins  à  risquer^  et  ils  allèreiit  sans  crainte  ^e 
posier  derrière  le  cabinet  de  myrtes,  dès  que  le 
jardinier  leur  eut  dit  qu'il  en  étoit  temps.  Us  n'a- 
voient  point  d'épëes,  leur  déguisement  ne  leur 
permettant  pas  d'en  porter;  mais  ils  s'étoient  à 
tout  événement  armés  chacun  d'un  pistolet,  qu'ils 
cachoient  sous  leurs  habits  de  paysans. 

Tout  sembloîc  concourir  à  rendre  le  comte  de 
Ribagore  content  :  sa  belle  Hélène  ce  jour Jà  des- 
cendit dans  les  jardins  de  meilleure  heure  qu'à 
l'ordinaire,  accompagnée  de  Hosaura  qui  tenoit 
Qû  luth.  Elles  entrèrent  toutes  deox  dans  le  cabi- 
net, et  s'assirent  sur  un  lit  de  gazon  ;  de  manière 
que  nos  spectateurs  pouvpient  les  voir  facilement* 
Aussi  don  Henrique ,  profitant  de  cette  facilité , 
considéra  la  femme  de  don  Gaspard  à  loisir.  Qu'il 
la  trouva  charmante  !  Non ,  dit-il  en  lui-même , 
doua  Helena  n'a  été  peinte  qu'au  rabais  de  ses 
charmes  !  Que  dis-je?  son  portrait  n'est  qu'une 
ébauche  de  sa  beauté.  Rien  n'est  comparable  aux 
appas  qui  s'offréiit  à  ma  vue  en  ce  moment.  Il  se 
sentit  si  transporté  d'amour  qu'il  fut  tenté  de  se 
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montrer  ;  mais  il  n'osa  £ûr&  une  action  si  hardie , 
jugeant  bien  qu'un  soudain  châtiment  puniroit  sa 
témérité.  Comme  la  voix  de  la  dame  frappa  son 
oreille  ^  il  écouta  y  et  entendit  ces  paroles  :  Non , 
ma  chère  Rosaura,  je  ne  puis  t'exprimer  la  peine 
que  me  cause  le  départ  de  mon  époux.  J'ai  beau 
me  représenter  que  trois  jours  seront  bientôt 
écoulés;  qu'ils  parottront  longs  à  l'impatience  que 
l'ai  de  le  revoir  !  Je  n'ai  presque  point  dormi  cette 
nuit;  et  si  quelquefois  le  sommeil  a  pu  assoupir 
mes  sens,  des  songes  funestes  m'ont  aussitôt  ré- 
veillée. Que  te  dirai-je  enfin?  Je  suis  plongée  dans 
une  mélancolie  que  tes  talents  seuls  peuvent  dis- 
siper. Chante  et  accompagne  de  ton  luth  quelque 
chanson  qui  puisse  me  distraire  des  pensées  affli- 
geantes ^qui  viennent  sans  cesse  asnéger  mon  esprit. 
Madame  y  répondit  Rôsaura,  voulez-vous  qua 
|e  vous  chante  des  couplets  que  je  ne  vous  ai  point 
encore  chant^,  quoique  je  les  sache  depuis  long- 
temps,  et  que  vous  en  ayez  fourni  la  matière  sans 
le  vouloir.  Je  vais  m'expliquer  plus  clairement. 
Vous  n'ignorez  pas  que  vous  avez  été  peinte  par 
plusieurs  peintres.  Un  de  vos  portraits  tomba,  je 
ne  sais  par  quel  hazard,  entré  les  mains  du  comte 
de  Ribagore ,  dans  le  temps  que  ce  seigneur  étoit 
enfermé  dans  une  tour  par  ordre  du  roi.  £t,  quoi- 
que cette  peinture  ne  rendit  pas  toutes  les  gracei 
que  la  nature  vous  a  données,  elle  fit  uneai  vive 


impression  sûr  lut,  qi^'il  en  devipt  sumourdia.  On 
dit  qu'il  parlpit  à  votre  image  opmme  il  vo^s  auroit 
parlé  à  vou»*niéme.  Une  passion  si  singulière  est 
venue  à  la  connoissance  d'un  poète  qui  s'est  égayé 
aux  dépens  du  prisonnier.  Si  ce  que  tu  me  racontes 
est  véritable^  dit  en  soiuiant  Fépouse  de  Peralte ,  il 
faut  avouer  que  lien  n'est  plus  extraordinaire.  Mais 
à-propos  du  comte  de  Ribagore ,  ajoutait-elle  y  je 
^  letrouyebien  malheureux.  Le  roi^  ce  me  semble , 
l'a  traité  un  peu  trop  rigoureusement.  Ce  seigneur 
auroit  dû  en  être  quitte  pour  un  mois  de  prison. 
Quoique  je  ne  Faye  jamais  vu,  jeFai  plaint.  J'ai 
ouï  dire  tant  de  bien  de  lui  chez  la  princesse  d'Ar- 
ragon ,  que  je  n'ai  pu  m'empécher  de  prendre  part 
à  son  infortune. 

La  belle  Hélène  ayant  ainsi  parlé ,  prêta  silence 
à  sa  confidente ,  qui  joua  du  luth ,  et  chanta  j 
mais  à-peine  eut-^elle  achevé  le  premier  couplet 
de  sa  chanson^  qu'elle  fut  interrompue  par  un 
grand  bruit  qui  se  fit  entendre  «Ce  bruit  étoit 
causé  parle  retour  inopiné  de  don  Gaspard ,  qui, 
venant  d'entrer  dans  les  jardins  par  la  porte  du, 
parc  9  arriya  dans  le  cabinet  de.  myrtes^  où  il  ju- 
geoit  bien  qu'il  i,rouYeroit  son  épouse  avec  Ro-* 
saura  :  Quoi  !,  seigneur ,  s'écria  cette  dame  avec 
émotion ,  dès  qu'elle  l'appercut ,  c'est  vous  !  Qui 
V00&  a  si  tôt  fait  quitter. la  diasse?  Un  avis  que 
j'ai  reçu  y  répondit-il.  J'ai  rencontré  en  chemin 
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un  exprès  que  mon  oncle  don  Thomas  de  Media- 
nos  m'a  dëpêché ,  pour  m'avertir  qu'il  doit  ce 
soir  se  rendre  ici.  C'est  ce  qui  m^a  fait  revenir  û 
promptement.  Je  suis  bien  aise  de  vous  aidera 
recevoir  un  oncle  que  j'aime  tendrement.  Et  moi, 
reprit  dona  Helena,  je  suis  ravie  que  vous  me 
surpreniez  si  agréablement'^  car  votre  absence 
m'avoit  déjà  jetée  dans  une  tristesse  que  le  luth 
et  la  voix  de  Rosaura  ne  pouvoient  dissiper.  Pe- 
ralte  s'assit  auprès  de  sa  chère  Hélène,  et  ces 
deux  tendres  époux  commencèrent  à  s'entretenir 
sur  le  ton  de  deux  amants  ,  dont  l'hymen  n'avoit 
pas  encore  eu  le  temps  dé  rallentir  l'ardeur. 

Au  milieu  de  leur  conversation,  Peralte  crut 
entendre  derrière  lui  quelque  bruit.  Il  tourna  la 
tête  aussitôt ,  et  regardant  au  travers  des  branches 
de  myrtes, il  crut  apercevoir  deux  figures  d'hom- 
mes qui  s'efforçoient  de  se  cacher  sous  usr  épais 
feuillage  qui  les  couvroit.  A  cette-  vue  il  devient 
furieux.  Il  sort  brusquement  du  cabinet  pour  aller 
fondre  sur  eux  l'épée  à  la  main ,  persuadé^  que  ce 
sont  des  gens  qui  n^  peuvent  avoir  que  de  mau- 
vaises intentions  :  Que  faites-vous  ici ,  traîtres  y 
leur  dit-il? Qui  peut  vous  avoir  introduits  dans 
un  lieu  dont'l*e|itrée  est  interdite  à  tout  étranger? 
En  achevant  ces  mots,  il  s'approcha  du  comte , 
qui ,  lui  présentant  son  pistolet ,  lui  répondit  : 
Arrête ,  don  Gaspard,  et  reconnois  don  Henrique 
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de  Ribagore.  Curieux  de  voir  ton  épousa',  et  de 
juger  par  mes  yeux  si  sa  beauté,  est  tdUe  quVa 
l'assure ,  je  suis  ?  y^pii;.à  Belchite  ;  j'ai: gagné  ton 
jardinier ,  qui  m'a.  caché  daiis  cet  endroit  pour 
sa^tisfaife  ma  oun^^Â^é.  Si  je  me  suis  travée  en 
psiysau  9  poursuivû^l  9  c'e^t  que  le  temps  dé  motf. 
eûi  dure. encore,; il; jqike  je  ne  puis  trop  prendre 
de  précautions  p0ur^  n'être^  pas  reconnu;  Je  n'ai 
donc  pas  eu  d'aulrfe  dessein  que  de  contempler 
les  charmes  de  dona  Helena.  Je  teJe  jure^  foi  de 
cavalier  n^^Ie^et^ j'atteste  le  ciel  que: je  te  dis  la 
yentC't-      *     *',*  ».  «r.  îi  i-r'  »   ^.'  ..•, ..         *  -.- 

Un  homme  moins  violent  et  moins; emporté 
que  do)3L  Qasparcj^'Huk^bit  écouté  la  naisons  et,:sur 
k  foi jdvt  semant t|tie:4onHenrique.Tèn6it  de  lui 
£iire  ^  l'auroit  baissé  sortir:  sans  éclat,  ou  du-moins 
e&t:  demandée  a  plus  ample  éclaircisaepient;:mais 
l'impi^ueux  Peralte,  possédé  d'une  (ufeiir  jalouse, 
et  ne  pouvant, croire  qu'il  de  fut  caché  là,  sans 
avoir  formé  quelque  entreprise  contre  son  hon-^ 
nenr,  s'avança.sur  lui  pour  le  percer.  Le  comte 
le  menaça  de  lui  casser,  la  té  te  d'un  coup  de  pisto^ 
le(;  etvioyaxrt  que,  malgré  celte  menace,  cet  époux 
furieux  liUoit  lui'  passer  son  épée  au  travers  du 
corps ,  il  fit  feu.  sur  lui  à  bout  portîfnt,  et  l'éteri- 
dit  roide  mort  à  ses  pieds.  Au  bruit  du  coup, 
dona  Helena  éperdue.tomba  évanouie  entre  les 
bras  de  sa  confidente!^  qui  poussa  de  grands  cris, 
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auxquels  plusieurs  domestiquer  ac^oumrent.  Tan^ 
dis  que  -RôsÀura  les  informoit  du  malheur  qin 
Tenoit  d^armer',  don  Hentiqfae  et-Melchior  rega-- 
gnèrentla  maison  tlu  janrditiier,  d'où  ils  se  ren^ 
dirent  le  {^lurtôt  qu'il  leur  fm  p^ossible  à  Pbôc^-^ 
krie  dé  Romana  ;  et  ;là ,  sâas'pe<i^dro  on  ttieinent,; 
ils  remqntèrent  sur  leurs  i!tfi:ilés;?|>Uisife're{ii4rènt 
avec  préoipitatioD  lai  route  ^  de*  lai  Tonùerâylbis^ 
sfant  régner  an  ehâteati  de  BetehUe  iteie  oobsiét^ 
nation  générale.  '    •      •       '       :  ...4' 

On  porta  dpna  Heleûa  ëranouie  dans  son  ap* 
partement  y  où  elle  ne  reprit  ses  esprits  qu'après' 
^u'on  eut  employé  quatre* heures  entières  à  ia  ëe*^ 
,  courir.  .Qu'on  s^iniagineys'iise  peut,  la  douleur 
dont  elle  fut  saisie  lorsqu'elle  '  apprit  que  aon 
époux  ne  vivoit  plus ,  car  c'est  ce  qu'on  ne  sauroit 
ejcprimer  qu'imparfaitement*  £lle'fit  retentir  le 
château  de  plaintes  et  de  latpentations^  Pub  tan- 
tôt adressant  la  parole  àispnmari,  elle  '  lui  tenoit 
des  discours  qui  faisoient  trembler  pour  sa  raisoo; 
et  tantôt  s'abandonnant  k  l'excès  deson  affliction^ 
elle  faisoit  craindre  pour  sa  ^ie.  Enfin  cette  dame 
étoit  dans  un  état  si  cfigne  de^pitié ,  que  '  tous  les 
habitants  de  Belchite  n'en  étoient  pas  moins  tou-« 
ehés,  que  de  la  fin  tragique  de  leur  seigneur  •  .  < 

Lorsque  la  nouvelle  de  la  moit  de  Peralte  se 
répandit  dans  Sarragosse',  oh  en  paria  diverse*^ 
ment»  Ses  a^mis  disoiept  qufil  âvoit  été  tué  lâobe«« 


ment^  et  les  partisans  de  Ribagore  y  qui  étoient  en 
plus  grand  nombre  ^  Boutenoient  le  contraire.  Le 
roi,  quin^avoit  pas  encore  entièrement  oublié  l'af- 
faire dû  comte  de  Lara  ^  sentit  rallumer  sa  colère 
contre  don  Hennqûe  ^  jusqu'au  point  de  le  faire 
chercher  par-*tont>  et  de  mettre  même  sa  tête  à 
prii.  n  est  constant  qûe.s'il  eût  eu  alors  cejei** 
gnear  en  son  pouvoir^  il  Fauroit  indubitablement 
fait  mourir;  mais  le  comte  avoit  dë)à  pourvu  à  sa 
sûreté.  A  son  retotu*  au  château  de  la  Tortuera  ^ 
il  ne  s'y  ëtoit  arpégé  qu'autant  de  temps  qu'il  lui 
en  avçit  faUupour  se  charger  d'or  et  de  pierreries; 
et  suivi  de  son  fidèle  Melchior  9^  il  s'étoit  hâté  de 
gagiifcr  Tolède ,  où  le  roi  de  Castille  tenoit  alors 
sa  cour.  Ce  monarque  y  auquel  il  s'étoit  présenté  y 
l'avoit  fart  bien  i^eçu  ;  mais  il  avoit  exigé  de  lui 
qu'il  se  retirât  dans  quelque  monastère  y  pendant 
qu'il  feroit  ce  qu'il  pourroit  pour  apiaiser  en  sa 
faveur  le  roi  d'Arragon.  Don  Henrique  se  tenoit 
donc  caché  dans  le  couvent  des  pères  de  Saint- 
Booûnique  y  tandis  que  y  par  ordre  de  son  maître  y 
on  le  cherchoit  pour  le  livrer  à  la  rigueur  des  loix.. 
Si  sa  majesté  arragpnnoise  songeoit  à  venger 
la  mort  de  don  Gaspard  y  elle  n'étoit  pas  moina 
occupée  du  soin  de  consoler  sa  veuve.  Il  chargea 
un  seigneur  de  sa  cour  d'aller  k  Belchite  faire  des 
compliments  de  condoléance  à  donaHelena^tant 
de  sa  part  que  de  celle  de  la  princesse  Léonor  y 
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avec  ofdre  de  lui  proposer  en  même-temps  de 
revenir ,  8Î  elle  vouloh,  à  Sarragosse  repreosdrela 
place  qu^elley  ayoitocoapée.avpsiraTanti  Layeùve 
de  Peralte  témoigna  qu'eye  ét<)ittrès>4eiisibleaiik 
bontés^dii  monarque^  et  cje^kiprincessersa  £Ue$ 
mais  loin  d^accepter  la  propositian,  elle  dit^qa^elle 
avoit  résolu,  de  finir  ses'  jquiis  à  Belchite^ietid^ 
mélet  sa  'cèiidre  avec  oelle  4^  ^on  époux;  Le  omir^ 
tisan  eliâi^é  4^  1^  commission  '^  eut.  beau*  lui  ve^ 
présenter  (jil'au-lieu  de  vouloir  à^^sonàg^  se  éow^ 
traire  a[Cix  regards  de  la  cour  4  elle 'devoit  plutôt 
i$èh&ter  d*y  i^^aroître  pour  jouir  d»u  rat^e*  privi^ 
lége  que  lé Jciellui  aVoitdonnë'^'  de  charmer  >te*s 
les  yeux.  II  eût  beafu  épuiser  ^on  éloquence  pour 
lui  faire  changer  de  sentiment  ^  il  ne  put  en  ve«r 
nir  à-boUt^  et  il  fut  obligé  de  Fabandônfie'r  à  sa 
douleur. 

Don  Henrique  de  son  c6l;é'n'éloit  guère  moiii^ 
à  plaindre  que  dona  Helena..  Lé  souvenir  de  sa 
£iveur  passée,  et  le  chagrin  de  se  voir  banni  de  son 
pays,  et  de  vivre  éloigné  de  ses  amis^  le  mor- 
tifioient  é^tlrémement.  Néanmoins,  lesbontésque 
le  roi  de  Castille  avoit  pour  lui ,  ne  laistoient  pas 
dé  le  consoler  un  peu.  Ce  monarque  lui  permit  de 
sortir  de  sa  retraité  ,  et  de  lui  faire  sa  cour.  Ce» 
que  Ribâgoré  fit,  de  façon  qu'en  peu  de  temps  il 
se  rendit  agréable  à  ce  prince,  et  gagna  Famitié 
des  grands  dé  Castille.  Le  roi  d'Arragon  n*igno- 
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roit  p9$  ce  qui  se  passoît  à  Tolède;  nlâi^ilfeignoit 
àene  le  ^a»  savoir '^jéeit  -qn'éfanl  mieux  instruit 
des  circenastatïccs  de  la  mort*  de  Perake  ,  il  fttt 
moins  eu  tolè^  èontre  tten  HenrÂ^oe  ,  soit  qu'il 
fût  convehû  avec  ïe  roi  de  C^àtitte  d^iï  trser  de 
cette  SQri^i  •  .  ■•       •    ''       ,,*■•■.,<- 

*  Quoi  qti^fl  en  puisse  être ,  il  y  avoit  déjà  prés  de 
deux  atis^e  le  corne  deilibagorè  éioit  à  Tolède, 
lorsque  s^  -majesté  castillane  résolut  d'earoyer  un 
ambassadeur  à Sarriagosse  y  pour  traiter  dii  matiage 
du  prince  dé  Gststille  avec  la  princesse  d'Afreigon. 
Il  prirt  envie  à  don  Hénriqtife  de  profiter  ^e  cette 
occastoti  pour  aMer  revoir  son  'pajijnç/ognito  j 
ouj  pôtrr  ioaieux' dire,'  ne  pouvant  résister  à  la 
force  dé  ëbxi  étoile  qui' Pénlraînoit  ;*  il  demanda 
permissîond'acc6mpagnërFambassadeur,'en  pro- 
meiiarit  dé  revenir  au  plus  tôt  à  Tolède;  ce  qui 
lui  fut  abéordé  à  (Jéite condition.  •   - 

Il  partit  donc  avec  l'ambassadeur  ^  ètils-allèrcnt 
ensemble  jtisqu'à' la  vifie  dé  Datôcâ',  ôîiSÎisise' Sé- 
parèrent. Le  ministre  poursuivit  son  ehemin'vèrs' 
Sarragossfe  ,  et  le  coÉtite  passa  la  petite  rivière  de 
la  Guervâ'pour  se  réndre^'è  Jxar.  Là  ,*il  ditià  son 
confident  :  Môii  ami^  nous  rie  sommée  pâs^icî'lôiu 
deBelchite;  prends  tout-à-llieure  la  route  de  ce 
village,  et  va  t'înformer  de  donaHelenav&eignenr, 
lai  répondit  Melchior ,  que  vous  importe  de  Savoir 
de  SCS  nouvelles?  O  ciel!  quelle  étoitmon  eri^eui*. 
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Je  m^maginoîs  que  vous  ayïez  oublié  cette  daiiie. 
Je  le  croyois  moi-ménie  /répliqua  don  Hebriqué; 
mais  mon  sort  est  de  l'adorer  toute  ma  vie ,  malgré 
là  hoitie  qu'^Hé  doit  avoir  pour  moi.  Cependant 
ne  pense  pas  4)ue  j'aye  desseip  d^aller  offrir  à  sa 
vue  un  visage  odieux.  Je  veux  seulement  apprendre 
quelle  :est  sa  situation  présente^  Aprèfei'cela  je  pré- 
tends m'éloigner  pour  jamais  de  ce  ftéj<^ur^  retour- 
ner à  Tolède  y  et  consacrer  le  resté  de. laies  jours 
au  service  de  sa  majesté  castillane.  Yft  donc  à 
Belçbité  ;  et  quand  -tu  seras  instruit  dé  ce  q^e  je 
veux  savoir  ^  tu  revieodi^s  icim^e  joindre.  Faisons 
mieux  ,  reprit  Melchipr  y  approchons-nons  du 
château  de  Bêlcbite.  Allons  coucher  à  llomapa , 
dans  la  même  hôtellerie  où.  nous  logeâmes  d  y  a 
deux  ans.  Peut-être  nous  dirait-on  dans  cet  en- 
droit des  nouvelles  positives  de  dona  IJelena.  Tu 
as  raison  ,  dit  le  comte^  mais  je  crains. que  l'hôte 
ne  nous  reoonnoisse.il  ne  nous  reconnoitra  point, 
répondit  le  confident  ^  il  ne  nous  a' vus  qu'un 
momjeptsous  des  habits  do  villageois;  et  d'ailleurs, 
qua^id  .4;  nous  reooiettroit  ,  qu'en  peut-il  arriver  ? 
dès  doitiâili  nous  dispaixxîtrons.  Bibagore  se  laissa 
persuader  ^  de  sorte  que  M elchior  et  lui  poussèrent 
jusqufà  l'hôtellerie  de;Komana  ,  où  ils  arrivèrent 
avec  la- nuit. 

Xi'hôte  ne  les  eut  pas  si  tôt  envisagés  ,  qu'il  fut 
flrappé  de  leurs  traits ,  et  débrouillant  peu-à-pea 
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l'idée,  çoofiiee  qu'il  avoît  dé  les  avoir,  vus  quelque 
part  )  il  se  1^  remit  enfin  ;  mais  il  ne  fit  pas-seiiûH 
blant  de  les  recônnoitre.  Pendant  qu^ii  leur  apptfè*' 
toit  à<  souper^  ils  lux  firent  des  questions.  Le 
comte  lui  demanda  si  la^euve  de  don  Gaspard  tlé^ 
Fera|te  iétoît  vemariéev*  Non  y  lui  répondit  Thôt^  y 
h  bonne  dame  àlmoît  tant  son  niarii,  qu'Ole  ne* 
peut  se  consoler  de  sa  peirte.  EUe  est  toujours 
enfermée  dans,  son  château.,  où  elle  passe  les  joura* 
6t  les  nuits  à  pleurer.,  Elle  ne  veut  voir  personne 
que  ses  filles  de  chambre  ;. et.  elle  paroft  aussi 
affligée  que  si  elle  n'étoit  veuve  que  d^hier.  On  n'a 
jamais  vu  une  pareille  femme.       , 

Le  maitre  et  le  valet ,  après  avoir  fàen  interrogé, 
rhôte  ^  se  mirent  à  table  pour  souper  j  -  et  pendant 
le  r^as ,  Melchior  demanda  au  comte  si  ce  que 
l'hôte  venoit  de  leur  dire  de  dona  Heleha  ne  sa£^ 
fisoit  pas^our  le  déterminer  àTcprendrel^  chemin 
deTole<le4Pardonne2Hmoi9  répondit  don  Henrô- 
que  y  il  ne  m'en  faut  pas  davaétage«  C'en!  ^est  fait , 
cher*  Melchior  ,  tu  pe  me  reprojcherasplns  un 
amour  insfânaé.  Je  vais  m'élpigner  d'Hélène  et  de 
la  cour  d'Arfàgon.  Quelque  peiné  que  cela  puisse 
me  fair^ ,  îe  te  réponds  de  ma  fermeté;'  L«  confi-» 
dent  A;itjriavi  d'émtendfè:  parW  ainat.Jfi  ^omte  : 
Seigneur  ,  s'écria-t-il ,  je  voms  reconnoia  à  èeHei 
résolution,  virile.  Je  me  doutéisVbien'  ^ùe  téît  6ù 
torq  ^otrei  bon  esprit  trioxnpheroit  d'une  paasioQ 
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extravagante.  Je  suis  charmé  qiie  voas,:ayez  pris  ce 
dessein  ,  et  je  voudrois  déjà  être-  à  demain  pour 
yféus  en  voir,  commencer  rexéculion.  Là-dessus  y 
ayant  besoin,  de  repos  y  ih  achevèrent  de  souper , 
ei'Së  retirèrient  eosuitedans  de  petites  chambres 
séparées  ,.'sans  avoii  ]^ moindre  acmpçonda  péril 
qui  les  mçnaçoit  dans  cette  hotf^Uerîe. 

'A<-peine  furent^ils^i'couchës  ,  queri'liéte.  qui^ 
oomrhe  il  a  été  dit  ^les^voitTéconnus,  dit  en  lui- 
même  :  il  yiaici  un  beau  coup  àfairp;  Uifantque 
j'aille  proœptemedt  à'Belcfaké  avertir  la  dame  du 
vjUage  ,  que  les  meurtriers  dé  son^  mari  sopt  venus 
loger  chez  moi ,  et  qu^ib  yisdiit  actueUementf  je 
suis  sûr  qu^e  voudra  se  venger,  et  qu^efld-lne 
donbera  -une  gfosse  réçoufipeiisè!  pour  lui  aVoir 
lèvre  sesènniemis.  Je  serois  un  grand  sot  de  ne  pas 
profiter  d^une  si  belle  occasion.  Il  la  Saisit  effectif 
vemenr^'eti^partit  sûis-ie^hamp  pour  9^i0b^  9 
^m»mé*sur  le'  éhevirl  n^énie  de  don  Hênriqice^  et 
s'àpi^lbvidîssâht  de  la  mauvaise  action' qu'fi^  e^tti- 
mettoii.iU  arrive  a^  château «^  frappe  à  la  pofte,  et 
demanda  à  parler  «à.  là  maîtresse;  on' Im-Vé{li3fld 
qu^ellç  do9t.^Qu^on  la  réveille ,  s^criv^^t^-U'.  QnaDcl 
elle  saura  ceque  j'ai  à  lulappretldre  ^  étte^âe  irdU-^ 
vevarpas  oiaûvais  qu'on  ait  troublé  soin  repos.  Les 
siÂfvâtiies^^  de  dona  Helerâ  jûgeam  qWeâ'^ëff«!t  il 
fsHoftiqu'il  eût  quelque  chose  de  la  dernière  im- 
pomtij^e '^à  '  lui  cGminâniqûér  9  pouf  vouldfr  an 
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milieu  de  la  nuit  interrompre  son  sommeU^  se 
déterminèrent  â  réveiUer  leur  maîtresse  ^  et  .lui 
présentant  Hiôte:  Madame  ^  lui  dit  Roftaura ,  voiei 
le  maître  de  Fhôtellerie  d'un  village  yoistn,  qu'une 
afl^e  de  conséquence  amène  ici ,  et  dont  il  fa^t  y 
dit-il ,  qu'il  vous  informe  tout-à-Fhéure.  Hé , 
qu'est-ce  que  c'est  que  cette  affaire ,  mon  ami  ? 
s'écria  la  veuve  de  Ferai  te  avec  quelque  émotion. 
Madame ,'  lui  dit  l'hôte ,  je  viens  vous  avertir  que 
deux  cavaliers  sont  venus  loger  ce  soir  dans  ma 
maison.  Je  les  ai  reconnus  pdur  deun hommes  qui 
vinrent  coucher  chez  moi  il  y  a  deux  ans  y  et  qui 
assassiner e Alt  le  seigneur  don  Gaspard  vôtre  époux. 
Que  dites-vous?  reprit  Ift  dame  avec  précipitation. 
Dois-je  ajouter  foi  à  votre  rapport  ?  Le'  Comte  de 
Hibagore  seroit  actnelfement  chez  vous  ?  Oui  ^ 
madame ,  répartit  l'hôte  ;  il  j  est ,  aussi-bien  -  que 
le  cavalier  qui  l'accompagnoit  dans  ce  temps-li  y 
et  c[ui  étoit  déguisé  comme  lui ,  en  villageois. 

Cette  nouvelle  agita  tenriblement  les  esprits  de 
donaHelena.  Graôe  au  ciel,  dit-elle  y  le  plus  doux 
de  mes  vœux  est  donc  exaucé  !  Je  souhaitois  avec 
ardeur  d'avoir  en  ma  puissance  l'assassin  de  don 
Gaspard ,  et  le  voilà  qui  vient  s'offrir  à  ma  ven- 
geance. Attends,  cher  époux ,  poursuivit-ejle  en 
apostrophant  Peralte  ,  je  vais  t'immoler  l'ennemi 
qui  t'a  trattreusement  ôté  la  vie.  Qu'on  fasse  vite 
lever  tous  mes    domestiques.   Qu'ils   s'arment 
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à^épéesetàe  pistolets I  qu'îk  épousent ioiafureùr et 
s'apprêtent  à  la  seconder.  Vous ,  mon  ami  f  con^ 
tinu^-rt-elle  en  adressant  la  parole  à  llioie  y  con- 
duisez-^nous  à  votre  hôtellerie  y  et  nous  livrez  le 
comte  deRibagore.  Quand  son  sang  répandu  aura 
contenté  mon  ressentiment ,  soyez  sûr  que  vous 
serez  bien  récompensé.  En  parlant  de  cette  sorte ^ 
ellç  se  leva  brusquement  ^  et  tandis  que  deux  de 
ses  femmes  s'oocupoient  à  rhabiller  à  la  hâte ,  les 
autres  allèrent  réveiller  tous  les  valets  et  les  officiers 
du  château.  Ils  furent  bientôt  sur  pied  ^  et  lors- 
qu'ils surent  qu'il  s'agissoit.  de  venger  la  mort  de 
leur  maître  y  chacun  d'eux  témoigna  un  extrême 
désir  de  porter  le  premier  coup. 

Comme  cette  expédition  demandoit  de  là  dili-« 
gence  ,  la  vieuve  de  Peralte  ne  perdit  pas  un  in- 
stant. Elle  fit  seller  et  brider  toils  les  chevaux  et 
les  mules  qu'il  y  a  voit  dans  ses  écuries;  et  âe  met- 
tant  à  la  tête  de  ses  domestiques  armés  y  elle  prit 
le  chemin  de  Romarna ,  en  faisant  des  réflexions 
plus  propres  à  nourrir  sa.  fureur  qu'à  la  modérer» 
Ribagore  y  disoit^elle  y  est  assez  hardi  pour  oser 
passer  si  près  de  mon  château,  il  faut  qu'il  se  soucie 
bien  peu  de  mon  ressentiment ,  puisqu^ilme  brave 
jusque-là. 

Ils  arrivèrent  en  peu  de  temps  à  la  porte  de  l'hô- 
tellerie ;  niais  avant  que  d^entrer ,  la  dame  assembla 
tout  son  monde  autour  d'elle^  et  parla  dans  ces 
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,  termes:  à  Mesami$,  vous  savez  que  nous  venons 
»  id  pour  punir  le  meurtrier  de  don  Gaspard , 
))  votre  maître  ;  mais  apprenez  de  quelle  manière 
))  je  prétends  que.  se  fasse  cette  punition.  C'est  à 
))  mon  bras  qu'elle  est  réservée.  Je  veux  avoir 
))  toute  seule  le  plaisir  d'ôter  la  vie  au  traître  qui 
))  a  donné  la  mort  à  mon  époux.  Je  me  suis  armée 
))  de  ce  fer,  ajouta-t-elle  en  tirant  un  poignard  de 
»  dessous  sa  robe ,  pour  exécuter  moi-même  ce 
))  dessein.  Qu'on  me  conduise  jusqu'à  la  chambre 
))  où  le  comte  repose.  J'y  entrerai  sans  bruit,  et 
))  à  la  sombre  clarté  d'une  lanterne  sourde,  dont 
D  je  me  suis  munie,  je  percerai  le  coeur  de  cet 
))  ennemi.  Vous  vous  tiendrez  vous  autres  à  la 
»  porte  avec  vos  armes;  et  si  j'ai  besoin  de  votre 
»  secours,  je  vous  appellerai.  Telle  est  ma  volonté. 
))  Que  personne  de  vous  ne  me  contredise,  st>u$ 
))  peine  de  me  déplaire  ». 

Tous  les  domestiques  forent  étonnés  de  la  vi- 
goureuse résolution  de  leur  maîtresse.  Ils  ne  pou- 
voient  la  concilier  avec  la  douceur  naturelle  et  la 
beauté  de  cette  dame.  Néanmoins  ils  se  dispo- 
sèrent à  lui  obéir.  L'hôte  la  conduisit  à  la  chambre 
où  don  Henrique  étoit  couché  ;  il  en  ouvrit  dou- 
cement la  porte ,  et  se  retira ,  non  sans  avoir  quel- 
ques remords  d'être  la  cause  du  tragique  événe- 
mentquise  préparoitdanssa  maison.  La  vindicative 
Hélène  s'introduisit  donc  dans  la  chambre ,  tenant 
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3a  lanteroe  d'unesjnain,  et  son  poignard  de  l'autre* 
Comme  elle  ne  connoissoît  pa&  Ribagore  parûcu- 
lièrement ,  et  que  la  haîne  lui  en  avoit  fait  former 
'une  affreuse  idée,  elle  s'attendoit,  ainsi  que  Psy- 
ché y  à  voir  une  espèce  de  monstre  j  et  elle  fut 
fort  surprise  y  lorsqu'à  la  faveur  de  sa  lanterne  y 
elle  aperçut  un  jeunjs  cavalier  de  trè3 -.bonne 
mine  y  qui,  les  cheveux  épars-  sur  sa  poitrine  dé- 
couverte ,  dormoit  d'un  profond  sommeil.  Au- 
lieu  de  se  jeter  promptement  sur  lui,  et  de  plon- 
ger son  .poignard  dans  sdn  ^in ,  elle  ne  put  se 
défendre  d'arrêter  ses  regards  sur  ce  jeune  sei- 
gneur; et  plus  elle  le  considéroit ,  plus  elle  sentoit 
chanceler  sa   fermeté.    Enfin  l'amour  trahit  sa 
vengeance ,  et  tel  fut  le  pouvoir  de  l'objet  qu'elle 
contemploit,  que  perdant  tout-à-coup  l'envie  de 
se  venger ,  elle  oublia  la  mort  de  son  époux.  Elle 
devint  Fesclave  de  son  meurtrier,  sanss'embarrasser 
de  ce  qu'en  pourroient  dire  ses  domestiques,  qui 
attendoient  à  la  porte  une  catastrophe  sanglante  ^ 
après  le  courage  qu'elle  avoit  fait  éclater.  Elle 
parcourut  des  yeux  assez  long-temps  don  Henri- 
que ,  qui  se  réveilla  par  bazard ,  et  qui ,  voyant  de 
la  lumière  si  près  de  lui  sans  apercevoir  la  per- 
sonne qui  la  portoit ,  craignit  quelque  trahison.  Il 
voulut  prendre  son  épée  ,  qu'il  avoit  mise  en  se 
couchant  au  chevet  de  son  lit  ;  mais  la  dame  s'en 
étant  brusquement  saisie  ,  appela  ses   doœe^ 
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tiques  y  leur  ordonna  d'arrêter  le  comte ,  et  de  le 
mener  au  cbâteau  de  Belchite,  avec  Qrdre  de  le 
renfermer  dans  une  tour.  Ce  qui  fut  aussitôt  exé- 
cuté avec  beaucoup  de  violence  ;  et  Fon  fit  le  même 
traitement  à  Melchior  y  qui  ne  s'étoit  pas  plus  que 
son  maître  attendu  à  un  réveil  si  désagréable. 

La  veuve  de  don  Gaspard  s'étant  de  cette  sorta 
assurée  de  l'un  et  de  l'autre  ^  les  fit  charger  de  fers , 
leur  donna  des  gardes ,  et  les  laissa  vivre  à  bon 
compte  y  quoiqu'elle  feigntt  de  ne  respirer  que 
leur  mort.  Si  l'intérêt  de  son  nouvel  amour  l'exci- 
toit  secrettement  à  faire  grâce  à  don  Henrique ,  le 
soin  de  sa  réputation  demandoit  du-moins  qu'elle 
cachât  sa  foiblesse  y  après  avoir  témoigné  xin  désir 
extrême  de  sacrifier  ce  comte  aux  mânes  de  son 
époux.  Elle  ne  parloit  devant  ses  gens  que  du 
châtiment  qu'elle  prétendoit  lui  faire  soufirir ,  et 
dans  le  fond  elle  ne  songeoit  qu'aux  moyens  de 
le  sauver ,  sans  faire  tort  à  son  honneur. 

Il  y  avoit  déjà  huit  jours  que  Bibagore,  prêt  à 
subir  le  sort  qu'on  lui  préparoit,  attendoit  dans 
s«  prison  qu'on  lui  vint  annoncer  son  arrêt ,  quand 
il  apprit  de  l'un  de  ses  gardes,  que  le  roi  chassoit 
aux  environs  de  Belcbite ,  aVec  la  princesse  Léo- 
noi',  et  qu'ils  dévoient  ce  jour-là  venir  souper  au 
château  «  Ce  qdi  leur  arrivoit  toutes  les  fois  qu'ils 
prenoient  y  dans  ce  canton ,  le  divertissement  de 
la  chasse.  Don  Henrique  n'apprit  point  cette  nou- 
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vette  avec  joie  ;  au  contraire ,  il  en  conçut  un  mau- 
vais présage  :  Si, le  roi,  disoit-il  en  lui-même^  est 
informé  de  mon  retour  clandestin  dans  ses  états , 
il  n\fen  fera  un  crime  y  qu'il  me  pardonnera  moins 
encore  que  la  mort  de  Peralte.  Dona  Helena  ne 
manquera  point  de  l'en  instruire ,  et  de  lui  deman- 
der justice.  C'est  sans  doute  ce  qu'elle  a  dessein  de 
faire ,  puisqu'elle  a  jusqu'à  ce  jour  suspendu  mon 
supplice.  ... 

P'une  autre  part,  cette  dame  n'étoitpas  moins 
embarrassée.  Elle  ne  sa  voit  si  elle  de  voit  faire  un 
mystère  au  roi  de  l'emprisonnement  deRibagor^. 
Connoissant  l'humeur  violente  du  monarque ,  elle 
craignoit.que  dans  son  premier  mouvement  il  ne 
lit  trancher  la  tête  àce  seigneur ,  dès  qu'il  appren- 
droit  qu'il  étoit  au  château  ;  au-^lieu  qu'en  le  rete- 
nant prisonnier,  e^e  pourroit  le  laisser  échapper 
quand  elle  jugeroit  à-propos  de  le  faire;  car  elle 
vouloit  absolument  lui  conserver  la  vie,  en  parois- 
sant  son  emlemie  mortelle. 

Cependant  le  roi  et  la  princesse  sa  .fille ,  étant 
arrivés  le  soir  au  château ,  donnèrent  mille  mar^ 
ques  d'amitié  à  la  veuve  de  don  Gaspard ,  laquelle 
de  son  côté  n'épargna  rien  pour  leur  témoigner 
combien  elle  étoit  sensible  à  l'honneur  de  les  pos- 
séder chez  elle.  Le  roi  et  la  princesse  Léonor^^ 
pour  faire  connoître  l'afiTection  particulière  qu'ils 
avoient  pour  leur  hôtesse ,  résolurent  de  demeurer 


TROUVÉE.  85 

le  jour  suivant  à  Belchite,  et  de  ne  retourner  à 
Sarragosse  que  le  sur-lendemain.  Pendant  ce  temps* 
là ,  Ribagore ,  incertain  de  ce  qu'il  deviendroit,  ou 
plutôt  n'attendant  qu'une  foneste  fin ,  gémissoit 
dans  sa  prison;  et  vraisemblablement  sa  majesté 
n'auroit  point  entendu  parler  de  lui,  sans  un  inci^ 
dent  qui  arriva ,  et  que  je  vais  détailler. 

Le  connétable  d'Arragonr,  qui  accompagnoit  le 
roi,  étant  le  lendemain  au  lever  de  ce  monarque, 
lui  dit:  Sire,  un  des  domestiques  de  dona  Helena 
vient  de  révéler  à  un  des  miens,  qui  est  son  ami , 
UQ  secret  important.  Le  comte  de  Ribagore  est 
prisonnier  dans  ce  château.  Le  roi  surpris  de  cette 
nouvelle ,  en  voulut  savoir  toutes  les  circonstances. 
Ce  que  le  connétable  lui  apprit  en  homme  qui 
étoit  ami  de  don  Henrique ,  c'est-à-dire ,  en  ex^ 
cusant  ce  seigneur,  et  en  dormant  tout  le  tort  à 
Peralte.  Heureusement  pour  le  prisonnier,  le  roi 
n^étoit  plus  alors  si  fort  irrité  contre  lui.  Sa  ma- 
jesté avoit  pris  pour  lui  des  sentiments  plus  doux , 
grâce  au  soin  que  le  connétable  avoit  toujours  eu 
de  saisir  l'occasion  de  le  justi&er. 

Lorsque  le  monarque  fut  parfaitement  informé 
de  tout  ce  qui  s'étoit  passé ,  il  voulut  avoir  un  en- 
tretien particulier  avec  dona  Helena  :  Madame ,  lui 
4^  dit-il ,  dois-je  ajouter  foi  au  rapport  qu^on  m'a 
feit?  On  assure  que  le  comte  de  Ribagore  est  pri- 
sonnier dans  votre  château.  Que  prétendez-vous 
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faire  de  ce  malheureux  jouet  de  la  fortune?  Je 
sais  bieu  qu'il  doit  tous  paraître  coupable  ;  mais 
son  crime  n'est  pas  indigne  de  pardon. 

Peralte,  en  fondant  sur  lui  l^ëpée  à  la  main,  le 
mit  dans  la  nécessité  de  faire  ce  qu'il  fit  pour  con- 
server sa  vie.  La  belle  veuve ,  au  fond  de  son 
cœur,  ravie  d'entendre  le  roi  parler  dans  ces  ter- 
mes, jugea  qu'elle  pouvoit  jouer  le  rôle  de  Chi- 
mène  y  et  demander  la  tête  de  don  Henrique  y 
bien  assurée  qu'elle  ne  l'obtien  droit  pas.  Ce  qu'elle 
fit  en  répandant  des  pleurs  de  commande,  et  avec 
tant  d'art,  qu'on  eût  dit  qu'elle  désiroit  véritable- 
ment la  mort  de  ce  seigneur.  Mais  sa  majesté  y 
quoique  touchée  des  larmes  de  la  dame ,  ordonna 
qu'on  remît  en  liberté  le  prisonnier,  et  qu'ion  le 
lui  amenât.  Ce  qui  fut  exécuté  dans  le  moment* 

Le  comte ,  bie#  qu'averti  du  changement  de 
son  maître  à  son  égard ,  ne  se  présenta  devant  lui 
qu'en  tremblant  :  Rassurez-vous ,  don  Henrique , 
lui  dit  le  monarque ,  votre  roi  n'est  plus  en  colère 
contre  vous.  Il  veut  bien  oublier  le  passé.  Je  vous 
rends ,.  avec  ma  confiance  et  mon  amitié,  la  place 
que  vous  occupiez  près  de  moL 

Ribagore,  enchanté  d'une  réception  à  laquelle 
il  ne  se  seroit  jamais  attendu ,  se  jeta  aux  pieds  du 
roi  pour  lui  marquer  sa  reconnoissance  ;  mais  ce 
prince  lui  commanda  de  se  relever;  et  s'adressant 
à  la  veuve  de  Peraltë  i  Dona  Helena ,  lui  dit-il , 
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«mtez-moî.  J'étois  irrité  contre  le  comte ,  et  je 
Tiens  de  lui  pardonner.  Ne  regardez  plus  la  mort 
de  don  Gaspard  que  comme  un  malheur  qui  ne 
doit  être  imputé  qu'à  luî-méme.  Faites  plus  :  pour 
achever  de  triompher  de  votre  ressentiment,  con- 
sentez que  Ribagore  devienne  votre    heureux 
époux.  A  tes  mots,  la  jeune  veuve  faisant  sem- 
blant de  se  révolter  contre  cette  proportion  : 
Comment,  sire,  s'écria-t-^Ue ,  pouvez-vous  me 
proposer  la  main  du  meurtrier  de  mon  mari  !  0 
ciel!  que  diroient  de  moi  les  parents  du  défunt? 
Madame,  reprit  le  monarqpie  en  souriant,  je  prends 
sur  moi  les  reproches  qu'ils  pourront  vous  faire. 
La  princesse  Léonor, qui  arriva  sur  ces  entrefaites, 
acheva  de  la  déterminer  à  ce  mariage ,  qui  se  fit  au 
château  sans  éclat.  Après  quoi,  savmaje^ié  retourna 
le  lendemain  à  Sarra^osse  av  A  les  nouveaux  mâ- 
nes, qui  reprirent  à  là  cour  le  rang  qu'ils  y  avoient 
tenu  auparavant.   Ain^i  finit  la  nouvelle  de  la 
y  engeance  trahie  par  V  Amour. 

Le  curé  ayant  fait  cette  lecture ,  s'arrêta  pour 
laisser  aux  d^mes  le  loisir  de  faire  leur^  réflexions 
sur  ce  qu'elles  venoient  d'entendre.  Elles  en  pa- 
rurent assez  contentes;  mais  le  baron  et  ]e  cheva- 
lier, qui  n'aimoient  pas  les  nouvelles,  deman- 
dèrent des  lettres.  Le  pasteur,  pour  les  satisfsfite, 
leur  lut  celle-ci  : 


i 


\ 


86  IiA  VALISS. 


r 

LETTRE    XIL 

jyun  avocat  au  conseil^  à  une  dame  de  Lisieusf 

de  ses  parentes. 

Ma  COUSINS) 

Il  faut  que  je  tous  fasse  part  d'une  histoire  assea 
singulière  dpnt  on  me  fit  hier  le- récit ,  et  que  vous 
n'apprendrez  pas  sans  plaisir.  La  voici  : 

Un  vieux  marchand  de  la  rue  Saint  -  Denis , 
homme  qui  a  été  du  monde  dans  sa  jeunesse,  s'est 
jeté  depuîis  peu  dans  la  dévotion^Se  voyant  au 
bout  de  sa  ôarrière)  le  souvenir  de  ses  plaisirs 
passés  commençôit  à  troubler  son  repos.  Il  alla, 
voir  l'autre  Jour  son  directeur^  qui  est  un  bon  re- 
ligieux de  Fordre  des  Carmes-Déchaussés.  Mon 
révérend  père,  lui  dit-il,  j'ai  dans  le  cœur  un  ver 
qui  le  ronge  sans  relâche.  Mon  cher  frèr^  li4  ré- 
pondit affectueusement  le  moine  ,*^apprenez-nioi 
ce  qui  vous  fait  de  la  peine;  peut-être  trouvçrai-je 
moyen  de  vous  tranquilliser  l'esprit.  Je  vais  von» 
en  instruire ,  lui  dit  le  marchand ,  et  vous  exposer 
rétat  de  ma  conscience.  Vous  connoissez  ma  fa- 
mille. Je  suis  veuf  depuis  vingt  ans,* et  j'ai  pour 
enfants  deux  filles  avec  trois  garçons.  De  ces 
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cinq  enfants ,  il  y  en  a  deux  qui  ne  sont  pas  légin 
times. -Je  les  ai  eus  autrefois  d'une  fille  dont  je 
prenois  soin  secrettement;  et,  dans  leur  enfance  , 
j'ai  si  bien  fait,  que  je  les  ai  confondus  avec  leâ 
aatres;  de  sorte  qu'ils  vivent  tous  ensemble  sans 
avoir  la  moindre  connoiss^nce  de  ce  mélange  cri-^ 
minel.  Comme  ils  sont  les  uns  et  les  autres  y  pour^ 
suivit-il  y  en  âge  d'être  établis  y  et  qu^  j'ai  deux  cent 
cinquante  mille  francs  de  bien  à  leur  laisser,  je 
voudrois  qu'ils  les  partageassent  entre  eux  éga- 
lement. 

"Cela  ne  se  peut  faire ,  interrompît  vivement  le 
directeur;  Il  n'est  pas  juste  que  les  bâtards  soyent 
traités  éomme  les  légitimes,  et  vous  n'avez  qu'un 
partiàprendre  H[)éclarezles  deux  enfantsdu  crime, 
et  leur  donnez  à  chacun  une  légère  somme  pour 
s'établir:  c'est  tout  ce  qu'il  vous  est  permisde  faire 
en  leur  faveur.  Là  finit  la  conversation  du  carme 
et  du  bipui^eois.  Ce  dernier  s'^n  retournant  au 
lojgis^  peu  satisfait  de  son  entretien  avec  sa  rêvé* 
renc^ysp'mità  rêver  lui-même  aux  moyens  d'a- 
paber  letrouble  de  sa  conscience;  et  il  eut  le  bon- 
hetur  d'en  imaginer  un  qui  lui  parut  victorieux  ;  il 
résolut  de  s'en  servir.  Si  tôt  qu'il  fut  rendu  chez 
lui,  il  assembla  ses  garçons  et  ses  filles,  et  leur 
tint  ce  discours  :  ,  -^ 

Mes  chers  lenfants,  j'ai  un  secret  très-important 
poïir  vous'  et  pour  moi  k  vous  révéler;  Ecoutez- 
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moi  avec  toute  Tatiention  qu'il  mérite.  Il  y  a  deux 
bâtards  parmi  vous  :  si  je  les  fais  eonnoitre,  )e  fais 
deux  malheureux}  car,  outre  la  tache  de  bâtar^ 
dise  j  ils  ne  partageront  point  avec  les  autres.  Con^ 
sukez-vous  bien.  Vous  êtes  dans  un  âge  asses 
avancé  pour  connoitre  ce  qui  vous  est  le  plus 
convenable.  Youleat-vous  qu'en  nommant  les  trois 
enfants  légitimes ^  je  les  rende  plus  riches?  ou 
bien  aimez -vous  mieux ,  en  ignorant  toujours 
quels  sont  les  bâtards,  vous  contenter  chacun  d^un 
cinquième  de  mes  biens?  Le  ^s  aine  prit  la  pa- 
rôle  ,  et  répondit  :  Mon  père  ,*  je  crois  que  nous 
sommes  tous  cinq  du  même  sentiment.  Nous  sou- 
haitons que  notre  sort  soit  commun ,  parce  que  cha- 
cun de  nous  craint  deii'être  pas  légitime*  Laissez- 
nous  dans  notre  ignorance  y  et  soyez  là  -  dessus 
aussi  discret  que  les  mètes  qui  y  sachant  qu'il  y 
a  des  bâtards  dans  leurs  ménages,  laissent  croire 
qu^ils  sont  légitimes.  Les  dî^ux  autres  garçons ,  de 
même  que  les  filles ,  furent  de  l'avis  de  l'aîné  ;  de 
sorte  que ,  depuis  ce  temps-là ,  le  père  a  l'esprit 
en  repos. 

Je  suis,  mâ-chère  cousine,  etc. 

Les  eniànts  de  ce  bourgeois,  dit  la  comtesse^ 
ont  pris  le  bon  parti  dans  cette  affaire.  Assurément, 
s'écria  le  baron ,  et  ce  seroil  une  chose  bien  scan- 
daleuse  si,  dans  les  familles   où  il  y  a  plusieurs 
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enfants ,  les  mères  faisoient  connoitre  ceux  qui  sont 
de  coDtrebande.  Quel  dérangement  daîas  les  mai- 
sons !  CoaragfB  !  interrompit  la  marquise  ,  mon- 
sieur le  baron  est  dans  son  élément  1  Qu'il  est  aise 
quand  il  s'épanouit  la  rate  aux  dépens  de  ijiotre 
sexe  !  Allons  y  monsieur  le  curé  ,  a)outa-t-elle  ^ 
faites  taire  ce  railleur  :  ce  que  fit  promptement  le 
pasteur,  en  lisant  une  autre  dépêche. 
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D'un  cadet  gascon  j  d  son  père ,  d  Pezends. 

Monsieur  mok  père, 

Il  y  a  six  mois  et  plus  que  je  m'attends  à  recevoir 
de  vous  une  lettre*de- changé  qui  ne  vient  point* 
Vous  nk'abandonneztrop  à  mon  savoir'*faire.  J'au--' 
rois  bien  besoin  de  quelcpies  espèces  pour  faire 
prendre  patience  à  mon  aubergiste  ^  qui  commence 
à  s'impatienter.  An-reste ,  si  je  suis  mal  avec  la 
Fortune ,  je  vous  dirai  que  je  suis  bien  avec  FA- 
mour.  Je  couche  en  joue  une  vieille  veuve  qui  a 
bien  des  écus.  Il  est  vrai  que  j'ai  pour  rival  un  Bas- 
Normand  des  plus  patelins  ;  mais ,  cadédis  ,  les 
Gascons  ne  sont  pas  plus  sots  que  les  Normands. 
D'ailleurs,  j'ai  sur  lui  Tavantage  de  la  figure.  Vous 


QO  liA    VALISE 

connoissez  les  femmes  ;  vous  savez  que  c'est  la 
représentation quiles détermina  :  aussila  mignonne 
est-elle  éprise  de  mon  mérite,  et  nous  sommes 
déjà  si  bien  ensemble  y  que  je  prétends  lui  faire  un 
de  ces  matins  une  ouverture  de  cœur  sur  l'état 
présent  de  mes  affaires.  Sandis!  je  veux  être  un 
fat,  si  je  ne  suis  bientôt  avec  elle  en  communauté 
de  biens.  Adieu ,  notre  cher  papa.  Une  pedte 
lettre-de-change ,  et  comptez  qu'au  premier  jour 
vous  aurez  un  fils  dans  le  grand  monde. 

J'admire  la  confiance  de  ce  cadet,  s'écria  la 
marquise  ;  voilà  les  Gascons.  Il  compte  qu'il  aura 
la  préférence  sur  son  rival.  Oui  ;  mais  il  compte 
peut-être  sans  son  hôte ,  dit  le  chevalier  :  un  Nor- 
mand patelin  vaut  bien  uii  Gascon.  Tout-au- 
moins ,  dit  le  marquis/ Je  me  souviens  d'avoir  vu 
à  Paris ,  aul  trousses  d'une  riche  douairière  ^  un 
chevalier  de  la  Garonne  des  plus  bruyants ,  et  un 
gentilhomme  de  Vire.  Le  Normand  l'emporta. 
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lyun  homme  de  lettre  de  Paris ,  à  un  de  seè 

confrères  en  province. 

J'ai  l'honneur  de  vous  écrire,  monsieur,  pour 
vous  apprendre  une  triste  nouvelle.  Monsieur 
l'abbé  M.  •  • . ,  mon  ami  et  le  vôtre ,  n'est  plus.  Une 
fluxion  de  poitrine,  et  les  remèdes  de  quatre 
Hippocrates  Font  emporté.  Nous  devons  le  re- 
gretter :  c'étoit  un  homme  d'un  grand  mérite. 
Mais  ce  qui  m'afflige  plus  que  la  perte  de  sa  ma- 
chine ,  c'est  qu'il  est  mort  tout  entier.  Croiriez- 
vous  bien  qu'il  n'a  labsé  après  lui  aucun  ouvrage 
qui  assure  sa  mémoire.  U  y  a  un  mois  que  je  le 
rencontrai  aux  Tuileries  j  où  j'eus  avec  lui  un  en- 
tretien dont  je  crois  devoir  vous  rendre  compte. 
Hé  bien ,  monsieur,  lui  dis-je,  quand  donnerez- 
vous  enfin  au  public  votre  Histoire  de  la  Poésie , 
ce  bel  ouvrage  que  vous  avez  commencé  il  y  a 
plus  de  vingt  ans ,  et  que  vous  retouchez  encore 
tous  les  jours?  Monsieur^  me  répondit-il,  le  pu- 
blic ne  le  verra  jamais.  Pourquoi  cela  ?  lui  répli- 
quai-je ,  étonné  de  sa  réponse.  Quelle  i^ison  vous 
oblige  à  vouloir  le  priver  d'une  û  belle*  produc- 
tion ?  Méprisez-vous  Thonneur  qu\in  bon  livre 
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fait  à  son  auteur?  Au  contraire ,  me  répartit-il,  j\ 
suis  trop  sensible.  Un  écrivain  qui  aspire  à  l'es- 
time de  nos  neveux ,  ne  peut  assez  corriger  ses 
écrits,  ou,  pour  mieux  dire,  il  doit  travailler  tous 
les^  jours  de  sa  vie ,  et  employer  le  dernier  à  brûler 
tout  ce  qu'il  a  fait. 

Quel  sentiment!  m'écriai- je  à  ces  paroles; 
croyez-vous,  en  parlait  ain$i,  passer  pour  mo- 
deste? Won ,  répondit-il ,  je  vous  avouerai  de 
bonne-foi  que  je  suis  aussi  vain  qu'un  autre,  et 
peut-être  davantage.  Savez-vous  bien  ,  ppursui- 
vlt-il ,  ce  qui  m'est  arrivé  depuis  trois  s^fnaines  ? 
Après  avoir  bien  revu  mon  Histoire  de  la  Poésie, 
je  m'étois  enfin  déterminé  à  la  mettre  sous  la 
presse  ;  mais  un  de  mes  amis  me  conseilla  de  ia 
montrer  auparavant  à  un  érudit  qu'il  me  nomma) 
et  qui  véritablement  est  connu  dans  le  monde  lit- 
téraire pour  un  fort  bon  critique.  Je  suis  son  con- 
seil ;  je  la  confie  à  cet  AristpdrqUe ,  qui  vient  chez 
moi  huit  jours  après,  suivi  d'un  crocheteur  chargé 
de  cinq  ou  six  volumes  in-folio.  Monsieur,  vàt 
dit'-il,  j'ai  fait  quelques  remarques  critiques}  TOU^ 
les  trouverez  dans  ces  livres  :  j'ai  mis  des  $ignets 
qui  vous  les  indiquerotit.  Je  remerciai  ce  sdvant  ; 
et,  lorsqu'il  fut  hors  de  chez  moi,  j'examinai  avec 
attention  ks  endroits  qu'il  avoit  marqués.  Je  IV 
voue  à  ma  hont^,  ils  me  firent  connoitre  que  je 
n'avois  pas ,  à  beaucoup  près ,  fait  un  livre  qu^ii 
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oe  pouvoit  critiquer.  J'en  eus  tant  de  dépit ,  quo 
je  jetai  mon  Histoire  de  la  Poésie^  au  feu;  et  tandis 
que  j^étois  en  train  de  brûler ,  j'abandonnai  aux 
flammes  tous  mes  papiers ,  en  faisant  serment  tde 
ne  plus  écrire.  Au-lieu  d'applaudir  à  sa  mauvaise 
bumeuF,  je  le  blâmai.  Comment,  lui  dis-je ,  mon 
cher  ami ,  savez-yous  bien  qu'il  y  a  dans  cette  ac- 
lioD  un  orgueil  insupportable?  Quoi  donc ,  pré- 
tendez-vous faire  des  ouvrages  parfaits?  L'homme 
en  esi-il  capable  ?  Apprenez  que  ceux  où  il  y  a  le 
moins  de  fautes  sont  les  meilleurs  que  son  esprit 
puisse  produire. 

Depuis  cette  conversation  je  n^aî  point  revu 
monsieur  M....  J'ai  appris  sa  mort  et  ^embrase- 
ment de  ses  écrits ,  dont  quelques-uns,  sans  con- 
tredit, méritoient  dé  passer  à  la  postérité.  Quelle 
perte  pour  la  littéi^àturè  ! 

^e  suis ,  monsieur  y  etc. 
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LETTRE   XV, 


Lfua  garçon  barbier  à  son  père,  laboureur 

auprès  de  DomfronU    ' 

Mon  •péb.e^ 

ili  y  a  bien  des  nouvelles.  Mon  consin  Nicolas^ 
après  avoir  été  pendant  près  de  vingt  ans  valel 
de  M.  de  la  Fosse,  fameux  docteur  en  médecine^ 
vient  défaire  fortune tout--d'un-çoup.  Sonmaitre, 
qui  étoit  bien  vieux ,  est  mort ,  et  lui  a  laissé  par 
testament  tput  son  bien ,  au  préjudice  de  ses  pa- 
rents 9  qu^il  ne  vouloit  pas  voir  j  de  sorte  que  le 
cousin  a  hérité  de  dix  mille,  écus  pour  le  moins. 
Dès  que  j'ai  sçu  que  le  drôle  étoit  devenu  riche , 
j'ai  été  lui  faire  salamalec,  suivant  la  coutume 
de  Normandie.  Je  lui  ai  conseillé  d'acheter  une 
terre  ,  et  de  s'y  retirer ,  pour  y  mener  une  vie 
de  seigneur  ;  mais  il  m'a  dit  qu'il  avoit  en  tête  un 
autre  dessein ,  et  qu'il  se  disposoit  à  se  faire  passer 
pour  docteur  en  médecine.  Bon!  cousin ,  luial*je 
dit,  vous  ne  parlez  pas  sérieusement.  Est-ce  qu'en 
se  rvan  t  un  médecin ,  vo  us  auriez  appris  la  médecine? 
Hé  pardi,  oui,  ce  m'a-t-il  fiait.  M.  de  la  Fosse, 
pendant  soixante  ans  qu'il  a  exercé  sa  profession  ^ 
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n'a  fait  que  deux  choses  à  ses  malades  ;  il  leur  a 
&it  urer  du  sang ,  et  boire  de  Feau  chaude  ;  c'ë- 
toit  là  toute  sa  science.  Est-ce  que  je  n'en  puis 
pas  faire  autant?  Nous  allons  donc  ,  mon  père  y 
avoir ,  s'il  plait  à  Dieu ,  un  médecin  dans  notre 
famille.  Contez  tout  ça  de  bout-en-bout  à  nos  pa- 
rents, pour  à  celle  fin  qu'ils  s'en  réjouissent;  Jar* 
oicotoa  !  si  mon  oncle  le  marécbaLvivoit  encore, 
qa'il  seroit  aise  de  voir  son  fils  docteur  en  mé- 
decine !  Adieu  y  cher  .père  ,  autre  chose  ne  vous 
puis  mander ,  sinon  que ,  M.  Lesquipot ,  mon 
lûattre ,  est  bien  content  de  moi  ;  je  commence 
à  raser  fort  joliment. 

C'est  une  chose  assez  plaisante ,  s'écria  la  mar- 
<{uise  y  qu'un  médecin  fasse  de  son  valet  son  léga- 
^ire  tmiversel.  Et  ce  qui  ne  me  parott  pas  moins 
plaisant  ^« dit  le  baron,  c'est  de  voir  le  fils  d'un 
nuréchal«  devenir  un  membre  de  la  faculté, 
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D^un  abbé  à  un  académicien  de  Caen> 

Monsieur, 

PuiSQUB  VOUS  faites  un  recueil  d'historiettes , 
vous  voulez  bien  que  je  vous  en  envoyé  une  pour 
le  grosâr;  c'est  une  aventure  arrivée  le  lundi-gras 
dernier,  une  espièglerie  de  laquais  ,  un  tour  de 
carnaval. 

Un  grand  joueur ,  nommé  Clitandfe ,  dit  on 
matin  à  son  laquais  :  Romarin ,  va  chez  la  com- 
tesse de  8ept-et-le*va  ;  elle  m*a  dit  que  je  pou- 
vois  l'envoyer  chez  elle  chercher  cent  J>istole8 
que  je  lui  gagnai  sur  sa  parole  hier  au  soir  au 
Pharaon.  C'est  de  l'argent  comptant.  En  effet,  le 
laquais  étant  allé  chez^la  comtesse,  toucha  sur-- 
le-champ la  somme  en  beaux  louis  d'or.  Maïs  à- 
peine  les  eut-il  entre  les  mains,  qu'il  se  mit  à  les 
regarder  amoureusement  ;  ensuite  il  se  dit  à  lui- 
même  :  Ah  !  Romarin,  mon  ami ,  considère  atten- 
tivement ces  belles  pièces.  N'en  es-tu  pas  charmé? 
Que  je  te  trouverois  heureux  si  elles  t'apparie- 
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noient  !  Ne  pourrois-tu  point  par  quelque  tour 
subtil  t'en  rendre  le  maître  ?  C'est  à  quoi  je  te 
conseille  de  rêver.  U  n'y  manqua  pas  ;  et  le  diable 
toujours  prêt  à  inspirer  les  fripons,  lui  suggéra 
une  ruse  qu'il  résolut  de  mettre  en  œuvre.  Il  ne 
porta.poinjL  à  Clitandre  l'argent  de  la  comtesse  ;  il 
le  garda  toute  la  journée ,  et  le  soir  s'étant  mas- 
qué, il  entra  dans  une  maison  où  l'on  jouoit  gros 
jeu,  et  dans  laquelle  il  savoit  que  son  maître 
étoit  ;  et  s'adressimt  à  lui  un  cornet  à  la  main  : 
Cent  pistoles  que  je  passe  dix ,  lui  dit-il.  Cent 
pistoles  que  vous  ne  les  passez  pas ,  s'écria  Cli- 
tandre ,  en  tirant  de  sa  poche  une  bourse  où  étoit 
celte  somme.  Romarin  mit  en  même-temps  la 
sienne  sur  table  ,  secoua  le  cornet ,  et  tira  son 
coup  ;  mais  il  n'amena  que  six.  Vous  avez  perdu , 
masque ,  lui  dit  son  maître ,  cette  bourse  est  à 
moi.  Oh  !  pour  cela  ,  oui ,  monsieur ,  s'écria  le 
laquais  en  ôtant  son  masque ,  elle  est  bien  à  vous 
assurément,  puisque  vous  l'avez  gagnée  deux  fois. 
Ah  !  pendard ,  dit  Clitandre ,  tu  voulois  m'esca- 
moter  cent  pistoles.  Fi  donc,  monsieur ,  répondît 
Romarin,  tendez-moi  pli^s  de  justice.  Je  suis  un 
garçon  plein  d'intégrité  ;  je  n'ai  fait  ce  tour^là  que 
pour  vpusi  divertir  dans  ces  )Ours  de  réjouissances  j 
et  j'enrage  de  n'avoir  pas  gagné }  car  je  perds 
par-là  l'occasion  de  vpus  faire  connoître  ma  pro-*. 

Le  Sage.    Tome  2U.  7 
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bité.  L'honnête  homme,  ï'êprit  en  souriant  Cli- 
tandre;  si  j'eusse  perdu,  tu  aurois  à-bon*complc 
emporté  mes  eent  pistoles.  Noâ ,  moïiâieur  ,  je 
tous  le  proteste ,  je  me  serois  t)émiisq[ùé  dans  le 
moment  ^  et  je  vous  aurôis  remis  les  deux  bourses 
eotôme  un  bien  qu'en  conscience  je  ik'eusse  pu 

retenir. 

» 

Voilà j  monsieur,  l'ayenture  dont  je  Toulois 
vous  faire  part.  Vous  en  ferez  l'usage  qu*il  tous 
plaira.  ^ 

Se  suis,  etc. 

j 

LETTRE  XVÏI. 

jyun  quarteftier  de  ta  ^ille  de  Paris  ^  d  un 
gentilhomme  de  province  de  ses  atnis. 

Monsieur, 

Vousi  Savez  que  naître  roturier  et  mourir  noble, 
M  n'è6t  pas  une  chose  fort  extraordinaire.  Moi" 
ûiénïe,  par  éitemple ,  quoique  éh  d'un  père  qui) 
eomme  celui  d^  monsieor  Jourdain ,  donnoit  du 
drap  à  ses  amis  pour  de  l'atTgent ,  je  compté  bien 
sur  l'honneur  d'être  un  jour  agrégé  k  la  noblesse* 


Maïs  mi^nsîebf  Dorittion  j  un  de  nos  plu^  riches 
financière  j  Vient  d^êlre  ennobli  d'une  ftifeori  trè^ 

•  •  •  r      ' 

singnJîèrè.  C'est  ce  que ^]éVàîsvdtrd  dëtéiHën       - 

Monsieut'  Dorimon ,'  qubicfne  tnillionâaire  y  tifé^' 

toit  pas  consent.  Le  souvenir  dé  sônftH^^e  ,* 

qui  n'èsi  pas  plus illasti^è^'  t[\ië \k  iHiehrië,  éfiV(^l 

sans  cesse  à*  sdh'  esprit  dtss  iftiàgëi  bamiUatitèSi  It* 

âaroit  V6iilû  ^tt  noble*  et  de  Fétènl  p^i\  ïï  hë 

pottvëlt'  vîVre  héùi'èto  iriaJgré  4es  rièliesSès:'  Il 

h'Ignoi^oît  pas'ijù^il  pônVôltracU^rtient  WÛ^^rA? 

à  la  faVèrir  d'tlné  chargé  ;  iftaliil  ilê  Vétitofit^^» 

se  seHii--  ôé  ce  mbyeii^la  potit^  ké  cbntèiftei^i  B  a 

mieulâiiàé  profiler  de  Voeà^iiôtï  qii'il  kiti^ttUVéèfy 

d'emter  daîis  une  mâîsofi  qui  a  trois  cÔfets-àiW^ 

noblesse.  Voici  comment  il  sV  est  fourri»        "  ^ 

Ayant   d'écdilvert  qti^fl  y  avoit  un  Kétilèéânt 

d^mfanteî*i^,qm  ïogeoi't  dâtis  ùh  hôtelf  gfeffi^,  ê% 

qui  s'àppèloit  tHmime  Fui  Doritiiôn  ;  il  s'èri^bfè¥iir* 

parliciilièreinent.  Il  apprit  qiieb^étoittog4nlilr 

homme  iïoblè  coniine  lé  irtA  j  mais  qùë  sb^bitèiï 

ne  répoèdôit  *  p'afe  à  sa  lialljskncè.  Le  feiàfadiery 

ravi  de  cétie  rféëouvetle^  rtîohtë  lAi  béafu  ffiMiti- 

en  caf«*së,  et  Va  cheWheîn  lé  lietitenàttt  â  ^ti 

aubei^ge.  Il  le  demàtidè  î  Pofficier  se  présenté  ^ilÉr 

«e  saluent  fott  poEittëiit  ,•  Wé  ïe  finâneiei*  adressé 

ces  përdlés  att  Hetitèf^ant  :  Moii^eùf^  faflfoi» 

quelque  etiosé  d'îndportant  pour  Vbus  étpbùt  îéiôî 

7^ 
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k  vous  jcotamumquer  p  mais  ce  n'est  point  ici  que 
ye  veux  vpus  parler  de  ceue  afiaire  j  pu)n .  car- 
rosse e$t  à  la  porte  :  Toulez^yous  bien  que  je  tous 
mépe  che?^  moi  ?  L'officier  y  conse^t^  le  ^nancier 
le  iCùDjàvàl  à  son  hjôtçl,  et  le  fait  monter  ji  son 
appartenant.  M.  Donnuon.  le  lieutenant ,  traversa 
t^i^  ou  quatre  pièces  de  plain-pied  très^propre- 
ment  meublées  •  et  monsieur  Dorimon  le  fînan- 
fier.QUvrit  un  grand  cabinet  où  il  le  fit  entrer. 
Ce  çabinf^t  avôit  une  tapisserie  assez  rare  ;  car  elle 
étOiit  composée  de  sacs  d'or  et  d'argent  entassés 
les^uns  ^ur  les  autres  ^  et  qui,  s'éleyant  superbe- 
ment jusqu'au  plafond  y  présentoient  k  la  vue  un 
tableau  préférable  à  ceux  de  Michel-Ange  et  de 

Raphaçt  : 

Q^e.  dites-vous  de  cette  tapisserie ,  monsieur , 

dit  le  financier?  seroit-elle  de  votre  gqût  ?  Tout- 
à-fait ,  répondit  le  lieutenant;  je  l'aimerois  mieux 
que  les  plus  belles  des  Gobelins.  Je  suis  ravi 
qu'ellç  vous  plaise ,  reprit  le  maître  du  logb  j  et 
il  ne  tiendra  qu'à  vous,  d'en  avoir  cin^q  ou  six 
aunes.  Je  suis  prêt  à  vous  faire  ce  présent  y  si 
vous  voulez  m'en  faire  un  autre.  Vous.  Ixadinez , 
monsieur,  dit  l'officier.  Hé!  quel  présent  un  homme 

comme  moi  peut-il  faire  qui  puisse  égaler 

Connoissez  vous  mieux ,  interrompit  le  financier , 
vous  êtes  plus  riche  que  vous  ne  pensez»  Faisons 
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le  troc  que  j^ai  à  vous  proposer.  Ecouter-moi  : 
nous  portons  tous  deux  le  même  nom ,  mais  nos 
familles  sont  différentes.  Vous  ayez  delà  naissance^ 
et  fort  peu  de  bien  ;  moi  j'ai  du  bien ,  et  point 
de  naissance.  Faisonsrnous  part  mutuellement  de 
ce  que  nous  avons  de  bon«  Étant  l'aîné  de  votre 
maison,  vous  devez  avoir  vos  titres  de  noblesse  ; 
communiquez-les  moi  j  et  nous  ferons  travailler 
là-dessus  un  généalogiste.  De  mon  côté  y  je  vous 
donnerai  cent  mille  francs  pour  acheter  une  terre^ 
et  encore  autant  pour  vous  mettre  en  équipa^  y 
et  vous  y  aller  établir.  Hé  bien  ,  est-ce  un  marc))é 
fait?  L'ofEcier  demeura  quelques  moments  incer- 
tain du  parti  qu'il  devoit  prendre  ;,  mais  la  vue 
de  la  tapisserie  le  détermina.  II  communiqua  ses 
titres  ;  lé  généalogiste  y  mît  la  main  ;  et  depuis 
ce  temps-là  les  deux  Dorimon  sont  parents  en 
dépit  de  la  nature  ^ 

J'approuve  assez  ce  troc,  dit  la  marquise j  une 
maison  qui  tombe  en  ruine  a  besoin  d'être  étayée. 
ïe  savois  cette  histoire ,  s'écria  le  baron .  Il  y  a 
quatre  jours  qu'un  père  capucin,  qui  vint  en  pas- 
sant me  demander  un  gîte ,  me  la  conta  ;  et  il  y 
ajouta  une  chose  fort  plaisante  :  Dorimon  l'officier, 
tne  dit-il,  a  un  frère  cadet  dans  le  service.  Un  jour 
que  ce  cadet  (Unoit  à  l^rîs  dans  une  maison  de 
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qoaUléflaïqattresselui  demanda  s'il  étoitpa 
de  M,  l^oripipD  Iç  fii^ancier.  Noq,  madame 
répQp(Ki-}lji  i*  pV  pa»  cet  boonepr-làf  c'esi  i 
frère. 


LETTRE   XTIII. 

jyun  Parisien  d  un  jeune  homme  de  ses  c 
en  province. 

J*Ai  trop  d'impatience;,  cher  ami,  de  vo^isco 
une  petite  aventuré  qui  arriva  hier  ^u  soif 
Comédie-Italiem^ ,  pour  différer  plus  loog-te 
i  vous  la  mander.  Un  abbé,  qui  avoit  l'air  ■ 
honnête  homme,  éloit  ^ur  le  théâtre  péle-i 
avec  des  militaires  et  des  gens  de  robe.  Il  écoi 
tranquillement  la  pièce  qu'on  repré5entoit,qi 
tout-à-coup  le  parterre  capricieux  s'avisa  de  l 
ver  mauvais  qu'il  fût  In.  On  enteud  aussitôt  si 
etcrifr  :  ^ b(iSymonsieurl'abbéj,àèas!ii.Va 
ne  fît  pas  semblant  de  s'apercevoir  que  c'i 
à  Lui  qu'on  en  vouloit,  et  il  eut  la  patiçnce  < 
suyer  Iê^  huées  des  badauds,  sans  perdre  son  s; 
froid.  ïl  ne  fit  pac-là  que  redoubler  les  ^fllei 
Iqs  risées,  qui  durèrent  pendant  le  premier  a 
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après  lequel  notre  abbé  se  leva  comme  pour  s'en 
aller.  Le  parterre  alors  renouvela  «es  ris  insolents^ 
dans  la  pensée  que  l'eeçlésia^tique  n'y  pouvant 
plus  tenir,  cédoit  enfin  à  l'orage ,  et  se  disposoit  à 
sorûr  :  mais  il  avoit  bien  une  auir^  intention  ;  car> 
au-Iieu  de  se  retirer,  il  s'avança  gravement  sur  le 
bord  du  théâtre,  et  adressa  ces  ptroles  aux  per- 
turbateurs du  spectacle  :  Messieurs ,  ne  trompez 
point  mauvaiê  que  je  sois  si4r  le  théâtre  :  depuis 
qu'on  m^a  volé  uiie  montre  d'or  en  vôtre  corn^ 
pagnie.^  J'aime  mieux  qu'il  m'en  coûte  quatre 
fraHcsj,  qu^  d'être  Qvee  pqus-  A  ces.  mots,  les 
hué^s  4e  changèrent  ^n  applautlissements ,  la  salle 
retenait  de  hauements  de  maina*  '  L'abbé  alla  re^ 
prendre  *a  pJaœ ,  et  le  pj^rterre  i»e  trouva  sot. 

Cette  lettre  fit  bien  rire  les  dames  et  ks  cava-^ 
liers>  q^  jugèrent  que  l'abbé  qui  a^oît  parlé  de 
celte  aiDifte  m  parterre,  de  voit  être  «m  homme 
d'e^piit.  Messieurs,  dit  alors  le  lecteur,  en  prenant 
un  fqrt.groâ  pfiiqudt  qu'il  avbîit  mis  à  ]»art,  voioi 
un  mannscHl  qui  sera ,  }è  crois  9  pour  vous  du  fruit 
nouneam  Qo^e&tr-ce  que;  e'eat  donc  qu«  ce  manu-*' 
scrît  y  dnlemârquis?Cesoiit ,  répandit  le  curé,  des 
Lettres  graeiopiea  et  plantes,  qui  ont  été  nouvel^ 
lement  traduites  en  francois.^  Si  vous  soubaiiei 
d'^n  savoir  davantage ,  ajo^tà^tril,  je  n*ai  qu'a  vous 
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lire  une  lettre  qnî  est  k  la  tête  da  mannscrit;  i 
TOUS  ÎDStruira  parfaitement  de  ce  qu'il  cootie 
Lise» ,  Ibez ,  s^écria  la  comtesse  :  voyons  cette  leti 


LETTRE    XIX. 

lyunvieilaïUeurdeParis  à  unedamed'Et'r 
de  ses  amiea. 

Vous  savez,  madame,  que  j'aî  toujours  fait  g1( 
de  vous  consulter  sur  mes  ouvrages  avant  que 
les  mettre  au  jour, -et  j'en  fais  un  aveu  pub 
vous  m'avez  souvent  donné  des  conseils  don 
me  suis  fort  bien  trouvé,  cequinedoitsurpren 
personne.  Vousavezbeaacoup  de  déhcatesse,  d 
prit  et  de  goût ,  et  votre  approbation  est  ordina 
ment  suivie  de  celle  du  public.  J'espère  qrue  v 
voudrez  bien  encore  avoir  la  bonté  de  me  man 
votre  sentiment  sur  le  manuscrit  que  je  prend 
liberté  de  vous  Mivoyer.  C'est  une  traduction  < 
j'ai  faite  ;  et  je  n'attends  pour  la  livrer  à  mon  j 
primeur,  que  votre  réponse,  c'est-à-dire,  i 
critique  de  l'ouvrage  :  ce  sont  les  Lettres  d'Ai 
tenète.  Peut-être  ,  madame  ,  n'avez-vous  jan 
entendu  parler  de  cet  auteur  ?  Four  vous  le  £ 


toimottre,  j'atim  Fhonneur  de  vous  dire  que  c'est 
un  prosateur  grec,  qui  vivoit  dans  le  cinquième 
siècle.  Il  a  composé  des  Lettres  gakntes^  dont^ 
à-Ia-vérité,  quelques-unes  le  sont  un  peu  trop. 
Vous  jugez  bien  que  j'ai  supprime  celle-là;  et  ce 
ne  sera  pas  vous  assurément  qui  me  saurez  mauvais 
gré  de  cette  suppression.  Mais,  au  reste,  j'ai  con- 
servé celles  qui  ont  un  fond  de  galanterie  qui  ne 
blesse  point  là  pureté  des  mœurs  :  voilà  les  Lettres 
que  j'ai  traduites.  Pose  me  flatter  qu'elles  vous 
paroitront  simples,  naïves  et  marquées  au  coin 
de  l'antiquité.  Elles  pourront  n'être  pas  du  goût 
des  amateurs  du  langage  nouveau ,  qui  n'estiment 
que  les  ouvrages  où  l'on  èçutt  après  l'espnt ,  ou 
l'on  risque  des  façons  de  parler  téméraires,  et  qui, 
traitant  de  plat  un  style  simple  et  naturel,  dbent 
d'un  air  décisif ,  que  ce  n'est  qi^e  d'aujourd'hui  que 
le  monde  commence  à  avoir  de  l'esprit.  N'en  dé- 
plaise à  ces  messieurs,  vous  vcirrez,  madame,  par 
ces  Lettres,  que  dès  le  cinquième  siècle  on  ne 
savoit  point  mal  encenser  les  autels  de  l'Amour. 
Je  suis  avec  un  profond yespect,  votre,  etc. 

Allons ,  comtesse ,  js'écria  la  marquise ,  pour 
l'amour  du  grec ,  embrassons  Aristenète.  Oui , 
dit  la  comtesse  sur  le  même  ton;  prêtons  une 
oreille  attentive  à  ses  Lettres.  Sachons  un  peu 
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Gomm«  on  faitoit  l'amour  de  soa  mnp9>  On 
acquittoit  attssi-bien  qii'à;  présent,  dit  le  c 
TOUS  en  pQUrres  juger  par  la  première  leur 
cet  auteur,  qui  écrit  i  un  de  aea  amis,  et  lui 
J^ponmt  de  sa  mtttuesse. 


FIN   SE  LA  PASMiiXi;  PAATI». 
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I         • 


SECONDE  PARTIE. 


LETTRES  D'ARISTENETE. 


^    rf 


LETTRE  PRBMIERB. 

i  Aristenète-à  Philocahts. 


f-  -  ♦ 


L  A  nature  ,  mon  cher  Phitocâlus ,  a  pris  plaisir  à 
former  ma  malft-essc.  Lais  pcmrtfolt  paroiire  sans  honto 
parmi  les  Gvfioes  ^atsycux  portent  d%évitahle»  eanpSy 
et  il  ^*Y  ^  point'  ^e  iqçjîuç  çv^i  9e  ^(  rfi)40  k  ?e«  prejpaîer» 
regards,  Q^^pd  le«  p^^^treA  veulew^  x^pT.é^çwtçr  Hélçne 

ou  Psyché  ,  ils  empruntent  les  traits  de^  ma  Laïs.  Je 
défierois  Momus  de  lui  trouver  le  mo.indjrè  défait.  Eh  1 
en  a-t-e!ie ,  grands  Dieux  ?  non  y  c'est  la  vivante  image, 
de  Vénus.  O  Vénus  !  adorable  déesse  ,  vous  qui  ra'avea 
donné  une  maîtresse  si  parfaite  ,  pa^quelle  action  ai-je 
donc  mérité  que  vous  me  fissiez  cet  honneur?  Ce  n'esl 
point  moi  qui  vous  ai  préférée  à  Junon  et  à  Pallas. 
Comment  pourrai-je  reconnoître  un  si  grand  bienfait? 
Tous  ceux  qui  voyentLaïs,  l'admirent;  et  je  supplie 
les  Dieux  de  vouloir  empêcher  que  l'envie  des  autres 
femmes  ,  et  la  malice  de  ses  ennemis  ne  lui  soient  fu-* 
restes.  Les  vieillards  même ,  malgré  la  glace  de  leur 
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Age ,  en  «ont  touchés ,  et  lU  ««  reMOUTÎennent  e 
(«gardant ,  dea  folie*  agréablcB  qve  l'amour  autri 
leur  a  fait  faire.  O  ciel  !  diient-ili  en  la  conaiden 
pourquoi  ne  royoit>»n  pat  dans  notre  temps  des 
sonnes  aussi  belles  ?  Ou  pourquoi  ne  lonunes-noui 
encore  dans  la  saison  ?  EnBn  il  ne  faut  pas  s'étoi 
si  tous  les  Grecs  parlent  aranfageusement  de  ma  I. 
puisque  les  muets  même  la  montrent  au  doigt  >  et 
voir  par  leurs  gestes  qu'ils  en  sont  enchantés.  . 
Laïs  !  divine  Lais  I  tout  ce  que  je  puis  dire  de  y 
mérite  ne  sauroit  que  foïblement  l'exprimer.  J'ai  p 
être  trop  souvent  répété  votre  nom;  mais  l'amour 
j'ai  pour  vous,  dit  que  je  prends  plaisir  i  lepronon 

Les  dames  furent  à  bien  aBectëes  de  c< 
lettre ,  qu'elles  témoignèrent  un  désir  exlH 
d'entendre  lire  les  autres,  ne  doutant  pas, 
soient-elles ,  qu'il  n'y  en  eût  de  fort  jolies.  C 
tÎDuez,  monsieur  le  curë^  dit  la  marquise 
lecteur  ;  Aristenète  me  parott  un  auteur  gaj 
et  polij  et  le  cœur  me  dit  que  ses  lettres  v 
nous  faire  plaisir.  Le  pasteur  aussitôt  en  pc 
suivit  h  lecture. 


TROUTilE. 
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LETTRE   IL 


Philoplatanus  à  Anthàconu. 


I  »     • 


Vous  attendez  de  moi,  fen  suit  sûr ,  un  détail  de  I«( 
partie  que  je  fis  Pautre  jour  avec  la  belle  Limona.  Je 
vais  remplir  votre  attente.  Nous  allâmes  tous  déiii! 
nous  promener  dani  un  jardin  qu'on  peut  appeler  /r 
séjour  des  plaisirs,  La  nature  y  fait  briller  tout  ce 
qu'elle  a  de  plus  admirable.  Oh  y  vbi^  tfu  milieu  uiï 
plane  dont  le  feuillage  épais  fait  une  ûlnbre  fort  agréai 
ble,et  il  j  souffle  un  petit  vent  qui  donne  un  air  frais 
en  été.  Après  nous  être  promenés  iquel que  temps  ,  nous 
nous  assîmes  sur  le  gazon,  dans  un  endroit  où  nouf 
étions  environnés  d'arbres  fruitiers  et  de  fleurs  qui  re- 
pandoient  de  toutes  parts  une  odeur  délicieuse.  Il  s'éle* 
voit{>rès  de  nous. un. cyprès  ,  qu'un  long  rameau  de 
vigne  tenoit  étroitement  embrassé.  Nqus  aperçûmes 
es  muscats  ,  dont  le  j'aune  ambré'  nous  invitoit  à  les 
cueillir.  Nous  remarquâmes  des  *  grappes  -qui  commien* 
çoient  d'entrer  «n  maturité,  et  d'autre^  qui  étoient 
encore  vertes.  Outre  que  les  zéphirs  nous  faisoient 
respirer  un  air  des  plus  doux ,  et  emportoient  une  partie 
des  odeurs  des  arbres  et  des  fleurs ,  le  chant  des  ci- 
gales et  des  rossignols ,  et  le  ramage  de  mille  autres 
oiseaux  attiroient  notre  attention  ,  et  sembloient  nous 
inviter  à  demeurer  toujours  dans  ce  jardin.  Je  crois 
voir  encore  ces  petits  oiseaux ,  les  uns  se  rouler  sur  la 
fougère ,  les  autres  se  baigner  dans  un  ruisseau  qui 
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rouloit  autour  de  nous  les  eaui  transparentes  su 
gxioii  teisiUli  du  (uuUs  snrtvs  de  fienn.  Cdm>ci  m 
une  aile  qu'il  vient  de  mouiller  ;  celui-là  cberch< 
bord  de  l'eau  quelque  choie  qa|il'p^jsie  emporter.  I 
gioez-vous  que,  charmés  l'un  et  l'autre,  Limona  et 
nous  n'osions  parler  de  peur  dç  les  effarpucher  ,  i 
troubler  un  spectacle  si  amusant.  Je  ne  sais  si  tous 
cevez  le  pUiair  ç[ue  nous  prenions  j  çiais  je  n'ai 
tout  dit:  Jtfis  use  couronne  de  fleurs  pourLimi 
et  j'eus  arec  cette  charmante  personue  un  entr< 
que  je  n'oublierai. jamais^  Je  tous  exporte, monc 
à  suivre  mon  exetsple;  allez  voui  promeaer  dâi 
beau  jardii ,  avec  votVe  bonne  am!e  Myrtala  j  vo 
goûterez  mjlle^iino^ppts  plaisirs,  y    -'. 

Z«a  prODienadç.de  Pbilo[ilatajDUs,  dît  Ipbaj 
ressemblé  beaueoup'à'nos  partiels  de  giûngui 
il  est  vrai,  s'éOfÎBi  le  chsTaliei';  mau  lorsqi 
amant' François  est  à  la  guinguette  taveo  sa  i 
tresse  ,  ils  ne  s'amusent  guère  tous  deux  à  pr 
l'oreille  au  chant  des  cigales.  OJi  !  s'U  vous  pi 
messieurs,  interrompit  la  comtesse,  taisez-A 
Vau  «t  l'autre,  vQus.a'éte»  qu«  4es  lUierùos. 
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LETTRE  IIL 


JPartiie^i*  à  Harpedonù. 


•       * 


Ah  !  tna  ch^re  Hkrpétlônà  ,  f  àhn^ ;  tnà  pàs^iôn  m^en- 
traîne ,  et  rien  n*en  sauroit  talléntit  Tarclduir.  Moti 
amant  a  tout  té  qui  peut  dotinèr  au  prix  à*  tin  jeune 
homnife  :  quand'  il  chante  ,  on  tâst  ichafiuë  dé  ^a  Vbix  , 
et  il  touche  lè  luth  avec  une  déltcatéséé  surprenante, 
Achille  n'avoie  pas  plus  de  tdféi^itre  (^*i\  en  a  ;  et  ce 
fameux  concurrent  de  CHirou  tf  à  j'akhàifi  Yûitu^  jjûué 
que  lui  de  toutes  isottés  dMnstruments.  Peut-on  le  voir 
et  ne  l'aimer  pas  ?  oèla  me  parott  iïkii)6ssible.  II  ne 
sait  point  encore  \ei  fsi^otM^'i  sentiments  que  j'ai 
pour  lui ,  parée  qu'il  tiie  tt^k  ^oifit  encore  entretenue. 
Je  me  troublé  quand  je  le  vors',  fe  ctaîns ,  je  soupire  , 
et  sa  rué  ttie  cauàë  du  plaish:  et  de  la.  douleur.  Rélas! 
je  ne  sais  commètit  cela  se  fait  ;  (|uélqitefois  j'éprouve 
de  mortels  ennuie  ;  malgré  moi  je  yefsé  des  larmes  f 
et  j'ai  mille  inquiétudes.  Je  Senir  que  d^èst  l'amour  qui 
m'enfiamm^"^  et  que  rien  n'en  peut  diminuer  la  violence. 
Amour  !  fautai  que  tous  les  ccbùfi  ié  retidént  un  tribut; 
et  personne  n'aèt^^il  excepté  de  tbetté  loi  commune  f 
Que  ne  te  contentes-tu  àei  soupirs  de  ceux  qui  te 
consacrent  toute  leur  vie?  Pourquoi  vîens-tu  tyranniser 
ttn  jeune  cœur  qui  n'a  pas  la  liberté  de  s'abandonner 
AU  doux  penchant  que  tu^lui  donnes  ?  En  effet ,  ma 
chère  amie  y  je  suis  comme  une  captive ,  j«  ne  sort 
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jamais  sani  être  accompagnée  de  quelque  Argui. 
a  toujoura  l'œil  sur  moi,  et  je  ne  fais  pas  une  déi 
che  qui  ne  soit  observée.  Heureuse  la  fille  qui 
TÏTTe  sans  amour ,  et  dont  l'esprit  n'est  occupé 
des  ourrages  innocents  à  quoi  ses  matas  sont 
ployées  !  J'ai  honte  de  me  voir  dans  l'état  où  ji 
trouve.  Je  renferme  en  mon  sein  une  malhem 
flamme  que  je  n'ose  découvrir  à  personne  ;  je  me 
de  mes  filles  ;  je  ne  sais  à  quoi  me  résoudre  ,  je  ne 
rien  qui  puisse  me  soulager. 

Mon  amant  ,  d'un  autre  cdté  ,  m'assiège  ,  et  con: 
de  me  donner  toutes  tes  marques  d'une  passion 
lente.  Les  airs  qu'il  chante  ,  et  les  paroles  de  ses  ( 
lonij  expriment  si  bien ,  et  d'une  manière  si  touchi 
le  désespoir  où  il  est  de  ne  me  pouvoir  parler ,  q 
ne  sais  ce  que  je  dois  faire  pour  me  tirer  de  cet 
barras.  Je  n'ai  jamais  aimé,  et  ^'ignore  les  rotes 
une  fille  expérimentée  seserriroit  à  nia  place.  In 
mode  vertu  ,  qu'il  m'en  coûte  cher  pour  vous  su 
Je  sens  que  la  nature  me  porte  à  tous  trahir  ,  e 
son  penchant  est  plus  fort  que  vos  loix.  Si  je  vois 
jours'dans  mon  amant  des  sentiments  si  tendrei 
ne  cesse  pas  de  se  plaindre  ,  et  de  gémir  du  ra 
qui  me  tient  soumite  à  l'autorité  de  ma  mère  }  h 
je  ne  pourrai  jamais  me  résoudre  à  l'oublier.  V 
ma  chère ,  ce  que  je  mourois  d'envie  de  tous  ap 
dre.  Il  n'y  a  que  tous  qui  puissiez  me  servir.  P 
quelque  prétexte  pour  venir  au  logis  ,  et  nous  avis 
ensemble  aux  moyens  de  pouvoir  quelquefois  entn 
mon  amant.  Adieu  ;  mais  au  nom  de  l'Amour 
vient  de  me  faire  prendre  cette  résolution ,  je  voui 
jure  de  garder  le  secret. 


TROUVÉE.  Il3 

Une  bonne  amie  ,  s'écria  le  baron  y  a  toujours 
été  d'un  grand  secours  pour  les  filles  gênées.  Ce 
vieux  railleur  alloit  en  dire  davantage ,  et  tirer 
sur  les  tendrons  qui  ont  du  tempérament  y  s'il 
n'eût  pas  été  interrompu  par  le  curé ,  qui  lut,  sans 
s'arrêter,  la  lettre  qui  suit« 


LETTRE   IV. 

Dionysiodore  à  Vinconsianie  Ampelides. 

Aux  dépens  de  votre  gloire^  au  mépris  de  tous  les 
soins  que  je  .vous  ai  rendus  ^  éblouie  par  de  fausses 
apparences ,  ah  !  volage ,  vous  m'avez  donc  abandonné  ! 
Mais  ,  hélas  !  qu'avez-vous  fait  ?  Savez-vous  les  mal- 
heurs  que  vous  assemblez  sur  vous  ?  Je  crains  que  les 
Dieux  ,  ennemis  du  parj[ure ,  ne  vous  punissent  d'avoir 
violé  vos  serments»'  Je  tremble  pour  vous ,  ingrate. 
Oui ,  quoique  vous  n'ayez  plus  pour  moi  que  de  l'in- 
diflerence  ,  mon  cœur  s'Intéresse  encore  pour  vous  ;  et 
je  souhaite  que  le  ciel  ne  veuille  pas  me  venger.  Si 
Je  n'ai  pu  vous  rendre  fidèle  ,  je  ne  m'en  prends  qu'à 
mon  malheureux  sort  ;  et ,  malgré  votre  injustice  ,  je 
ne  cesserai  point  dct  prier  les  immortels  de  vous  par- 
donner les  maux  que.  vous  me  faites  souffrir.  Quelques 
ennuis  qtàC  votre  perte  me  cause,  je. demande  aux 
dieux  qu'ils  vous  préservent  des  malheurs  attachés  au 
parjure.  O  Jupiter  !  quel  amant  mérita  moins  que  moi 
une  destinée  si  rigoureuse  !.. 

Le  Sage.    Tome  XI,  8 


'écna  le  chevaUer  ; 
ore  !  Je  le  trouve  ei 
ïomtiiaadeiir  tjuî  à 
.te.  Je  pense  tout  à 
levaUer ,  dit  la  marc 
sctèra  de  cet  amant 
[u'an  cavaUer  amou 
loune ,  doit  se  pla 
sse  n'est-elle  pas  de 
lOi ,  répoudit  cette  d 
aant  se  montre  soui 
lit  souvent  un  bon 
plainte  tendre;  reni 
mmode  avec  lui. 


I  ChrûrtiatiOTt. 

i  croire  cC  quo  je  Tsri 
o'eît  plus  véritable. 
«Ile  filte  ,  j'ai  travai 
tîleté  dont  je  suis  caj 
Fait  m'a  paru  si  chan 
reui.  Oui ,  mon  ami 
;inture  a  excité  dam 
is  qu'auroît  pu  prodnî 
point  Vénus  qui  a  ca 
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désôl-di'e  ^  )tf  ftfè  tf ôUVè  ^  bVlt  ToûVr dgcr  dé  iiiOb  âtt  ^ 
c'est  ma  pïoçfe  main  qui  m'a  percé  le  oœar.  Hélat  I 
pour  mon  malheur ,  je  ne  sais  que  trop  hab^ël  Si  j'eusse 
fait  un  tableau  moins  ravissant  ^  il  n'auroit  pas  fait  sur 
moi  de  si  étranges  iitipressions.  Od  admira  le  portrait 
en  me  plaignant  dans  mon  infortuné.  Mais  n*a-(-on 
jamais  Vtï   dé  passioh   auèsfi  Wtkti^  t|tié  (à  tfàieàne  i 
Naréi^flf^,  eti  se  fegardànt  dâfiit  tiué  fohfâirie  ,  Dé  fut-il 
pas  enchanté  de  sa  propre  image  ?  Je  suis  plu»  faeureili 
que  lui,   car  il  ne   se   voyoit  plus  quand  il  troubloit 
l'eau  \  et  moi  ^  fe  vois  toujours  l'objet  de  mes  amour» 
Je  puis  le  toucher  sans  qu'il  disparoisse.  Je  vois  une 
belle  fille  qui  me  sourit  agréablement,  et  qui  semble 
me  vouloir  parler.  J'ai  souvent  été  assez  fou  pour  ima- 
giner qu'elle  répondoit  aux  discours  que  je  lui  adres- 
sois.  Combien  de  fois  l'ai-je  entretenue  de  la  violence  de 
mes  feux  1  Mais  j'avois  beau  l'approcher  de  mon  seiti  i 
au-lieo  de  me  soulager ,  je  sentois  qu'elle  redoàbioit 
ma  flamme.  Elle  a  la  plus  belle  bouche  du  nkniâe  ^ 
ipiel  dommage  qu'elle  ne- rende  pas  les  baisers  qu^on 
loi  donne  !  Elle  est  toujours  muette.  Si  je  pleure  ,  ell» 
voit  eonler  mes  larmes  d'une  vkage  riant.  Toujours 
insensible  à  ma  douleur  tomme  à  ma  joie ,   elle  m# 
fait  pousser  de  vains  soupirs.  Petits  Amours  ,  c'est  ft 
vous  que  je  m'adresse  ;  vous  devriez   Pantotfer ,  poutir 
achever  mon  ouvrage  ,  pour  satisfaire  ma  psssioa  y  éi 
pour  la  gloire  de  votre  empiré. 

Qu'un  hômine  9  dit  la  marqiiUe .,  de^iefniii 
«moureux  d'uûe  belle  femme  en  voyant  san  pot- 
trait  ,  la  chose  me  semble  fort  possible  ;  mais  je 
^^  cotâprends  pas  qu^d  puisse  concevoir  uû  fol 

8^ 
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lour  pour  son  portrait  même,  pour  de  )i 
des  couleurs.  Madame ,  s'écria  le  chev 
as  ne  faites  pas  réflexion  que  le  seigneu 
liuax  est  un  peintre  ,  et  par  conséqiie 
mme  qui  a  l'imagination  assez  forte  poui 
er  follement  d'une  fille  de  son  pinceai 
ivalier  a  raison ,  dit  le  marquis ,  un  peintri 
e  capable  d'une  pareille  extravagance. 


LETTRE  VI. 

Eratoclaa  à  Dionysidus.    ' 

n»  sais  si  yous  avez  entendu  parler  de  Cj 
t  la  beauté  fut  l'admiratioD  de  ton  siècle.  Ses 
eot  si  piquants  ,  qu'on  ne  voyait ,  en  '  Iff  rega 
des  amours  et  des  grâces  ,  et  Vénus  ce  lui  i 
■a  ceinture.  Vous  jugez  bien  qu'une  fille 
ite  ne  manqua  pas  d'amants  ;  mais  parmi  cet 
lisputoient  son  coeur  ,  brilloit  principaleme 
e  liomme  appelé  Acootius  ,  que  le  ciel  sei 
r  fait  pour  elle.  Toutes  les  belles  qualités  qu 
ersées  dans  les  hommes ,  paroissoient  rassen 
I  c«lui-Ià.  Quand  il  alloit  à  ses  exercices ,  t 
de  prenoit  plaisir  à  le  voir.  Il  étoit  naturell 
[nide,  qu'il  n'osoit  déclarer  sa  passion  à  Cy 
eur  de  lui  déplaire,  en  précipiti^nt  un, .ave 
lit  décider  de  son  bonheur  ou  de  son  ma 
nour ,  qui  aroit  entrepris  de  le  rendre  heu 
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lui  inspira'  un   dessein    asse7.  bizarre  :  Acontius  alla 
cueillir  dans  lé  jardin  de  Vénus ,  le  plus  beau  citron 
qu'il  put  trouver,  et  autour  du(juel  il  écrivit  les  pa- 
roles que  je  vous  dirai  dans  la  suite.  Après  quoi  il 
eouriit  au  temple  de  Diane  où  étoit  sa  maîtresse.  Il 
s^approcha  d'elle  ^  et  roula  le  citron  fort  adroitement 
jusqu'à  «es  pieds.    Une  des  filles*  de  Cydipe  l'ayant 
aperçu,  le  prit ^  dans  la  pfen^e  qile  quelqu'une  de  ses 
compagnes  Pavoit  laissé  tomber  pai^  hazardJ  Ce  fruit , 
dit-elle  en*  le  ramassant,  ne  seroit-il  pas  mystérieux? 
Que  veulent  dire  ces  lettres  P-Voi^à  ,  madame  ,  pour- 
suivit-elle en  lépréàenta^t  à  Cydipe  ,*  Je' plus  béàii  citron 
que  j'aye  Vu  de  ma  vie.  Cydïp'è  admira  la  beauté  de 
ce  fruit  fatal-,  et  lut  à  haute  Voix  Ces  mots  quiétoient 
écrits  autour  :  Je  jure  par  Diane  que  je  me  niarierai 
à  Acontius.  Elle  se  troubla  en  achevant  ces'paroles  ; 
et  il  parut?  sur-  se«  joues  un  incarnat  qui  charma  tout 
le  monde.  Cette  chaste  fille  leut  honte  d'avoir,  sans 
y  penser,  fait  un  serment^   et  prononcé  le  mot  de 
mariage ,  qui  fait  ordinairement  rougir  leis  filles  ver- 
tueuses. Elle  se  plaignit  à  Diane  en  désavouant  le  ser- 
ment qui  yenôit  de  loi  échapper  ,  et  en  implorant  son 
assistance.  La  déesse  l'écouta  ,   et  promit  de  la  sauver 
des  poursuites  d'Acontius.    .  ?  r      -        ' 
'  Que  devint  pet  amant ,  lorsqu'il  vit  que  Diane  s'op- 
posoit  à  son  bonheur  ?  H  est  aussi  difficile  d'expriimer 
le  désespoir' d'un  homme  amoureux^  que  de  décrire 
la  violence  d'une  tempête.  Qu'il  passa  de  tristes  nuits  ! 
Son  teînt   perdit  sa  couleur,  et  il   tomba   dans  une 
mélancolie  qui   ayoit   quelque   chose    de  funeste.  II 
é^itoit  son  père  ^  de  peur  d'être  obligé  de  lui  décou- 
vrir on  mal  quHl  crayoit  sans  remède,  et  il  étoit  près- 
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qui)  foujourf  à  la  campagne.  Ce  qui  fit  croire 
fefnines  qu'il  D'aimoit  cpie  l'sgriculture  ;  mais  lei  pli 
cNarapétres  n'aroient  aucuDs  cbarme»  pour  lui. 
hëu-et  et  les  pim  l'arrétoient  pourtaot  qpelquefoi 
tPUS  leur  feuillage  il  pleuroit  ■«•  eaiiHÎs.  Up  j 
t'a<]resfant  à  ce*  arbres  ,  il  leur  paria  de  cet(e  >< 
Plut  au  ciel  que  vous  fuisiez  sensiblei ,  et  que 
eussiez  l'usage  de  U  parole ,  je  vous  eonJHvero 
répéter  ^  tous  moments ,  que  ma  Cydîpe  e^t  la  pera 
4a  monde  la  plus  parfaite.  Ah  !  qu«  fte  puis-ja  g 
sur  roi  écorcea  ,  qu'il  me  sera  permis  de  -li))  4'i 
jour  :  Ua  chère  Cydipe  ,  vous  q'étei  pas  imMnji  fie 
vns  promesses ,  que  vous  êtes  belle.  Vo^s  ^'afiex 
TÎolé  vos  senatuts.  Qqe  Diane,  moÎD?  pvQtr? 
mtHi  amour ,  ne  vous  punisM  pas  de  m'avoir  i 
heureux  I  Mais  que  fais-jc ,  m>>érable  ?  au-Ueti  dp 
faire  craindre  la  oolère  dé  cette  dêesu ,  je  dois  ] 
TOUS  dire  qu'elle  est  la  veugeresse  des  sermenta  i 
Au-^este  ,  s'il  faut  punir  quelqu'un ,  ce  n'est  point 
c'est  le  malheureux  qur  vous  a  fait  faire  -nq  pa 
O  TOUS  ,  chers  arbres  1  qui  donnas  un  sllr  asîl 
oiseaux  amoureax ,  n'y  a<t-il  que  vmt  daat  ta  i 
qui  mé  sentiejs  point  le  p£nehant  de  l'amoui'  ?  Ce  c 
aime  peut-être  ce  piu  ;  cet  .arbr^  peut  en  aim 
«fitre  ;  mais ,  non ,  je  -jure  par  Jupiter*  qiw  je 
crois  pas  ;  car  enfin ,  ne  perdriez-rous  que  roa  fei 
tous  n'en  seriez  pas  quittes  pour  ocU>  L'Amonr 
contenteroit  pas  de  vous  lès  dter  *  il  pénétreroi 
qu'à  votre  trono  et  vos  racines ,  et  vous  ressvi 
d'une  manière  plus  rigoureuse  son  lyrauniquA  po 
C'étoient  là  les  discours  ordinaires  d'Acontius 
sonSrànt  comité  une  ame  condamnée  par  Mi 
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^'éternels  suppliq«9 ,  attendoit  la  mort  avec  une  pa^ 
tienceque  le  oiel ,  aaos  doute  ,  lui  icspiroit. 

D'ua  autre  cdté  ,  00  préparoit  le«  noces  de  Cydipe  ^ 
avec  un  autre  qu'Âoontiuf  ;  et  devant  la  porte  de  la 
maison  nuptiale ,  on  voypit  une  troupe  de  jeunes  filles 
assemblées  pour  chanter  le  bonheur  de  cet  aoiant. 
Mais  à-peine  eut-on  commencé  à  se  réjouir ,  qu'on  se 
trou?a  réduit  à  verser  des  larmes.  Cydipe,  tout-à- 
coup  ,  se  sent  sai^ir  d'un  mat  violent  9  dont  on  ignore 
la  cause  ;  elle  perd  l'usage  de  la  voix ,  et  son  pouls' 
sans  mouvement  fait  craindre  pour  sa  vie.  On  croit 
qu'on  va  changer  l'appareil  des  noces  en  celui  des 
funérailles,  Cydipe  ,  toutefois  ,  revient  de  sa  faiblesse  \ 
et  reprend  ses  forces  aussi  promptement  qu'elle  les 
avoît  perdues.  On  veut  recommencer  les  réjouissances, 
elle  retombe  dans  le  même  état.  Son  père  explique  ces 
accidents  ,  comme  un  ordre  secret  des  dieux  qui  s'op- 
posent à  eet  hymen.  Il  envoyé  consulter  Apollon  ,  qui 
révèle  tout  le  mystère  j  l'amour  d'Âcontius ,  le  citron , 
le  serment  de  Cydipe ,  et  la  colibre  de  Piane  ;  ajoutaiit 
qu'il  falloit  quç  le  serment  fût  gardé.  D'ailleurs  ,  dit 
Apollon  ,  quand  vous  unirez  Acontius  et  Cydipe  ,  vous 
ne  mêlerez  ^as  le  plomb  avec  l'pr  ,  mais  l'or  avec  l'or. 

Cet  of-açlf  fut  exactement  suivi.  Acontius  se  pré- 
senta deyant  Cydipe  ^  qui ,  après  l'avoir  attentivement 
considéré,  ne  fut  point  f4chée  d'être  obligée  d'accom- 
plir sa  pro^e^se»  Bit  nans  différer  on  procéda  k  la  célé- 
bratioa  du  p^avl^ge  ,  qui  ne  fut  pas  menacé  de  la 
colère  de?  diçu?(*  l^a  ipariée  n'eut  poiqjt  de  vapeurs 
apoplectiques»  et  se  porta  le  mieux  du  inonde.  Les 
filles  recomi^eQC^rent  à  chanter ,  et  leurs  concerts  ne 
furent  plus  tïoublés.  Les  deux  époux  étoicnt  si  satis- 
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faits ,  qu'ils  n'auroient  pas  voulu  changer  de  de 

pour  tout  l'or  de  Midaa.  Les  réjouiscances  de  c 

rîage  furent  magnifiques;  on  alluma  une  infini 

torches ,  et  l'on-  brflU   beaucoup   d'encenc.  J 

union   ne  fut  plus  parfaite  j  que  celle  de  Cydi 

d'Acontius. 

La  marquise  et  la  comtesse  applaudirent  à 
lettre.  Elles  y  trouvoient.  un  caractère  de  g 
terie  ,  qui  leur  plaisoit  fort,  et  qui  tie  leur 
noii  pas  peu  d'envie  d'entendre  les  autres"  1< 
d'AristODèie.  . 


LETTRE    VIL 

Philostrafe  à  Epagora. 

Une  femme  aimoît  éprirdûmcnt  un  jeune  hoitm 
n'avoit  pas  de  plus  grand  plaisir  que  celui  de  Ii 

ou  d'en  entendre  parler.  Que  penses-tu  de  mon  ai 
disoit-elle  un  jour  à  sa  suivante?  Four  moi, 
l'avouerai,  je  le  trouve  incomparable;  ïnats  l'a 
que  j'ai  pour  lui  m'aveugle  peut-être,  et  m'cmpéc 
remarquer  ses  défauts.  Parle-moi  franchement.  Ç 
les  femmes  le  voyent  passer ,- comment  en  soni 
affectées?  ne  disent>cllés  pas'qu'tl  est  bien  fait 
paroit-il  enfin  tel  qu'il  me  paroît  à  mot?  I«a  sui 
qui  ne  vouloit  pas  déplaire  à  sa  idaitresse  ,  < 
naturellement  étoit  fort  Batteuse  ,  lui  répondit 
dame ,  j'atteste  ici  Diane  ,  que  j'ai  entendu  pari 
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lui  à  mille  femmes  ;  elles  en  sont  aussi  folles  que  vous. 
Regardez,  disént-cIles  ,  ce  jeune  homme,  qu*il  est 
beau!  qu'il  se 'met  bien,  et  qu'il  a  bon  air  !  C'est 
comme  lui ,  et  non  comme  Alcibiadc  ,  qu'on  auroit  dû 
peindre  Mercure.  Quels  yeux  !  quelle  taille  1  Cette 
aimable  fierté  ,  et  ce  port  majestueux  m'enchanteV 
Il  n'a  point  encore  .de  barbe.  Qu'une  femme  seroit 
heureuse  de  pôu^^ôir  s'attacher  un  pareil  amant!  Que 
vous  dirai-^je ,  madame ,  ajouta  la  soubrette  ,  toutes 
les  femmes  vous  le  voyent  avec  envie  ;  mais  vous  le 
valez  bien  ;  et  si  Vous  entendiez  i'éioge  que  les  hommes 
font  de  votre  mérite  y  vous  verriez  qu'ik  n'envient  pas 
moins  le  sort  de  votre  amant,  que  les  femmes  envient 
le  vôtre.  Jugez  du  plaisir  que  ées  paroles  firent  à  la 
dame  amoureuse.  Elle  changea  plus  d'une  fois  de  cou- 
leur. Elle  se  crut  aimée  du  plus  aimable  des  galants  ,  et 
elle  s'en  estima  davantage  ;  caria  vanité  est  si*  natu- 
relle aux  femmes ,  qu'U  suffit  de  leur  dire  ',  par  politesse, 
qu'elles  sont  ohariÉLantes  ,  pour  le  leur  persuader  pour 
toujours. 


LETTRE   VIII. 

Euticobulus  à  Acestodorus. 

Un"  vieillard  nommé  Policlès  élevoifc  chez  lui  une 
jeune  fille, dans  le  dessein  de  l'épouser.  Ch a riclès. son 
fils  unique ,  quoiqu'à^peine  parvenu  à  sa  quinzième 
anmée,  conçut  pour  cette  fille  une  passion  violente  , 
et  s'y  abandonna  ;  mais  par  respect  pour  son  père, il 
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candamna  son  amour  à  un  éternel  «ilence.  La 
traint«  qu'il  g'imposoit ,  le  changea  de  façon  que 
liotèa,  ignorant  la  causa  de  ce  chang^ent  ,  «ou 

I  l«  voir  dani  cet  état.  Il  fit  venir  Panuciui ,  le 
fameux  médecin  qui  fût  alora ,  et  lui  dit  :  Docl 
îe  n'ai  qu'un  fils  ,  que  j'aime  avec  la  dernière  tecdi 

II  eit  atteint  d'un  mal  qui  le  consuma  à  rue  ( 
Faut-il  donc  que  je  le  perde  dam  le  printemps  d 
Age  ?  Employez ,  de  grâce  ,  tout  le  pouvoir  de  ' 
art,  pour  prévenir  ce  malheu*.  Voui  qui  voy 
corpi  d'un  malade ,  comme  dan»  un  miroir ,  appn 
moi  "ce  qu'il  a ,  et  n'épargnei  rien  pour  le  tirer  i 
situation  languissante  où  il  est  depuis  quelque  te 
Là-dessus  Panucius  tàta  le  pouls  de  Chariclès ,  obi 
le  mouvement  de  ses  yeux  ,  et  n'y  découvrant  poi 
cause  du  mal ,  il  ne  savoit  que  penser.  Il  allolt  < 
sans  doute,  quelque  impertinence*  lorsque  la  foi 
le  secourut.  La  madresse  de  Policlès  passa  dai 
moment  devant  le  malade,  qui  se  troiibla  dès  qi 
vit.  L'émotion  où  cette  vue  mit  son  pouls ,  et  ses  y 
par  leur  désordre  ,  firent  soupçonner  au  médecir 
L'amour  pouvoit  avoir  part  à  la  maladie  de  ce  j 
homme.  Le  docteur,  ravi  de  cette  découverte, 
devoït  plutôt  au  haaard  qu'aux  lumières  de  son 
ne  fit  pas  semblant  d'avoir  fait  celte  observation 
pour  s'assurer  parfaitement  de  la  vérité  ,  il  fit  pai 
«omme  en  revue ,  devant  le  malade,  plusieurs  fi 
«t  tandis  qu'elles  passeient ,  il  avçjt  les  yeux 
ohés  sur  Chariolca ,  qui  ne  lui  parut  se  troubler 
la  vue  de  la  maitretae  du  vieillard.  Notre  médeci 
doutant  plus  qu'il  ne  fflt  au  fait,  sorUt,  sous 
texte  d'aller  préparer  les  remèdes  çwyfaables , 
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mettant  de  revenir  le  lendemain ,  et  de  guérir  radi- 
calement le  malade. 

On  attendait  tout  d'iip  si  habile  homme ,  qui  revint 
le  jour  suivapt.  Le  père  le  reçut  le  plus  gracieusement 
^u  ponde ,  en  l'appelant  le  libérateur  de  sou  fils } 
mai^  Papui^ips ,  aV'lî^u  de  répondre  à  se$  politesses  ^ 
fit  toutes  les  démpnstrations  d'up  homme  en  colère , 
et  déclara  brusquement  que  la  maladie  de  Chariclès 
étolt  incurable.  Policlès  étopné  ,  le  pria  d^  lui  dire 
pourquoi   il   désespéroit  de  ]a   guérison  de  son  fi|s« 
Comment  !   répondit  le  docteur  d'un  air  irrite ,  votre 
fils  a  un  niai  contre  lequel  la  médecine  n'a  point  de 
remède.  Il  a  vu  par  hazard  ma  femme  ,  qui  est  jeune 
et  jolie  y  et   il  en  fst  d^vf  au  ao^oureux.  Le  père  ne 
consulta  que  la  tendresse  qu'il  avoit  pour  Chariclès, 
embrassa  le  médecin ,  se  jeta  même  ^  ses  pieds  ^  et 
le  conjura  d'avoir  pitié  de  l'appui  de  sa  vieillesse  ,  en 
lui  disant ,  1^  larme  à  l'œil  ^  qu'il  n'y  ^voit  rien  qu*il 
ne  fût  capable  de  &|ire  pour  un  fils  qu'il  aimoit  :  qu9 
s'il  vouloit  permettre  que  sa  femme....  Je  suis  votre 
serviteur ,  interrompit  Panupius ,  feignant  d'être  of- 
Feosé  de  la  'proposition  qu'on  alloit  lui  faire  ;  pouvez- 
TOUS  demander  h  un  homme  de  ma  profession  ,  à  un 
homme   d'honneur ,  qu'il  trai^que  ^vec  vous   de   la 
vertu  de  son  épouse  ?  D'ailleurs ,  quand  ce  ne  serqit 
pas  une  chpse  h.pnteuse  pour  çipi ,  je  ne  pourrois  jar 
m^is  me  résoudre    à  partager   avec  un  autre,  un^ 
femme  que  j'aime  passionnément.  Parloirs  de  bonne-foi» 
poursuivit-il ,  quelque  amitié  qu'on  ^ît  pour  un  homil^e^ 
peut  -  ou  être   capable  d'un  pareil  partage  ?  Mettez^* 
vous  à  ma  place:  si  Chariclès  aimoit  votre  maitresse  , 
et  qu'il  n'y  çûty^jç  d^utre  moyen  de  le  sauver*,  qu'en 
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la  lui  cédant  ;'feriez-vous  ce  grand  sacrifice?  Je  le 
ferois  de  tout  mon  cœur ,  s'écria  le  vieillard:  Plût 
aux  immortels  que  cela  fût.  Hé  bien!  reprît  le  mé- 
decin ,  cessez-  donc  de  craindre  pour  votre  fils.  Il 
aime  votre  maîtresse ,  et  c'est  là  tout  son  mal.  S'il  vous 
sembloit  raisonnable  que  Je  partageasse  ma  femme 
avec  lui  pour  fe  giiérir,  je  croîs  qu'il  est  bien  plus 
Juste  de' lui  céder  votre  maîtresse.  Policlës ,  après 
avoir  balancé  quelque  temps  ,  se  rerldit  aux  raisons 
du  docteur. 


»      ■» 


:   '   • 


LETTRE   iX. 


f  I     i,i 


*.   . 


Xenopitès  à  Demarchus, 


•i.' . 


Uaphné  est  la  plus  cruelle  personne  qui  fût  jamais. 
Son  humeur  est  insupportable.  De  toutes  les  belles 
que  j'ai  servies  ,  il  n'y  en  a  point  dont  j'aye  sujet  de 
me  plaindre  commç  de  Daplmc.  Je  me  suis  piqué  de 
constance  ^  tant  que  je  n'ai  eu  que  de  là  fierté  à  com- 
battre ;  mais  enfin  les  caprices  de  Dapbné  ont  fati- 
gué mon  amour.  Que  Zenopithès  l'adore  ,  je  laisse  un 
champ  libre  à  ses  soupirs  ;  qu'il  essaye  d'attendrir 
l'inhumaine;  quMl'souffre  sans  se  plaindre  toutes  ses 
bizarreries,  encore  une  fois,  je  ne  puis  comprendre 
l'humeur  de  Daphné.  Elle  recevra  bien  un  homme  qai 
lui  plaira  ,  et  lui  fera  même  des  avances*;  mais  si  cet 
homme  en  devient  amoureux,  elle  change  dé  conduite, 
et  n'a  plus  que  du  mépris  pour  lui.  Les  soins  assidus , 
les  paroles  flatteuses  ne  gagnent  rien  sur  son  cœur. 
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Il  est  insensible  aux  plaintes  et  aux  soupirs.  C'est  un 
esprit  que  la  raison  ne  gouverne,  plaint.  Si  elle  rit , 
ce  n'est  jamais  de  bon  cœur.  Je  ne  pus  m'empêcfaer 
de  lui  dire  l'autre  jour  :  Pourquoi  y  madame  ,  vous 
rider  le  front  ,  puisque  vous    êtes  belle  ?   Pourquoi 
faites-vous  àe^  grimaces  ?  Quand  vous  prenez  un  vi- 
sage terrible,  croyez- vous  en  être  plus  jolie?  Re- 
montrances inutiles  1  Tout  ce  que  je  lui  dis   ne  fait 
aucune  impression  sur  elle.  C'en  est  trop  ^  tout  m'ex- 
horte à  rompre  un  engagement  incompatible  avec  mon 
repos.  Cependant,  si  cette  capricieuse  pouvoît  se  cor- 
riger ,  je  sens  que  j'oublierois  facilement  les    maux 
qu'elle  m'a  fait  soùflFrir.  Quoi    qu'il  en.  soit,  allons 
jusqu'au  bout  ;  ma  'gloire  est  intéressée  à  m'en  faire 
aimer.  Opposons  à  sa  cruauté  une  constance  inébran- 
lable, l'eau  perce  insensiblement  le    rocber   le   plus 
dur.  Poussons  donc  des  soupirs  sur  nouveaux  frais  , 
et  redoublons  nos  soins.  Ah  !   si  je  puis  une  fois,  la 
rendre   attentive  à  mes  discours,  peut-être  aurai -je 
l'avantage  de  pouvoir  lui  reprocher  quelques  mouve- 
ments tendres  ,  que  j'aurai  excités  dans  son  ame.  Quoi- 
que cette  entreprise  soit  difficile  à  exécuter  ,  ma  per- 
sévérance peut  en  venir  à-bout.  L'amour  se  plaît  à 
rencontrer  des    obstacles.    Il  veut   quelquefois  qu'on 
attaque  long-temps  un  cœur,  avant  que  Ton  puisse 
le  surprendre.  Plus  la  possession  en  a  coûté  de  peines  , 
plus  elle  est  charmante.  Troyes   ne  fut  prise  par  les 
Grecs ,  qu'après  un  long  siège.  Unissons-nous  ensemble, 
mon  cher  ami ,  lions  nos  intérêts  ,  et  tâchons  de  la 
rendre  traitable  ,  cette  cruelle  qui  nous  méprise  tous 
deux.Vousl'aîmez, comme  jel'aime.  Etant  l'unetl'autre 
sur  le  même  vaisseau,  nous  courons  le  même  risque. 


Miracioph  i  ta . 

belle.  J'avois  cru  jusq 
)  votre  profession  aime 
oses  ,  et  que  ce  n'étoit 
ont  vos  complaisances. Iii 
rez  des  seottmenta  qui 

basses  et  vénales.  Que 
ndition  ,  vous  tenez  une 
île.  Vous  êtes  naturellei 
us  êtes  désintéressée.  C( 

des  vieillards,  vdusI'bc 
!ns.  Leplui  honnête  bon 

tous  les  trésors  de  Tan 
t  de  mépris  et  d'horreu 

bien  fait,  ne  sauroit 
Su  est  accompagnée  d' 
irme.  Vous  honorez  de 
its  qui  vont  chez  vous  : 
es  noms  tavorables.  Ce 
d'une  taille  commune, 
t  un  brunet  qui  vous  ] 
jCS  blondins  ,  vous  les  ap 
z  de  vos  soupirants  ,  qui 
tes  qu'ils  sont  les  plus  s 
que  vos  amants  soient  je 
e  raisons  pour  les  cons 
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Tels  sont ,  h-peu-près  ,  les  ivrogne»  ;  quelque  viri  que 
vous  leur  donniez ,  ils  s'en  accommoderont  y  parce  que 
c'est  du  vin. 

Pai  connu  une  coquette  de  ce  caractère-là,  dit 
la  comtesse  :  tout  jouvenceau  qui  lui  présentoit 
ses  hommages ,  étoit  sur  d'être  mis  sur  la  liste  de 
ses  adorateurs ,  quelque  mal  fait  qu'il  pût  être  ; 
an-lieu  qu'inaccessible  aux  galants  surannés ,  elle 

rejetoit  leurs  vœux  et  leurs  présents. 

* 


LETTRE  XI. 

uiphrodisius  à  Lysiràachu^» 

v)if  a  raison  de  dire  que  tout  est  possible  à  l'Amotir  ;  il 
n'y  â  point  d'entreprise  dont  il  ne  puisse  venir  à-^bout. 
On  l'a  vu ,  à  la  fête  dei  arnfiées ,  cûfdntrer  un  cioiirage 
intrépide ,  et  ^remporter  dés  Victoires,  désarmer  de  fiers 
conquérants ,  réconcilier  de  mortels  enûemîs*  Combien 
^-t-il  rendu  de  héros  infidèles  à  leur  gloire  !  Qu'il  a 
Confondu  de  va6tcfs  projets!  Mars  a  cédé  à  sa  puissance* 
Enfin  l'Amour  est  le  plus  puissant  et  le  plus  redoutable 
d«s  dieux.  C'est  ce  c^ue  je  vais  vous  prouver  par  ùi!^  bel 
exjBmpIe  ? 

H  y  ikstÀt  lohg-temps  Cjue  Milète  et  Myus  étoient  ei» 
guerre  ensemble  ;  tout  commerce  étoit  interdit  entre 
ces  deux  villes.  Il  y  avoît  pourtant  entre  elles  une  sus- 
pension d^anbes  qui  dur  oit  ttn  certain  temps ,  pendant 
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lequel  les  peuples  de  Myus  poavoîent  libremeDt  a 
Milète,  pour  y  célébrer  la  fête  de  Diaoe.  Vénus  eut 
de  l'état  déplorable  où  la  guerre  réduisoit  ces 
peuples,  et'résolutde  les  remettre enboimeiatellig 
Pour  y  parveuir  ,  voici  le  moyen  que  cette  déestt 
ploya  :  Une.  jeune  £lle  d'une  beauté  extraordic 
appelée  Pierria ,  .vint  à  Milète  avec  ceux  de  Myii 
seigneur  de  Milète  ne  l'eut  pas  plus  tôt  aperçue  ] 
les  Femmes  qui  étoient  au  temple  avec  elle ,  qu'il  < 
épris.  11  voulut,  par  curiosité  ,  l'entretenir;  et  ce 
elle  avoit ,  outre  ces  traits  qui  frappeut  dans  une 
personne,  un  esprit  engageant  et  des  manières 
destes,  il  en  fut  charmé.  11  ne  pouvoit se  lasser  de 
garder  et  de  l'entendre  j  et  quoiqu'elle  fit  ou  v 
dire,  c'étoient  des  grâces  par-tout^  et  toujou 
nouveau  je  ne  sais  quoi  qui  la  faisoit  trouver  toi 
mable.  De  son  côté,  le  seigneur  de  Milète  élc 
homme  de  bonne  mine ,  et  qui  faïsoit  toutes  choE 
bonne  grâce.  Il  s'attacha  ,  tant  que  dura  la  fête  , 
rendre. agréable  à  la  belle  Pierria,  qui  ne  fut  poii 
sensible  aus  marques  d'amour  qu'il  lui  donna.  Car 
Vénus,  pour  De  pas  faire  les  choses  Jmparfaiten 
rendit  le  cceur.  de  cette  fille  aussi  tendre  que  cel 
son  amant.  Il  s'en  apcrçut,et  cette  remarque  l'e  ne  h 
Il  crut  que  rien  n'approchoît  de  son  bonheur  :  C 
manie  Pierria,  dit-il  un  jour  dans  un  entretien  qu' 
avec  elle  ,  est-il  possible  que  vous  répondiez  aux  ! 
ments  que  vous  m'avez  inspirés  ?  Que  puis-je  faire 
reconnoître  une  si  précieuse  faveur?  Parlez,  au 
des  dieux ,  demandez-moi  ce  que  vous  voudrez ,  et  î 
assurée  de  l'obtenir.  Pierria  ,  le  croîriez-yous  ,  ai 
de  lui  demander  qu'il  l'associât  à  son  rang,  au-lit 
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se  servir  du  pouvoir  que  Tamour  lui  donnoit  sur  sa  con- 
quête, pour  se  faire  un  ^établissement  considérable; 
méprisant  les  richesses  ,  les  grandeurs ,  et  tout  ce  qui 
flatte  le  plus  Pambition  et  la  vanité  des  femmes ,  ne 
songea  qu'au  bien  de  sa  patrie  :  Ah  !  seigneur,  répondit* 
elle  d'un  air  modeste  ,  puis-)e  vous  demander  qu'il  soit 
permis  à  toute  ma  famille  et  à  moi  de  venir  librement 
dans  cette  ville  quand  il  nous  plaira.  Le  seigneur  codl* 
prit  par  là  qu'elle  désiroit  que  la  paik  se  fit  entre  Milète 
et  Mjrus.  Il  fura  qu'elle  se  feroit  ;  et  ce  serment ,  heu- 
reux ouvrage  dç  l'amour ,  fut  plus  inviolable  que  s'il  etfjt 
été  fait  aux  pieds  des  autels ,  à  la  face  des  dieux.  Cette 
paix  9  dont  Pierria  eut  tout  l'honneur ,  prouve  que  -deili 
beaux  jeux  savent  mieux  persuader  que  toute  l'élo- 
quence de  Nestor.  Les  plus  habiles  orateuràde  l'une  A 
l'autre  villes  »'étoient  souvent  assemblés  infructueuse^ 
ment  pour  conclure  la  paix.  La  gloire  eh  étoit  réservée 
à  la  seule  Pierria^  De  là  vient  que  les  femmes  ionienne^ 
disent  ordinairement  :  Plaise  au  ciel  que  mon  époux  àfi 
autant  de  considération  pour  moi ,  que  le  seigneur  dé 
Milète  en  eut  pour  la  belle  Pierria. 


a& 


LETTRE  XIL 

Euphronie  à  Thelseinoe* 

JuNOK  vient  de  regarder  Melissaria  favorablement. 
Ce  n'cât  plus  cette  coquette  qui  vivoit  dans  le  liberti- 
nage ;  la  .vertu  règle  à-présent  %e^  mœurs ,  et  sa  con- 
duite est  très<^régulière.  Sa  mèr^  ,  se  voyant  sans  bien  , 

Le  Sage.     Tome  XI,  9 
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négligea f  on  cducalion  ;  ce  qui  fut  cause  que  Meliss 
dès  sa  plus  tendre  jennetse ,  prît  le  parti  de  monte 
le  théâtre ,  où  l'exemple  de  quelques  comédienoi 
contribua  pas  peu  à  l'écarter  de  la  sagesse.  Des 
réguliers,  une  taille  6ne,uDe  action  aisée,  UDfeïn 
licat ,  une  bouche  admirable ,  avec  une  déclamatio 
«nchantoitj  tout  cela,  joint  ensemble,  formojt  une 
sonne  dont  il  étoit  doux  de  se  faire  aimer.  Elle  eu 
foule  d'amants  qui  s'empressèrent  i  lui  plaire  j  et' 
tnéme,Tbelsinoë,  vous  avezsoupirépour  elle.( 
qu'il  en  soît ,  mon  cher  ,  un  jeune  homme  aussi  i 
que  bien  fait,  et  nommé  Cbariclès,  en  est  devenu  ai 
reux.  Après  avoir  fait  pour  elle  tout  ce  qu'un  ga 
réritablement  touché  ,  est  capable  de  Caire  ,  il  a 
bonheur  de  voir  ses  soins  approuvés.  Melissaria  e 
unis  des  plus  doux  nceuds,  virent  dans  uneintellij 
dont  rien  ne  trouble  la  douceur.  Ils  ont  un  enfan 
e«tla  vivante  image  du  père,  et  qu'ils  regardent  co 
un  gage  dont  les  dieux  ont  hongre  leur  engagea 
et  qui  fait  voir  qu'ils  l'ont  avoué,  Jabiais  eufant 
je  crois  ,  été  aimé  avec  plus  de  tendresse.  Sa 
l'idolâtre,  et  son  père  croiroit  commettre  un  cr 
s'il  pensoit  qu'une  coquette  l'a  mis  au  monde.  Lt 
qu'on  a  de  la  naissance  d'un  fils  ,  qui  fait  la  félîci 
le»  parents ,  est  cause  que  les  douleurs  de  l'enft 
ment  n'ont  fait  aucun  tort  à  la  beauté  delà  mère.  J 
chez  elle  ces  jours  passés;  je  m'altendois  à  trc 
une  coquette  disposée  k  me  faire  passer  a  gré  ablei 
deux  ou  trois  heures.  Jugez  de  ma  surprise ,  quanc 
m'apprit  tout  ce  qui  lui  étoit  arrivé ,  et  que  je  si 
vie  douce  et  commode  qu'elle  menoit.  Je  m'appro 
de  son  enfant ,  qui  étoit  au  berceau ,  et  je  le  b 


avec  beaucoup  de  délicatesse.  O  dieux  I  disois-je  en  moi* 
même^  est-ce  là  cette  Melissaria  qui  se  donnoit  aux 
Grecs ,  et  prodîguoit  ses  charmes  ?  Quel  changement  ! 
quelle  métamorphose  !  J'admiroîs  sa  contenance  mo-» 
deste  et  la  retenue  qu'il  y  avoit  dans  ses  discours.  Quand 
elle  sort ,  tout  le  monde  est  charmé  do  sa  démarche  , 
tant  elle  a  l'air  d'une  personne  vertueuse.  On  diroit  à 
la  voir.^  que  de  si  sages  manières  seroient  les  fruits 
d'une  heureuse  éducation.  Allez  chez  elle ,  motï  cher 
Theliinoë]  je  suis  bien  aise  que  vous  soyez  témoin  vous- 
même  du  prodigieux  changement  qui  s'est  fait  en  elle  ; 
mais  je  vous  avertis  d'une  chose ,  prenez  garde  de 
l'appeler  Melissaria  ;  elle  se  nouime  présentement 
Pytiade.  Je  pensai  faire  cette  faute  ^  et  je  l'aurois  faite 
si  Olicera  ne  m'eût  pas  donné  l'avis  que  je  vous  donne. 
Vous  savez  qa'une  femme  qui  se  repent  de  sa  conduite 
passée ,  n'est  que  trop  punie  par  ses  remords  ;  il  lui 
reste  toujours  des  ressouvenirs  qui  nuisent  à  son  repos. 


M       •  »    •  S 


Pai  vu ,  dit  le  barx>n  ^  arriver  la  même  ayçntqre 
àParift,  dans  le  temps  do  système.  Ua  riche: 
agioteur  tira  du  désordre  une  fort  belle  personne 
qu'il  ainîoit;  et  d'une  fille  libertine ,  $1  ert  fil  une 
bonnêle  femme.  '  '.'^' 
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LETTRE    Xin. 

Fhilacîdea    à    Phrurîon, 

Les  plus  graodg  bienfaits  ne  balancent  point  I': 
dans  un  cœur.  Un  jour  on  surprît  un  jeune  hi 
avec  une  .femm.e  ma  rie  e  j'en  le,  chargea  de  chi 
et  on  me  l'amena.  Ilmefutordonnéde lui faîrej 
une  étroite  prison,  et  de  le  traiter  même  arec 
coup  de  rigueur.  Cependant,  tout  concierge  que  ji 
j'eus  pitié  du  misérable;  je  Itii  fi>  dter  ses  fers, 
laissai  jouir  de  toute  la  liberté  qu'on  peut  avoir 
une  prison.  Il  alloit  donc  par-tout  où  il  vouloît 
que  je  me  misse  en  peine  dé  l'observer,  tant  j 
éloigné  de  le  croire  capable  de  m'oSenser  \  néani 
.  TOUS  allez  voir  de  quelle  façon  il  s'avisa  de  recon 
leségardsquej'avoispourtm.lllroura  mon  épouse 
illui  fit  die?  mines,  et  le  dréle  t'^ipdt  demanière^q 
plut;  de  sorte  qu'ils  oublièrwt tjOus denx ,  I'ub  lori 
^oissance^  ;«t  l'autre  la  £dé)ité  qulb.  me  devoien 
Iiorrible  attentat  passe  tout  ce  qu'a  jamais  fait- 
bâte,  cet  insigne  voleur ,  lequel  ayant  été  mis  en  : 
pour  vol ,  se  fit  aimer  des  guichetiers  ;  et  un  jour 
préteste  de  leur  montrer  arec  quelle  adresse  il 
coutume  de  dérober ,  il  se  fit  apporter  une  écbelli 
en  leur  présence  même ,  il  monta  sur  la  muraîl 
e'écbappft.  Il  en  courut  un  bruit  à  leur  honte.  < 
moqua  de  leur  simplicité.  Mais  moi ,  plus  dupe  <;i 
^oi,  geôlier  depuis  si  long-temps  ,  vieux  renard. 


TROV^TÉK.  .l33 

suisrenda  la  fable  et  la  risée  du  peuple  >  avec  d^autant 
plasde  raison ,  que  j'ai  mis  moioinême  mon  prisojanteT' 
en  état  de  payer  mes  bontés  d'une  si  noire  ingratitude 
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LETTRE  XIV. 

Ariêtomènes  à  Myronidês* 

Je  vait  TOUS  apprendre  une  nouvelle  façoo  d'aimei'  qui 
vous  surprendra.  On  voit  des  femmes  sévères  perdre 
insensiblement  leur  sévérité  «  et  tomber  danis  le  dércn 
glement  ;  mais  on  n'en  voit  guère  qui ,  s'étant  une  fois 
rendues  aux  empressements  qu'on  a  pour  elles  ,  sacri- 
fient Ifes  plaisirs ,  aux^els  il  semble  qu'elles  doivent 
s'abandonner ,  à  la  crainte  de  se  repentir  un  jour  de  Içs 
aroir  pris.  Architelès  aimoit  la  tendre  Télesippe  ,  qui , 
se  sentant  pour  lui  de  Tinclination  ,  le  lui  avoua  fran- 
chement :  Je  vous  aime ,  Architelès  ^  lai  dit-elle  ^  je  ne 
vous  le  cèle  point.  Mon  cœur  est  à  vous  ,  et  je  prendrai 
plaisir  à  vous  le  dire  à  tout  moment.  Faites  ,  si  vous 
pouvez  j  votre  bonheur  des  sentiments  les  plus  tendre» , 
et  des  légères  faveurs  dont  je  veux  bien  que  votre  amour 
se  repaisse  ;  mais  contentez-^vous  de  ces  innocent^  té-' 
nioîgnages  de  mon  affection.  N'espérez  pas  que  j'en 
vienne  jamais  aux  extrémités  où  vous  voulez  peut-être 
me  porter,  l^fe  vous  flattez  point  d'obtenir  une  chose 
que  je  ne  vous  accorderai  pas  ,  de  peur  de  perdre  votre 
cœur.  Adorable  Télesippe ,  répondit  Architelès ,  je  n'ai 
point  d'autre  volonté  que  la  vôtre.  Les  dieux  me  gardent 
de  penser  à  ce  qui  peut  vous  d^éplaire.  Trop  heureux  si 
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TOUS  daignez  seulement  souffrir  que  jVvous  aizne  !  Mais 
dites-moi,  de  grâce),  poursuivit-il^  pourquoi  vous  voulez 
me  priver  du  précieux  bien  que  vous  me  refusez  ?  Lais- 
sez-moi du-moins  croire  que  ce  n'est  point  à  mon  peu 
ide  mérite  que  je  m'en  dois  prendre.  Non ,  mon  cher 
Ârehitelès ,  répartit  Télesippe  ;  persuadez-vous  que  je 
suis  bornée  à  vous  plaire.,  et  que  si  je  pouvois  vaincre 
les  scrupules  que  j'ai  là-dessus,  je  le  ferois  pour  l'amour 
de  vous  ;  mais  la  légèreté  des  hoimnes  m'épouvante.  Ils 
se  font  une  douce  idée  de  n'avoir  plus  rien  à  désirer  ;  et 
d'abord  qu'ils  sont  satisfaits ,  ce  qui  leur  faisoit  aupata- 
vant  tant  d'envie ,  ne  les  touche  pins  guère.  Le  malheu- 
reux Arehitelès ,  sans  chercher  à  lever  ces  scrupules ,  se 
soumit  à  tout  ce  qu'elle  voulut. 

Parbleu  !  s'éôria  le  chevalier ,  il  y  a  eu  de  loui 
temps  des  nigauds.  Convenez  ,  mesdames ,  qu'en 
vous-mêmes,  vous  blâmez. Arehitelès  de  n'avoir 
pas  plus  tôt  redoublé  de  .vivacité,  pour  enjporier 
une  place  qui  ne  demandoit  qu'à  se  rendre*  Non , 
chevalier,  dit  la  comtesse,  bien-loin  de  désap- 
prouver l'aveugle  soumission  de  ce  Grec  ,  sachez 
que  nous  en  sommes  charmées.  Voilà  ce  qui  s'ap- 
pelle filer  Famour  parfait. 
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LETTRE  XV. 


Lucianus  à  Alciphion^ 


Vous  coiiDoistez  Charisius,  c!est  un  homme  com« 
posé  d'apparences ,  et  plein  d'une  gloire  présomptueuse  ; 
mais  il  est  bien  fait ,  ses  manières  sont  agréables  et, 
polies  ;  et  à  le  bien  examiner ,  ce  n'est  pas  un  mor* 
tel  haïssable.  La  belle  Glicera  ,  comme  vous  savez , 
l'aime^  et  l'a  rendu  si  soumis  et  si  complaisant ,  que 
cela  n'est  pas  concevable.  Qu'a-t-elle  fait ,  me  direz- 
V0U8,  pour  le  corriger  de  sa  sotte  fierté?  C'est  ce 
)ue  vous  allez  apprendre.  Doris ,  suivante  de  Glicera , 
Voyant  que  sa  maîtresse  se  plaignoit  de  la  présomp- 
tion de  Charisius ,  résolut  de  se  servir  d'un  moyen  qui 
lui  vint  dans  l'esprit ,  pour  détruire  les  sentiments  d'or- 
gueil qui  déplaisoient  à  sa  maîtresse ,  dans  son  amant. 
Un  jour  qu'elle  le  rencontra  dans  la  rue ,  elle  prit 
un  air  triste.  Ce  jeune  homme  lui  demanda  ce  qu'elle 
avoit.  Une  fort  mauvaise  nouvelle  à  vous  annoncer , 
loi  répondit-elle ,  ma  maîtresse  aime  Polemon.  O  dieux  ! 
cela  seroit-il  possible  !  s'écria  Charisius  fort  surpris  ^ 
et  changeant  de  visage.  Cela  n'est  que  trop  vérita- 
ble, répartit  Doris.  Comme  elle  n'ignore  pas  que  je 
suis  dans  vos  intérêts  ^  elle  m'a  défendu ,  sous  peine 
de  lui  déplaire  ,  de  lui  parler  jamais  de  vous  ,  et  même 
de  m'entretenir  avec  vous.  £lle  se  plaint  de  vos  ma*- 
nières.  Que  ne  devenez-vous  aussi  plus  complaisant  ? 
Pensez»vous  qu'une  femme  trouve  bon  qu'un  homme 
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soit  plus  fier  qu'elle  ?  Chariaius  fit  alori  éclater 
yif  désespoir,  et  Doris  remarqua ,  plutôt  dans  ses  tr 
ports ,  le  caractère  d'un  amant  tendre  et  passioi 
que  la  vanité  d'un  jeune  homme  qui  s'imagine 
est  aimé.  11  jura  qu'il  alloit  changer  de  conduite, 
amant  fier  des  assurances  qu'on  lui  donne  de  l'ai 
toujours,  devient  tranquille,  et  n'a  point  ce  vif 
pressement  que  donne  un  rival.  11  se  dépouilla  àt 
orgueil,  et  s'abandonna  à  sa  douleur  :  Malheur 
s'écria-t-il  ,  par  quelle  imprudence  ai-je  pu  pe 
le  cœur  de  Glicera?  Conduis-moi,  Doris,  à  ta 
tresse.  Je  veux  la  conjurer  par  tout  ce  que  l'ai 
a  de  plus  puissant ,  de  me  pardonner  une  fierté  q 
doit  uniquement  attribuer  à  mon  naturel ,  et  non 
sentiments  que  m'inspire  un  mérite  qui  n'a  rier 
soit  digne  de  l'adorable  Glicera.  Ainsi  parla  Cl 
stus,  qui  sur-le-cbamp  courut  chez  cette  dame, 
jette  à  te$  pieds  ;  il  est  beati ,  bien  fait ,  éloqu 
amoureux  et  soumis,  Glicera  l'aîme,  elle  le  rclèv 
]ui  baise  la  main ,  et  la  paix  se  fait;  car  elle  n 
gea  point  à-propos  de  le  fajre  souffrir  plus  long-te 
Tandis  .que  cela  sa  passoit,  Doris  s'applaudissoit 
voir  imaginé  un  expédient  si  heureux. 


LETTRE   XVI. 

Musaria  à  ion  cher  Lysiat, 

O I  YODS  m'aimez  autant  que  je  vous  aime  ,  mon 
X.ysias ,  TOUS  serez  bien  aise  d'apprendre  ta  rid 
que  vous   remportâtes  hier  sur  vos  rivaux.  Les 
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considérables  d'entre  eux ,  s'étant  assemblés  chez  moi , 
me  pri^ssèrent  de  déclarer  lequel  de  mes  amants  m'étoit 
le  plus  cher.  Ils  croyoient  profiter  de  votre  absence  ; 
mais  je  répondis  ,  sans  hésiter,  que  Lysias  avoit  toute 
ma  tendresse  5  et  puisqu'ils  m'obligeoient  enfin  à  pro- 
noncer entre  eux  et  vous  y  qu'ils  dévoient  se  résoudre 
à  soufixir  votre  bonheur ,  et  à  ne  s'en  prendre  qu'à 
l'amour  qui  me  furcoit  de  vous  préférer  à  eux.  Ma- 
dame ,  me  dit  alors  le  plus  hardi ,  vous  ne  songez  pas 
que  votre  attachement  est  contraire  à  votre  fortune. 
C'est  pourtant  à  quoi  une  personne  de  votre  condition 
doit  penser.  Regardez  les  autres  comédiennes  ;  ce  n'e'st 
point  l'amour  qui  règle  leurs  tendresses  ,  c'est  l'intérêt. 
Ouvrez  les  yeux ,  poursuivit-il ,  Lysias  est  jeune ,  mai^ 
voilà. tout  son  mérite.  Combien  avez-vous  de  soupi- 
rants mieux  faits  que  lui  ?  Nous  aurions  moins  de  cha- 
grin et  de  dépit,  si  vous  eussiez  fait  un  meilleur  choix. 
Hé  bien ,  messieurs  ,  interrompis-je  assez  brusquement, 
vous  avez  tous  plus  de  mérite  que  Lysias  ;  j'en  con- 
viendrai^ si  vous  voulez  ;  mais  j'ai  plus  de  goût  pour 
lui  que  pour  vous.  C'est  lui  seul  que  je  veux  aimer. 
Voilà  mot  pour  mot  ce  que  j'ai  dit  à  vos  concurrents. 
Venez  me  remercier  de  l'avantage  que  je  vous  ai  donné 
sur  eux ,  et  vous  en  réjouir  avec  moi.  Vénus  m'inspî- 
^oit  ^  sans  doute  ,  quand  je  leur  ai  parlé  de  cette  sorte. 
Hâtez  donc  votre  retour ,  mon  cher  Lysias  5  je  com- 
mence à  trouver  votre  absence  insupportable.  Je  re- 
garde tous  les   hommes  comme  des  satyres.  Le  seul 
tysias  est  agréable  à  mes  yeux. 
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LETTRE    XVII. 

Philertit  à  Pétale. 


"ahphile  ro'inrita  hier  ii»oupeT  chez  lui.  J*} 
j'y  menai  imprudemment  ma  jeune  sœur  The1> 
sans  penser  au  larcin  que  let  naissants  appât 
loient  faire.  Je  derois  bien  me  défier  du  soin  < 
prenoit  de  se  parer  et  de  s'ajusler;  le  miroir  i 
consultoit  è  tous  momenla  ;  celte  affectation  de  c 
l'habit  te  plus  propre  à  faire  briller  sa  jeuoesK 
embarras  de  se  mettre  d'une  façon  qui  pût  sati 
son  goût  coquet;  tout  cela  ne  devoit-ïl  pas  rat 
soupçonner  son  perfide  dessein  ?  Mais  ,  non  ,  mon  ; 
trahie  regardoit  bonnement  ces  soins  comme  ui 
de  l'inclinatioD  naturelle  que  les 'jeunes  filles  on 
la  parure.  Je  ne  m'en  alarmai  ppint.  Nous  nous  i 
mes  donc  chez  Pampbîle  ,  qui  ,  pour  nous  mieux 
voir,aToit  fait  des  préparatifs  extraordinaires. 
m'aperçus  que  trop  tard  de  la  malice  de  ma  sœi 
friponne  se  mit  entre  Pamphile  et  moi ,  et  fit  a^ 
lui  tous  SCS  charmes.  Je  remarquai  bientôt  qi 
trouvoit  aimable  ,  et  je  vis  dans  leurs  yeu\  qt 
chose  de  fatal  pour  moi.  Au  commencement  du  i 
ils  ne  firent'que  se  lancer  ,  de  part  et  d'autre  ,'d< 
dres  oeillades;  mail  perdant  peu-à-peu  toute  reti 
Pamphile  voulut  dérober  quelques  baisers  &  Tbel; 
qui  le  repoussa  si  mollement,  que  j'en  pensai  e 
de  jalousie.  Pour  comble  de  tourments ,  le  perGi 
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traître  mordit  dans  une  pomme ,  et  la  jeta  ensuite  dans 
le  sein  de  ma  sœur  ,  qui ,  loin  de  s'en  fâcher  ,  prenoit 
plaisir  à  ce  badinage.  Dans  quelle  horrible  situation  se 
trouva  mon  cœur  dans  ce  cruel  iàstant  !  Je  voyois  ma 
rivale  triompher  à  mes  yeux  ,  et  jouir  insolemment  de 
ma  honte.  Ma  sœur ,  une  fille  à  qui  j'ai  servi  de  mère , 
et  dont  j'ai  si  soigneusement  élevé  l'enfance  !  Voilà 
de  quelle  façon  elle  reconnoît  mes  bontés.  Enfin  ,  ma 
chère  Petala ,  vous  le  dirai*je ,  elle  m'a  enlevé  mon 
amant.  O  rage  !  ô  désespoir  !  J'atteste  ici  Vénus  que 
je  m'en  vengerai.  Oui ,  je  veux  lui  rendre  la  pareille. 
Elle  a  des  adorateurs  bien  faits ,  que  je  pourrai  lui 
ôter  y  quoique  je  n'aye  pas  sa  jeunesse. 

Cela  n'est  pas  sûr  y  s'ëcria  le  baron  après  la 
lecture  de  cette  lettre;  et  il  me  paroit  que  les 
sœurs  aînées  qui  vont  souper  eu  ville  avec  leurs 
galants  ,  n'y  doivent  pas  mener  leurs  cadettes. 


LETTRE    XVIII. 

Gîicera  à  Philinna. 

Ah  !  n^a  chère  Philinna ,  je  suis  bien  malheureuse  du 
m'être  mariée  I  Je  m'applaudissois  de  sortir  du  célibat, 
pour  m'associer  à  un  homme  ,  sur  la  seule  foi  du  pen<- 
chant  que  j'y  avois.  Bons  dieux  !  que  d'idées  trom- 
peuses on  se  forme  là-dessus  !  Que  de  faux  oiens  les 
filles  se  repaissent  !  Pour  moi^  je  n'ai  trouvé  dans  le 
mariage  que   de  véritables  supplices.  Je  souhaite,  si 
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mon  exemple  n'a  pai  le  pouroir  de  rou>  rendre 
que  vous  soyez  plus  heureuse  que  moi  j  maii 
tout  n'épousez  point  un  avocat ,  car  c'est  un  hi 
de  ce  caractère  qui  m'oblige  «ujourd'hui  à  me  pla 
Mes  parents  m'ont  donc  mariée  à  un  avocat, 
lequel  je  croyois  devoir  vivre  contente.  J'étoii 
l'erreur.  Quand  on  ne  regarde  que  le  dehors  des 
mes  ,  on  ea  juge  souvent  fort  mal.  Je  suis  condi 
à  passer  toute  ma  vie  ,  peut-être  ,  avec  un  époi 
n'a  point  de  complaisance  pour  moi ,  et  qui  s'in 
qu'il  ne  Faut  vivre  que  pour  examiner  des  pro< 
consume  la  nuit  entière  à  préparer  ses  causes, 
donc  !  ne  suls-je  sa  femme  que  pour  être  tém 
l'application  qu'il  apporte  à  étudier  les  loii  ?  '. 
pour  m'enseigner  la  jurisprudence  qu'il  m'a  pris < 
sa  compagne?  11  semble  que  le  lit  nuptial  s 
barreau  j  il  ne  m'y  entretient  que  de  choses  qu 
cernent  sa  profession.  La  triste  vie  pour  une 
femme  qui  n'est  ni  laide  ,  ni  mal  faite  !  Ah  !  ma  i 
quelque  beam  sentiments  que  mon  devoir  m* 
former  ,  ce  n'est  pas  sans  peine  ,  je  vous  l'Svoui 
je  fais  de  nécessité  vertu. 

Que  pense  de  cette  lettre  monsieur  lé  bi 
dit  le  chevalier  ?  Ne  prouve-t-elle  pas  biei 
les  femmes  les  plus  raisonnables  veulent  que 
maris  fassent  leur  devoir.  Oui ,  vraiment 
pondit  le  -vieux  raiUeur  ;  et  eUe  nous  apj 
aussi  que  dès  le  temps  même  d'Aristenète  , 
sieurs  les  avocats  ne  passoient  pas  pour  de 
champions. 
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LETTRE    XIX. 


Slianus  à  Calicom 


IjHARMANTE  Calica,|e  me  suis  engagé  à  vons  de- 
mander une  grâce;  je  ne  sais  si  vous  voudrez  bien  me 
Raccorder  :  je  conjut'e  votre  amie  Suada  de  se  joindre 
à  moi  pour  l'obtenir  de  vous.  Le  jeune  Charidème , 
qui  m'est  cher  ,  vous  a  fait  une  offense  que  je  vous  prie 
de  lui  pardonner.  Si  ce  que  je  vais  vous  dire  en  sa 
faveur ,  n'est  pas  capable  de  vous  toucher ,  je  ne  doute 
pas  que  son  désespoir  ne  lui  fasse  prendre  quelque 
funeste  dessein.  Uo  amant  de  dix-sept  ans  est-il  indi- 
gne de  pardon  ?  D'ailleurs ,  le  crime  dont  vous  i'ac^ 
cusez  n^approcbe  point  de  celui  que  vous  commettrez  » 
en  le  faisant  mourir.  Quels  reproches  ne  vous  feriez- 
TOUS  pas  si  ce  malheur  arrivoit  ?  De  grâce ,  épargnez- 
vous  d'inutiles  regrets ,  en  faisant  succéder  la  ten- 
dresse à  la  colère.  Le  chagrin  qu'il  a  de  vous  avoir 
déplu  y  le  punit  assez.  Il  vous  adore  ;  est-ce  que  vous 
en  pouvez  douter  ?  Présente  ,  il  vous  montre  les  plus 
vifs  mouvements  d'un  cœur  amoureux  :  absenté ,  il 
languît ,  il  meurt  d'e  nnuî.  Je  sais  bien  qu'il  est  de  la 
politique  d'une  maîtresse  d'affecter  quelquefois  de  la 
colère  ,  -et  de  faire  craindre  à  un  amaiit  les  sentiments 
que  le  dépit  peut  inspirer  ;  cela  réveille  sa  vivacité , 
•t  le  rend  plus  attentif  à  ses  devoirs  ;  mais  lorsqu'elle 
outre  cette  conduite  ,  et  qu'elle  affecte  une  rigueur 
?ue  rien  ne  sauroit  fléchir  ,  songez  qu'elle  le  fatigue , 
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et  le  rebute.  C'est  ce  qui  fait  tant  d'in6dclea ,  t 
qui  finit  tant  d'attachaoïents.  Si  l'amour  entre 
ment  dans  le  cceur  de^l'homme ,  il  od  sort  de  m< 
pendant  qu'on  le  flatte  de  quelque  espéraoce  ,  il  ai 
voit-il  qu'on  méprise  lês  soîdi  ,  et  qu'on  l'ab  an  don  i 
croyez-moi ,  de  quelques  feux  qu'il  se  sente  brû 
devient  tranquille  après  de  légères  peines.  Ainsi , 
CaHca,  quoiqu'il  v-ous  idolâtre  ,  ne  vous  y  fiez  [ 
Il  ne  faut  pas ,  dit  le  proverbe  ,  trop  bander  la  et 
de  peur  de  la  rompre.  Prenez  garde  que  votre 
dence  ne  dégénère  eo  obstination.  Vous  n'ignore 
que  l'Amour  hait  la  fierté,  et  qu'il  faut  cueilli 
fruits  avant  qu'ils  se  gAteut.  Vous  deviendrez  v 
un  jour,  et  les  galants  alors  vou>  fuiront ,  au-lii 
vous  obséder.  Considérez  cette  prairie  ;  le  prînten 
couvre  de  fleurs  qui  la  rendent  agréable;  mais  q 
les  frimats  l'en  auront  dépouillée,  elle  sera  htd 
Une  femme ,  taudis  qu'elle  est  dans  sa  jeunets 
une  grosse  cour ,  et  dès  qu'elle  a  perdu  l'éclat  q' 
avoit  'gans  ses  beaux  jours ,  tous  ses  adorateurs  d 
roissent.  L'enfance  et  la  vieillesse  sont  deux  âge 
ne  plaisent  guère  à  l'Amour;  la  jeunesse  seuli 
convient.  Profitez  doue  de  ce  que  je  vien*  de 
dire ,  et  que  les  plaisirs  d'un  prompt  raccommoden 
vous  dédommagent  de  ceux  que  votre  fierté  y< 
fait  perdre.  Ça  ,  permettez  que  je  conduise  votre  j 
amant  à  vos  genoux ,  pour  y  recevoir  le  pardon  q 
sollicite  pour  lui.  Ce  que  je  demande  pour  toute  ré 
pense  de  ma  peine,  c'est  de  vous  voir  tous  deux 
tents ,  vous  allez  revoir  l'beureax  Cfaarideme,  Vc 
voulez  bien ,  n'est-ce  pas  ?  L'Amour  eu  secret 
presse  d'j  consentir. 
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Je  ne  sais  y  ait  la  marquise  st  la  compagnie,  si 
CCS  lettres  sont  de  votre  goût  j  pour  moi ,  j'aime 
Aristenète;  je  trouve  dans  ses  lettres  un  carac-* 
tère  de  naïveté  qui  me  plaît  infiniment.  En  avons- 
nous  encore  beaucoup  à  lire  ?  Non  ,  madame^ 
répondit  le  pasteur  ;  il  ne  nous  en  reste  plus  que 
cinq  ou  six.  J'en  suis  fâchée  j  s'écria  la  comtesse  ; 
le  cœur  parle  dans  ces  lettres  ;  et  je  ne  me  lasse- 
tois  jamais  de  les  entendre  ,  si  les  femmes  y  pa- 
roissoient  un  peu  moins  galantes.  C'est  ce  qui 
m'en  plaît  à  moi  ,  interrompit  le  chevalier,  et  je 
sais  mauvais  gré  ati  traducteur  d'avoir  passé  l'é- 
ponge sur  les  mœurs  du  temps  de  son  original. 
Je  vous  reconnois  à  ce  sentiment,  reprit  la  mar- 
quise. Mais  achevons  de  lire  les  lettres  de  notre 
auteur  grec. 


LETTRE    XX. 

Euxiiheus  à  Pythias» 

iNous  allons  à  nos  temples  pour  prier  les  immortels 
de  soulager  nos  maux  ;  et  comme  si  les  dieux  se  plai-> 
soient  à  nous  envoyer  des  malheurs ,  au-lieu  des  biens 
que  nous  leur  demandons  dans  un  lieu  si  saint ,  triste 
effet  de  mes  soins  religieux ,  l'Amour  m'a  fait  sentir 
qu'on  est  par*tout  exposé  à  ses  surprises.  Je  vous  ai 
vue  là  y  belle  Pythias  ,  et  j'ai  formé ,  en  vous  voyant. 
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le  dessein  de  vous*  aimer  et  de  vous  servir.  «Tai  soufènu 
les  regards  des  plus  piquantes  beautés  de  la  Grèce , 
sans  m'en  laisser  charmer.  L'Amour  me  réservoit  à 
vos  co^ps.  Heurçux  si  mes  premiers  soupirs  pouvoient 
ne  voiis  pas  déplaire  !  Mes  yeut ,  par  leur  désordre , 
ent  voulu  vous  informer  de  celui  de  mon  cœin*  ;  avez' 
TOUS  entendu  leur  langage?  Lorsque  vous  vous  êtes 
aperçue  que  je  m'attachois  à  voys^i^nsidérer  ^  et  que 
vous  avez  abaissé  votre  voile ,  pour  me  priver  d'un 
plaisir  si  charmant ,  avez-vous  pénétré  ma  passion 
naissante?  Hélas  !  auriez-vous  pris  pour  un  mouvement 
curieux  ,  une  ardeur  inquiette  ,  qui  cherchoît  à  se  dé- 
élarér?  Ah  !  Pythias ,  il  n'y  a  qa\in  moment  que  je 
vous  aime,: mais  «i  vôu*  me  permett^zr  d'espérer  qa'un 
jour'vbms  répondrez  à  ma,  tendresse,- elle  durera  Je 
yous  le  promets ,  autant  que  ma  vie.  N'appréhendez 
pas  que  je  cessé,  de  vous  aiprer.  Cette  crainte  offen-^ 
seroît  également  votre  mérite  et  mon  amour.  Jupiter 
a  pris  la  forme  d'un  taureau,  il  a  pris  celfe  d'an 
cygne ,  et  mille  autres  encore  pour  des  mortelles  qui 
lie  vous  valoient  pas.  Ah!  si  je  vous  rendoîs  sensible, 
rien  n'approcheroit  de  mon  bonheur.  Au  contraire , 
si  mes  sentiments'  m*attirenf  votre  haine  ,  abandonnez- 
moi  à  l'horreur  de  mon  sortj  vous  serez  assez  vengée 
de  mon  audace. 


♦  , 


»    .. 
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LETTRE  XXL 

Cyrtion  à  Dietyus* 

JE  pêchois  un  jour  sur  le  bord  de  la  mer ,  et  je  com- 
tneDçois  à  faire  une  heureuse  pêche,  lorsque  je  vis 
venir  à  moi  une  jeune  fille  ,  qui  me  parut  parfaitement 
belle,  et  qui  plus  est,  galante.  Elle  étoit  négligée,  et 
^ans  Tappareil  d'une  personne  qui  ra  se  baigner.  Elle 
avoit  un  air  libre  et  gracieux.  Ce  qui  me  fit  dire  en 
moi-même  :  Bon  I  les  heureuses  aventures  arrivent 
c[uand  on  y  pense  le  moins  :  Voilà  une  nymphe  que 
son  étoile  amené  ici ,  peut-être  pour  me  faire  passer 
agréablement  la  journée  :  Pêcheur ,  me  dit  cette  ai- 
mable fillette ,  en  m'abordant  d*un  air  riant ,  vous  me 
paroissez  un  homme  à  faire  plaisir  aux  dames  ;  voulez- 
vous  bien  garder  mes  habits  pendant  que  je  serai  dans 
le  bain?  Très-volontiers,  ma  reine,  lui  répondis-je 
et  vous  pouvez  compter  que  c'est  un  soin  dont  je  me 
charge  avec  joie.  Pour  dire  la  vérité ,  je  ne  me  montrois 
si  obligeant  que  par  intérêt.  Je  me  promettois  bien 
de  la  voir  déshabillée ,  et  je  ne  fus  pas  tout-à-fait  privé 
de  ce  plaisir  ;  mais  elle  se  jeta  dans  la  mer  plus  vit» 
que  je  ne  souhaitois.  L'écume  qui  flottoit  s!^r  les  ondes , 
B'étoit  pas  plus  blanche  que  son  corps.  Si  je  ne  l'eusse 
}>as  vue  auparavant ,  j'aurois  cru  voir  une  Néréide^ 
Lorsqu'elle  quitta  le  bain ,  elle  ressembloit  à  Vénus^ 
quand  on  représente  cette  déesse  sortant  de  la  mer. 
J*aurois  dû  me  contenter  de  la  vue  d'une  si  jolie  per- 
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■onne  ta  cet  itit  ;  maii  l'homme  est-tl  capabli 
modérer  lortque  ses  passions  s'allument?  Je  i 
m'empêcher  de  vouloir  m'approcher  d'elle  pou 
brasser;  mais  aussïtdt  j  me  repoussant  rudemen 
rétez,  insolent,  me  dit-elle  j  gardez-vous  bien  de 
■ur  moi  vos  mains  hardies,  de  peur  d'éprouver 
timent  que  méritent  tes  audacieui.  J'eus  beau 
mander  pardon  de  ma  hardiesse ,  au-lieu  de 
«er ,  mee  excuses  ne  servirent  qu'à  irriter  sa  < 
elle  brisa  mon  hameçon ,  et  le  jeta  dans  la  mer , . 
pfiche  que  j'arois  faite.  Qu'elle  me  parut  aimabi 
aes  emportements  !  Si  je  lui  manquai  de  resp« 
TOUS  assure  que  j'en  fut  assez  puni,  car  je  ne  sui 
encore  consolé  d'avoir  eu  le  malheur  de  lui  dé 


LBTTRE  XXII. 

Phitojtrata  à  Pamphite. 

l^KFin  vous  triomphez,  et  comme  un  conq 
qui  vient  de  remporter  une  victoire ,  vous  ave: 
l'insolence  d'un  vainqueur.  Vous  me  regardez  t 
va  insecte  qui  rampe  à  vos  pieds  ;  et  l'amour  don 
mea  brûle  pour  vous,  enfle  moins  votre  cœur , 
préférence  qu'elle  vous  donne  sur  moi.  Mais ,  j 
rival  orgueilleux  ;  pourquoi  vous  imaginei-voui 
TOUS  aime  ?  Est-ce  à  cause  de  votre  beauté  ?  Hi 
soit,  je  ne  veux  pas  vous  contredire.  Elle  troi 
vous  un  amant  digne  de  son  estime.  Vantez-vo 
rotre  mérite  m'enlève  un  ccsui  ^ue  je  touIol 
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server.  Applaudissez-vous  d'une  si  belle  conquête.  In- 
sultez même  ,  si  vous  voulez  ^  à  la  douleur  dont  vous 
me  croyez  pénétré  ^  d'avoir  perdu  une  maîtresse  ;  j'ea 
connois  trop  le  prix  pour  la  regretter.  Si  elle  étoit  moins 
volage  9  je  mêlerois  peut-être  des  pleurs  à  votre  triom- 
phe ;  mais  soyez  assuré  que  je  le  vois  d'un  œil  indif- 
férent. I^a  victoire  est  souvent  plus  fatale  aux  vain- 
queurs,  qu'aux  vaincus. 


LETTRE    XXIIL 


Melita  à  Nichocarites. 


JuA  discorde  sépareroit  encore  Nichocarites  etMelita  ^ 
nous  vivrions  tous  deux  dans  la  mésintelligence  ,  si 
Yéous  n'eût  pas  eu  pitié  de  deux  amants  qu'elle  a  unis 
elle-même.  L'Amour  n'a  pu  souffrir  plus  long  -  temps 
un  divorce  ,  si  préjudiciable  à  son  autorité  ,  et  si  con- 
traire à  ses  intérêts.  Ses  nœuds  rompus  ,  et  ses  loix 
méprisées  ,  ont  intéressé  sa  gloire  à  remettre  nos 
cœurs  sous  son  obéissance.  Que  ceux  ii  qui  notre  di- 
vision a  donné  de  la  joie  ,  s'affligent  dé  notre  racconoh- 
modement.  Oui ,  mon  cher  I^icbocarites ,  je  jure  par 
notre  ardeur  mutuelle  ,  que  nous  allons  avoir  une 
parfaite  liaison  d'ames  ,  et  une  fidèle. correspondance 
de  volontés.  Hier  je  pleurai  de  joie  en  entrant  chez 
TOUS  :  ne  me  trompé-je  point  ^  disois-je  en  moi-même  ? 
I^e  seroît-ce  pas  un  songe?  Hé  quoi!  je  revois  un 
lieu  où  mon  cher  amant  m'a  tant  de  fois  juré  de 
mVuner  toujours  !  Mais  je  m'abandonne  j  peut-être 

10* 
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iii3l-ï-prop(>>,,auxtraiitport>  que  m'inipire  nn 
souvenir.  Voui  avez  tu  Meliisarîa.  Elle  esl 
L'avoz-vous  rue  avec  plaisir?  Sougiez-vaus 
quand  rous  étiez  avec  elle?  Ne  penserez -vu 
à  elle  quand  je  seraïavecrous?  J*auroîs  tropài 
si  je  ne  me  flattois  pas  de  l'espérance  que  voi 
tout  à  Metita.  Adieu ,  cher  amant ,  rendons  ; 
Vénus  et  à  son  £ls  ,  de  noua  avoir  reconciliéi. 
convenir  que  lei  plaisirs  de  l'amour  ont  quelqu 
de  plus  Ttf  et  de  plus  piquant ,  lorsqu'ils  ont  été 
temps  interrompus. 


LETTRE  XXIV. 

jipollogênet  à  Sosias. 

U  H  cœur  peut  aimer  deux  objets  eu  mëm«- 
c'est  une  vérité  que  j'éprouve  malgré  moi. 
'  amants  cessent  de  jurer  à  leurs  maîtresses  qu 
meront  jamais  qu'elles,  car  ils pourroient  faire 
serments  ;  qu'ils  ne  disent  pas  qu'un*  beaut 
adore,  r«nplit  le  cœur,  et  le  ferme  à  tout 
persoBBe.  Si  nous  devenons  sensibles  aux  attra 
belle  ,  pourquoi  ne  veut-on  pas  qu'aoe  autre  ( 
le  même  mérite ,  fasse  sur  nous  la  même  impi 
Avant  que  d'épouser  Dalpbire ,  ma  femme  , 
vez  ,  mon  cher  «mi ,  que  j'almois  uue  fort  jo 
et  quoique  ,  pour  plusieurs  raisons ,  nous  vi») 
•t  l'autre  que  nous  oe  pouvions  nous  unir  en 
nous  ne  laissAme*  pas ,  sans  savoir  à  qnot  al 
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notre  passion ,  de  dou$  promettre  de  nous  aimer  ton-* 
jours.  Cependant  on  m^  proposa  Delphire  ^  et  comme 
je  lui  trouvai  tout  ce  qu'on  peut  souhaiter  dans  une 
femme  ^u'on  veut  aimer  toute  sa  vie ,  j'acceptai  le 
parti ,  avec  d'autant  plus  de  Joie  ,  que  je  me  persua- 
dai qu'en  me  mariant ,  je  me  déferois  d'une  passion 
inutile.  Mon  mariage  se  fit  donc  ;  et  mon  épouse  , 
par  son  bon  caractère,  sut  m'attacher  à  elle  si  for- 
tement ^  que  je  pe  soigeai  plus  qu'à'  lui  plaire.  Mais 
admirez  le  caprice  de  mon  étoile  :  ma  maîtresse  est 
revenue  dans  ma  pensée  avec  tous. ses  charmes,  et 
l'amour  que  j'avoîs  pour  elle  s'est  reveillé.  Ainsi , 
quand  je  suis  avec  ma  femine ,  je  soupire  pour  ma 
maîtresse  ;  et  lorsque  je  suis  avec  ma  maîtresse ,  je 
Y^nds  justice  à  m^  f<^me.  Toujoinr  cogitent  dé  ce 
^e  je  possède  ,  je  me  souviens  avec  plaisir  de  ce  que 
je  ne  possède  p|is«.  Je  suis  comme  un  vaisseau  poussé 
par  deux  vents  contraires  f  je  cède  tantôt  à  l'un ,  et 
tantôt  à  l'autre.  Les  sentiments  que  j'ai  pourDèlpliîre , 
ne  détruisent  point  ceux  que  j^ai  pour  md  maîtresse  ; 
M  l'amour  que  jevenS'  pckxr  celle-ci ,  ne  m'empêche  pas 
de  bi:ûler  toujours  pour  l'atitre.  FlAt  aux  dieux  que  ç^ 
deux  liyalçs  pussent  aussi-bien  s';accorder  en^sejpble  | 
que  j'accorde  les, sentiments  que  j'ai  pour  elles  1 

Le  curé ,  dans  cet  endroit  ^  ayant  achevé  do 
Ure  les  lettre^  d^Aristenète  y  demanda  si  la  com- 
pagnie souhaitoit  cju'il  reprît  les  dépêches  de.  la 
Valise,  et  qii^îl  en  continuât  la  lecture.  Les  dames 
lui  répondirent  qu'oui,  mais  qu'elles  a  voient  peur 
que  cela  ne  le  fatiguât  :  Oh  !  que  non ,  mesdames^ 
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répliqna-t-il ,  perdez  cette  crainte  ;  j'ai  I 
merci  ^  la  poitrine  bonne ,  et  mes  poulmons  ! 
faits  à  la  fatigue .  En  disant  ces  paroles ,  il  se  a 
d'une  dëpécbe  qui  étoit  conçue  en  ces  tenu 


LETTRE  XX  DE  LA  VALISE. 

D'un  vieux  poète  à  une  darne  qui  aime 
littérature,  et  dont  fesprit  est  trèa-cultivi 

■n-iioinssBss-TOUS,  madame,  tous  Hrezbiei 
la  tragédie  oouTcUe,  dont"  Vous  me  demar 
compte ,  et  qui  fait  aujourd'hui  tant  de  bin 
Paris.  Elle  est  sons  la  presse  ,  et  vous  pouvez 
assurée  que  vous  en  aurez  an  des  premiers  ex 
plaires.  Tous  ceux  qui  ont  vu  représenter  c 
tragédie,  en  ont  ^té  charmés.  Ils  en  ont,entT 
très  choses  y  admiré  la  versification  ,  qui  le 
paru  mâle  et  hardie.  Puisse-t-elle  éviter  le  r 
heureux  sort  qui  semble  être  attaché  à  l'imp 
sioD  des  pièces  qui  ont  eitraordinaîrement  re 
dans  la  bouche  des  acteurs  !  Que  de  poëmes  t 
matiques  y  après  les  plus  brillants  succès ,  sont 
puis  cinquante  ans  tombés  dans  roid!>li ,  et  nii 
dans  le  mépris.  Pen  ponrrois  citer  un  grand  tu 
brey  mais  je  me  contenterai  de  p&rler  delà  Jm 
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de  M.  Boyer.  Elle  a  eu  une  si  bizarre  destinée  , 
que  je  veux  vous  eh  conter  Phistoire.  Je  croia 
qu'elle  vous  divertira. 

La  Judith  de  M.  Fabbé  Boyer  fut  représentée 
par  de  fameux  acteurs ,  et  occupa  la  scène  pen- 
dant tout  un  carême.  La  cour  et  la  ville  y  cou- 
roient  en  foule ,  et  principalement  les  femmes  , 
qui,  la  trouvant,  je  ne  sais  pas  pourquoi,  fort 
intéressante  ,  y  mirent  la  presse.  C'étoit  tous  les 
jours  une  si  grande  affluence  de  femmes  de  toutes 
sortes  de  conditions ,  qu'on  ne  savoit  où  les  pla- 
cer. Les  hommes  furent  obligés  de  leur  céder  le 
théâtre ,  et  de  se  tenir  debout  dans  les  couKsses. 
Quelle  fureur  i  Imaginez-vous  deux  cents  dames 
assises  sur  des  banquettes  ,  où  Fon  ne  voit  ordi-* 
nairement  que  des  hommes ,  et  tenant  des  mou-^ 
choirs  étalés  sur  leurs  genoux ,  pour  essuyer  leurs 
yeux  dans  les  endroits  touchants.  Je  me  souviens^ 
sur-tout ,  qu'il  y  avoit  au  quatiième  acte  une  scène 
Quelles  fondoient  en  pleurs,  et  qui,  à  cause  de 
cela ,  fut  appelée  la  Scène  des  Mouchoirs.  Le 
parterre ,  où  il  y  a  toujours  des  rieurs ,  au-lieu  de 
pleurer  avec  elles,  s'égayoît  à  leurs  dépens.  Pour 
moi ,  je  neprenois  plaisir  qu^à  observer  Fauteur , 
auprès  de  qui  je  me  trouvois  quelquefois  à  Fam- 
phithéâtre.  Enivré  du  succès  de  sa  Judith ,  ilalloit 
là  mandier  des  louanges ,  comme  font  tous  les  au*- 
teurs  en  pareil  cas  ^  et  il  n'avoit  pas  peu  d'bocu-*^ 
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patîoD  à  répondre  aux  compliments  qn^on  loi 

soit  :  Monsieur  Tabbé ,  lui  disoit  l'un  ,  voilî 
qui  s'appelle  une  pièce  sublime  et  pathétit 
Vous  devez  éire  bien  content,  lui  disoit  l'ao 
d'avQir  produit  un  si  bel  ouvrage  ;  aussi  i 
voyez  tous  les  specuteurs  dans  l'adoùration 
leur  en  donnerai  bien  d'autres  ,  répondoit  i 
destementle  Gascoji,  sur  le  ton  de  son  payi 
ùens  le  public  ,  à-présent  que  je,  sais  son  g 
Bojerse  donnoît  ainsi  les  violons,  et  vérita 
ment  Pari^  n'abandonooit  point  sa  pièce.  Ei 
mot ,  le  charme  dura  jusqu'à  la  clôture  du  tbés 
Alors  notre  auteur ,  un  peu  trop  persuadé  du 
rite  de  sa  tragédie,  se  bâta  d'en  faire  gém: 
pressejsi  bien  qu'elle  fut  imprimée  dans  la  q 
zaine  de  Pâques,  et  sifflée  à  la  Quasimodo  ,  c' 
à-dire ,  à  la  rentrée.  Mademoiselle  de  Chai 
mêlé,  actrice  digne  d'une  étemelle  mémo 
fàisoit  le  rôle  de  Judith.  Etonnée  d'entendre 
pareille  symphonie ,  elle,  dont  les  oreilles  éto 
accoutumées  aux  applaudissements,  apostro 
le  parterre  dans  ces  termes  :  «  Mesàeurs,  i 
»  sommes  assez  surprix  que  vous  receviez  aujc 
»  d'hui  si  mal  une  pièce  que  vous  avez  applai 
»  pendant  le  carême  u.  Dans  ce  moment  on 
tendit  une  voix  qui  prononça  ces  paroles  : 
»\ffleurs  étaient  à  Pierrailles,  aux  serinons 
fabbé  Soileau. 
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Ce  que  je  vous  rapporte  ^  madame >  est  un  fait 
constant,  dont  j^al  moi-même  été  témoin.  Vous 
voyez  par  cet  exemple^  que  le  public  se  détrompe 
aussi  facilement  qu^il  s'est  laissé  tromper^  et  que 
par  conséquent  un  auteur  qui  vient  de  réussir  sur 
h  scène ,  au-lieu  d'en  avoir  de  l'orgueil ,  doit 
craindre  qu'il  n'ait  fait  un  mauvais  ouvrage,  U 
n'est  encore  assuré  de  rien.  Je  ris  d'un  téméraire 
qui  croit  être  sûr  d'attraper  le  goût  du  public. 
Riea  nW  plus  diiBcile.  Je  compare  le  goût  du 
pubUc  k  un  petit  oiseau  qui  voltige  sans  cesse  de 
branche  en>hi?anclie;  un  chasseur  qui  veut  le  cou- 
cher en  jouera  beau. le  suivre  de  l'œil,  l'oiseau , 
par  la  vitesse  d^  son  mouvement ,  lui  fait  souvent 
manquer  ton  coup. 


LETTRE   XXL 


JD*un  neveu  à  sa  tanie^ 


Jai  l'honneur  de  vous  écrire  aujourd'hui  ^  ma 
très-rchère  et  tr^èsthonorée  tan^e  y  pour  vous  faire 
part  d'uue  ayenturç  s^se;^  sérieuse  qui  m'est  ^rri^ 
vée  la  nuit  dernière*.  Je  me  suis  trouvé  daus  le 
plus  grand  daugçr  o^  j'aye  été  de  ma  vie.  Ne  vous 
çfirayez  point.  Le  péi:il  $st  passé.  J'allai  hier  au 
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soir  dans  une  maison  où  I'od  jone  ordînair 
au  Pharaon ,  et  je  pontaisi  heureusement', 
gagnai  cent  louis.  Je  les  mis  dans  ma  bou 
présence  de  plusieurs  personnes,  et  suivi  t 
pine,  mon  laquais,  je  sortis  de  la  salle  < 
entre  onze  heures  et  minuit.  J'entrai  dsi 
chaise  k  porteur,  qui  m'attendoit  i  la  por 
je  piis  gaiment  le  chemin  de  mon  auberge 
nous  eûmes  à-peine  fait  deux  cents  pas,  q 
chaise  fut  arrêtée  tout-à-coup  par  cinq 
hommes,  dont  deux  me  présentèrent,  1'] 
poignard ,  et  l'autre  un  pistolet ,  en  me  d' 
dant  la  bourse.  Je  ne  .me  Ja  fis  pas  demande 
fois.  Je  la  remis  docilement  à  ces  fiipons 
satisfaits  de  me  l'avoir  enlevée,  se  retirèren 
tôt ,  laissantà  mes  porteurs  la  liberté  de  me  i 
chez  moi. 

Je  n'en  fais  pas  le  fin,  ma  tante ,  je  fus  t 
étourdi  de  cet  événement.  Outre  que  j'éto' 
sible  à  la  perte  de  mes  louis,  j'étois  fort  en 
de  mon  laquais,  qui  ne  reveooit  point.  Qi 
devenu,  disoîs-je,  ce  pauvre  garçon?  Pei 
aura-t-il  voulu  faire  quelque  résistance?  Ca 
plein  de  courage  et  de  zèle,  et  il  se  sera  fai 
Cela  n'est  pas  impossible.  Que  je  vais  avoii 
quiétude  jusqu'à  ce  que  je  sois  éclairci  de  soi 
Pendant  que  je  m'affligeois  de  cette  façon,  ac 
l'encbaiijementdes causes SQCoades,  l'Epine 
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tont  essoufflé  :  Ah  !  te  voilà ,  lui  dis-je  avec  ërao- 
tion  I  Hé  !  pourquoi  n'es*tu  pas  revenu  plus  tôt  ? 
Que  tu  m^as  causé  d^alarmes  !  Monsieur,  me  ré- 
pondit-il, je  viens  les  dissiper,  en  vous  apprenant 
le  coup  d^état  que  J'ai  fait.  Dans  le  moment  que 
vousavezlâcfaé  votre  bourse  à  Tun  des  deux  voleurs 
qui  vous  Pont  demandée,  j'étois  auprès  de  lui,  et 
l'étourdi  me  prenant  pour  un  de  ses  camarades, 
me  l'a  mise  entre  les  mains.  Alors ,  exerçant  les 
bonnes  jambes  que  le  ciel  m'a  données,  je  me 
suis,  par  une  course  légère ,  éloigné  de  ces  hon-^ 
nétes  gens.  Et,  par  de  longs  détours  que  j'ai  jugé 
à-propos  de  prendre,  ajouta-t-il  en  montrant  ma 
'  bourse,  je  me  rends  auprès  de  vous  avec  vos  louis 
que  j'ai  sauvés  de  leUrs  griffes*.  Vous  vous  imaginez 
bien,*ma  tante,  que  je  ne  manquerai  pas  de  ré- 
compenser l'Epine. 

nie  mérite  bien,  s'écria  la  marquise.  Un  pareil 
domestique  n'est  pas  commun  :  il  est  du-moins 
plus  honnête  homme  que  celui  qui  vouloit  esca-^ 
moter  cent  pistoles  à  son  maîlire.  Messieurs,  dit 
le  curé,  j'ai  mis  à  part  une  dépêche  qui  me  parott 
originale  ;  elle  contient  l'histoire  d'un  singe.  Je 
ne  sais  si  vous  êtes  curieux  de  l'entendre.  Très- 
curieux,  répondit  le  chevalier,  et  je  vous  assure 
que  ces  dames  en  seront  ravies.  Elles  écoutent 
avec  attention  des  histoires  de  chiens  et  de  chats, 
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et  vous  doutez  qu'elles  prennent  plaisir  an  récif 
des  actichis  du  singe ,  qui  est  de  tou&  les  animaux 
la  machine  la  plus  ingénieuse  ?  Tous  n'j  pensez 
pas.  Lisez  hardiment  cette  lettre.  Le  pasteur^  aussi 
persuadé  que  le  cheyaliety  qu'elle  seroit  dagoût 
de  la  compagnie  9  en  fit  dans  le  moment  la  lecture* 


LETTRE  XXIL 

«  « 

lyun  ami  à  son  ami. 
HISTOIRE  DU  SINGÉ  t)E  CORDOUE. 


J..     *.' 
E  ris  hier  de  bon  cœur,  en  entendant  raconter 

l'aventure  d'un  singe;  et,  puisqu'elle  ma  diverti, 
jai  cru  que  je  pouvoisr  vousen  faire  le  récit:  Elle 
est  trop  plaisante  et  trop  singulière  gonr  vous  en- 
nuyer. La  voici  telle  qu'eUe  m'a  été  détaillée  par 
^n  honnçte  homme,  qui  m'a  protesté  qu'elïej  étoit 
véritable.  11  y  avpit  à  Bordeaux  un  gentittiomme, 
qui  étoit  tellement  adox^:  ai)  jeu  des.épbecs, 
qu'il  fut  surnommé  par  les  rieurs  de  la  viHe,  h 
chevalier  de  P Echiquier.  M  est  vrai  qu'il,  feisoit 
de  ce  jeu-là  Tunique  occupation  de  S2^  vie.  De 
^orte  qu'il  devint  le  plus  fort  joueur,de  Gascogne^^ 
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11  n'y  avoit  personne  qui  osât  jouer  à  but  avec  lui. 
.  Dans  le  temps  de  sa  plus  grande  réputation ,  il 
passa  par  Bordeaux  un  cavalier  espagnol  ^  qui  voya*- 
geoit.  Il  s'arrêta  quelques  jours  dans  cette  ville  ^ 
et  vit  par  Lazard  jouer  dans  un  tripot  le  chevalier 
de  l'Echiquier,  dont  tout  le  monde  admiroit  les 
coups.  A  chaque  nièce  qu'il  touchoit ,  on  enten- 
doit  un  murmure  applaudissant.  A  la  fin  d'une 
partie,  l'Espagnol  lui  dit  :  En  vérité ,  seigneur  Fran- 
çois, je  suis  étonné  de  trouver  en  France  un 
homme  qui  joue  aux  échecs  aussi-bien  que  vous. 
Sans  vous  flatter,  je  vous  dirai  que  vous  me  pa- 
roissez  dé  la  force  de  don  Gabriel  de  Roquas,  qui 
passe  pour  le  plus  fort  joueur  qu'il  y  ait  en  Es- 
pagne. Seigneur  cavalier,  lui  répondit  le  Gascon, 
qu'est-ce  que  c'est  que  ce  don  Gabriel  ?  Je  n'en 
ai  jamais  ouï  parler.  C'est  un  gentilhomme  cor- 
douan,  répliqua  l'Espagnol}  et  il  est  actuellement 
à  Cordoue ,  où  tous  les  jours  il  arrive  de  tous  les 
endroits  de  la  monarchie  d'Espagne,  des  joueurs 
qui,  s'imaginant  être  des  Calabrois,  osent  lui  pro- 
poser de  jouer  une  partie  :  mais  aucun  de  ces  té- 
méraires ne  le  gagne;  et  ils  s'en  retournent  tous 
chez  eux,  persuadés  qu'aucun  mortel  n'est  com-\ 
parable  à  don  Gabriel.  Ils  ont  peut-être  tort, 
reprit  le  chevalier  de  l'Echiquier,  et  jusqu'à  ce 
que  ce  redoutable  Cordouan  m'ait  vaincu ,  je  ne 
le  croirai  point  invincible.  Ao-lieu  de  me  le  faire 
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craindre  en  me  le  peignAit  si  terrible ,  vous  n 
spirez  l'envie  d'aller  à  Cordoue  le  provoque 
combat,  et  dussé-je  grossir  le  nombre  des  ai 
cieux ,  qui  ont  augmenté  sa  gloire  par  leur  défi 
je  pars  dès  demain  pour  l'Espagne.  Je  brûle  d 
patience  de  me  voir  aux  malus  avec  un  eni 
digne  de  moi. 

Vous  croyez  peut-être  que  ce  Gascon  ne  pa 
pas  sérieusement.  Pardonnez- moi.  Dès  le 
suivant ,  il  partit  de  Bordeaux,  sans  s'embarn 
de  ce  qu'on  ponrroit  dire  d'un  voyage  si  ridic 
et  suivi  d'un  valet  bien  monté  comme  lui,  il  se 
en  chemin  pour  Cordoue.  Aussitôt  qu'il  fiit  ai 
dans  cette  ville,  il  s'informa  de  la  demeure  de 
Gabriel  de  Roquas,  et  s'y  étant  rendu ,  il  tr( 
ce  gentilhomme  qui  jouoit  aux  échecs  avec 
petit  singe,  qui  étoit  assis  à  la  façon  de  son  es[ 
sur  une  table ,  un  échiquier  devant  lui.  Le  seigi 
don  Gabriel  se  leva  pour  recevoir  l'étranger,  t 
l'abordant  iort  civilement ,  lui  dit  :  Seigneur,  > 
voyez  un  gentilhomme  françob ,  qui ,  sur  le  fa 
de  votre  réputation ,  vient  exprès  de  son  pays  p 
TOUS  prier  d'avoir  la  complaisance  de  jouer  avec 
une  partie  d'échecs.  Tous  aimez  donc  bien  ce 
là ,  lui  répondit  don  Gabriel  en  souriant,  puis 
vous  venez  de  n  loin  me  faire  une  pareille  pro 
siiion  ;  et ,  selon  toutes  les  apparences ,  vous  jo 
parfaitenient?  Assez  bien,  répliqua  le  Gascon  j 
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youv  TOUS  couper  court,  je  vous  avouerai  fran- 
chement que  je  suis  le  coryphée  des  joueurs  d'é- 
checs  de  Bordeaux.  Je  m'en  réjouis,  dit  le  sei- 
gneur de  Roquas.  Nous  allons  voir  tout-à-l'heure 
ce  que  vous  savez  faire  :  voilà  un  échiquier  pré- 
paré ;  toutes  les  pièces  sont  posées.  Assey  ons-nous, 
et  jouons.  Là-dessus  ils  prennent  leurs  places  et 
commencent  la  partie.  Mais  à-peine  ont-ils  joué 
cinq  ou  six  coups,  que  don  Gabriel  se  lève  avec, 
vivacité,  en  disant  :  Tous  n'êtes  pas  de  ma  force  : 
il  est  inutile  de  continuer}  vous  ne  pouvez,  tout 
aaplas,  gagner  que  mon  singe. 

A  ces  derniers  mots ,  le  Françob  le  prenant 
pour  un  trait  railleur ,  dit  au  Cordouan ,  de  l'air 
d'uD  homme  qui  se  croit  insulté  :  Seigneur  don 
Gabriel,  je  m'imagine ,  Dieu  me  damne ,  que  vous 
Vous  moquez  de  votre  serviteur.  A  votre  avis , 
suis-je  fait  pour  jouer  avec  un  singe?  Vous  pouvez 
jouer  avec  le  mien ,  répondit  don  Gabriel ,  car 
c'est  an  animal  plein  d'adresse  et  d'intelligence. 
Il  entend  tout  ce  que  je  lui  dis  ,  et  je  l'ai  trouvé  si 
disciplinable  ,  que  je  lui  ai  montré  à  jouer  aux 
échecs.  Aux  échecs  I  s'écria  le  François  avec  une 
extrême  surprise.  Cela  peut-il  être?  Il  ne  tiendra 
qu'à  vous ,  reprit  le  Cordouan ,  d'en  être  témoin 
tout-à-l'heure  j  et  je  vous  assure  qu'il  s'en  acquitte 
n  bien,  que  je  parierois  plutôt  pour  lui  que  pour 
TOUS.  Sandis  !  dit  le  gascon ,  je  crois  que  vous  me 
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bernez.  Un  singe  jouer  aux  échecs  !  II  faut 
joue  une  partie  avec  lui  par  curio^lé;  jevei 
le  cceur  net  sur  cela. 

Le  gentilhomine  de  Cordoue,  pour  le 
faire  ,  appela  son  singe  :  Narcisse  ,  lui 
mets -toi  à  ma  place,  et  achève  la  pari 
j'ai  commencée  avec  ce  seigneur  étranger, 
le  singe  santa  sur  la  table ,  se  plaça  devant 
cou ,  et  en  moins  de  dix  coups,  le  &t  échec 
,  Le  chevalier  de  l'Échiqnier,  qui  ne  s'étoi 
attendu  à  perdre  si  promptement  la  parti 
lieu  de  rire  de  l'aventure  ,  en  ftit  si  mortiË 
se  laissant  aller  à  la  colère  ,  il  jeta  Nardss 
pas  de  lui  d'un  coup  de  poing.  Lepanvre 
en  poussa  un  cri  perçant ,  et  se  retiht  en 
d'horribles  gnraaces.  Le  seigneur  de  Roq 
vit  pas  sans  chagrin  maltraiter  son  sioge  ;  : 
des  reproches  au  Gascon.  Vous  êtes  bien  vif 
autres  François^  lui  dit-il  ;  pourquoi  ave 
frappé  mon  singe  ?  Cela  ne  se  fait  poinl 
bons  joueurs.  Si  vous  avez  perdu  la  pari 
n'est  qu'A  vous  seul  que  vous  devez  vous  ei 
dre.  Tous  avez  raison  ,  seîgnetir  don  Gabii 
i-épondit  )e  gentilhomme  de  Bordeaux,  j's 
je  l'avoue  ;  nous  autres  Gascons  nous  avons 
un  peu  chaud.  Je  vous  demande  pardon  d 
injuste  emportement;  et  pour  me  réconcd» 
monsieur  votre  singe  ,  je  vous  pne  de  l'eof 
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me  donner  ma  revanche.  C'est  ce  que  je  n'oserois 
70US  promeure  y  lui  répartit  FEspagnol.  Mon  singe 
est  effrayé.  Je  ne  sais  s'il  voudra  m'obéir  ;  cepen- 
dant je  vais  tâcher  de  le  faire  revenir.  En  même- 
temps  il  se  mit  à  rappeler  l'animal  ,  employant 
tantôt  là  prière  et  tantôt  la  menace.  Mais  Fin- 
docile  Narcisse ,  au-lieu  de  se  montrer,  se  tenoit 
caché  dans  un  coin  y  craignant  de  s'exposer  y  s'il 
parôissoity  à  recevoir  un  nouveau  coup  de  poing. 
Sou  maître  toutefois  lui  parla  de  façon  qu'il  le 
rassura  ;   et  l'ayant  fait  revenir  auprès  de  lui: 
Allons ,  mon  fils ,  lui  dit-il  en  le  caressant ,  donne 
à  monsieur  sa  revanche ,  et  ne  crains  rien .  Il  est 
fâché  de  t'avoir  frappé.  Cela  ne  lui  arrivera  plus. 
Le  singe  aussitôt  se  remit  sur  la  table ,  devant 
^échiquier,  et  commença  une  secondé  partie  eh 
tremblant  de  tous  ses  membres/  car  la  vue  du 
François  lui  faisoit  peur.  Narcisse  joua  pendant  un 
quart -d'heure  sans  faire  le  moindre  mouvement 
qui  pût  laisser  entrevoir  le  4éssein  qu'il  méditoit  ; 
mais  tout'à-çoup  sautaM  de  dessus  la  table  en 
bas  y  il  prit  la  fuite  ayec  épouvante ,  et  disparut 
comme  un  éqlair.  Le  Gascon  y  surpris  de  cette 
action  du  singe  y  demanda  pourquoi  il  s^enfuyoit 
ainsi.  N'en  voyez-vous  pas  bien  la  raison  y  lui 
répondit  don  Gabriel?  Vous  n'avez  plus  que  deux 
coups  à  jouer ,  après  quoi  il  vous  fera  échec  et 
mat.  Et  comme  il  n'a  pas  oubhé  de  quelle  manière 
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VOUS  en  usez  avec  les  gens  qui  vous  gaguent ,  il  a 
pris ,  en  singe  prudent  et^age ,  la  précaudoa  de 
s'éloigner  devons  avant  la  fin  de  la  partie. 

Le  chevalier  de  l'Echiquier ,  ne  pouvant  secon* 
soler  d'avoir  été  battu  aux  échecs  par  un  joueur 
automate  ,  reprit  ii  l'heure  même  le  chemin  de 
3ordeau)L^  où  ses  amis  ne  manquèrent  pas  de  lui 
demander  à  son^  retour  ,  s'il  avoit  ^agné  don 
GsJ)riel  de  Roquas.  Cpmment.auroisrje  pu  le 
gagner ,  messieurs  ,  leur  répondif-il  ?  je  n'ai,  pu 
même  gagner  son  singe. 

Toute  la  compagi;ue  applaudit  à  l'histoire,  du 
S^nge  de  Cordoue.  En  vérité,  messieurs^  dit  la 
marquise  ,  il  faut  convenir  qu'il  y  a  des  animaux 
.  qui  font  des  choses  bien  surprenan tes« .  Pour  moi  ^ 
dit  le  chevalier,  cela  ne  m'étonne  point  du  touty 
puisque  les  bêtes  5  à  ce  qu'on  dit ,  sont  animées 
par  autant  de  démons  qui  les  font  agir  ;  ce  que  je 
n'ai  pas  de  peine  à  croire  à-rprésent  ;•  car  pour  jouer 
aux  échecs  aussi  bien  que  Narcisse ,  U  falloit  que 
ce  singe  eût  le  diable  au  corps. 
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LETTRE  XXIÏI. 

-D'un  homme  à' Affaires  à  une  Dame  dCAlençom 

Je  demeure  d'aocord  avec  vous,  madame  ,  que 
M.  B..,  n'étoit  pas  un  homme  fort  estimé  dans  le 
Bioûde.  La  bassesse  de  sa  'naissatice  et  de&  pre- 
mrers  emplois  qu^il  a  exercés  ,  ne  rend  pas  sa  ' 
mémoire  fort  vénérable  ;  mais  il  n'est  pas  moins 
vrai  aussi  qu'il  avoit  Pâme  noble  et  généreuse.  Je 
l'ai  connu  assez  particulièi*emént  ;  et  si  j 'a vois  à 
écrire  son  histoire,  j'ose  dire  que  je  pourrois  citer 
mille  traits  de  générosité  qui  ne  sont  sbs  que  de» 
personnes  qui  s'en  sont  ressenties }  car  M.B....  ne 
faisoit  point  plaisir  piar  ostentatioti.  Permettez- 
moi  de.  vous  en  rapporter  un  seulement^ 

M.  B....  étant  un  jour  à  la  Comédie-'Italienue  j 
retrouva  dans  une  loge  auprès  d'un  chevalier  de 
Saint-^Louis  y  homtne  d'esprit  et  de  bonne  mine^ 
Us  lièrent  ensejnUe  conversation,  et  ils  se  plurent 
réciproquement.  A  la  fin  delà  comédie  ,  M.  B...^ 
dit  au  chevalier  :  Monevieur ,  sans  façon  ,  voulez- 
.Vous  venir  souper  chez  moi  ?  ma  table  n'est  pas 
mauvaise,  et  j'ai  tpujour^.bonne  compagnie.  Le 
militaire  accepta  la  proposixion*  Us  sortirent  aussi- 

II* 
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tôt  de  l'hâte!  de  Bourgogne,  et  M.  6.... 
fak  monter  sod  convive  dans  son  oarrosse 
ëtoït  à  la  porte  ,  il  l'emmena  chez  lui.  Us  y 
gèrent  trois  ou  quatre  hommes  qui  étoient  ve 
pour  souper,  qui  paroissoient  des  personi: 
condition,  et  qui  l'étoient  efieclivement. 
mirent  tous  gaiement  à  table-,  et  y  demeu 
jusqu'à  une  heure  après  minuit ,  eo  tena 
joyeux  propos,  et  en  buvant  les  meilleur! 
Après  le  repas ,  les  convives  se  retirèrent  c 
chez  soi;  mais  avant  qu'ils  se  séparassent,  M 
pria  le  chevalier  de  Saint-Louis  de  venir  1 
souvent  qu'il  pourroit  souper  avec  lui.  Ce  i 
chevalier  lui  promit.  Cependant ,  quoiqu'il 
sent  très-contents  l'un  de  l'autre ,  le  mili 
loin  de  tenir  sa  promesse ,  et  de  cultiver  l'am: 
M.  B. . . . ,  ne  sotigea  plus  k  lui. 

II  y  avoit  déjà  trois  mois  d'écoulés  dep 
jour  qu'ils  avoient  fait  connoissau^e  à  laCon 
Itaheiloe ,  lorsque  le  chev&lier ,  par  le  crédit 
duchesse  dont  il  avoit  été  écùyer  ,  obb 
petit  gouvernement  qui  ne  valait  tout-aa-pli 
mille  écusde  rente,  encorela  proteciiice  exi 
elle  de  sa  reconnoissance ,  on  présent  de  t 
mille  livres.  Ce  qui  le  mettoit  dans  le  plus 
embarras  du  monde  ;  car  outre  que  H.  lÉ 
terneurétôit  un  cadetde  la  Garonne,  etpai 
séquent  très-mal  en  espèces ,  il  u'avoit  pas  u 
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qui  f&t  en, état  de  lui  prêter  tikié.pistol6.  Qae  faire 
dans  une  51  fâcheuse  sdtuation  ?•  Il  se  ressouvint 
alof^deM.B....)  et  se  repeutaot  de  l'avoir  négligé  : 

Qu'as  -  tu  fait ,  malheureux  y  se  disoit-il  i  kd- 
même  avec  amertume  ?  La  fortune  qui  te  préparoit 
la  grâce  que  tu  as  refue  de  la  cour,  t?avoit  procuré 
iiDe  coonoissauce  qui  te  seroît  peut-être  aujoul^* 
.d'bui  d'un  grand  secours  y  si  tu  Tavois  ménagée. 
Tout  hardi  que  tu  es  y  tu  n'auras  pas  le  front  de 
revoir  M.  B....  ;  si  tu  avoisoette  effronterie,  il  t'en 

puniroit  par  un  juste  refus.  Aprés^ces  réflexions,  il 
CD  faisoit  d'autres  que  la  néoessilé  liii  foorfiissoit  5 
et  il  se  résolut  eofBd  à  reeourir  à  M.  B.... ,  au 

hazard  de  s'exposer  à  une. réception  désagréable. 
MaislepoliM.  B......  aurUeu  de  lui  faire  un  mauvais 

accueil,  le  reçut  fort  gracieusement.  Ah  !  cheva- 
lier, lui  dit-il  d'nn  air  riant,  vous  savez  que  j'ai 
sujet  de  me  plaindre  de  ;v6us«  Vaus  m'avez  inaiftqtié 
de  parole  ;  je  «pnfesse  ma  faute ,  lui  répondit  )e 
iuiliiaire  ,  et  je  vous  avouerai  ^  à  ma  hçnte,  que  je 
suis  encore  plu»  coupable  qiiet  vous  ne  pensez, 
puiscpie  ma  visite  est  un  peu  intéressée.  En  même- 
temps  il  lui  détailla  de  quelle  manière,,  et  a  quelle 
condition  iLa voit  obtenu  son  gourerneisent  ;  et 
il  ne  lui  cacha  point  l'embarras  qvl  il  étoit  de  trou*- 
ver  quatre  mille  francs  pour  son  avare  dt)cbesse. 
11  crut  qu'après  ce  détail ,  M.  B....  poùrroit  lui 

offrir  5a  bourse  ;  mais  le  financier  ne  fit  que  rire 


i6S  XA  VALISE 

desasihiadoD:  Allez-^allez,  mÔDSieur  le  o 
lier,  lui  ditTil,  un  galaiit  homme  connue -vo 
doit  pas  élre  embarrassé  [tour  si. peu  de  c 
Vous  TOUS  tirerez  de  là  sans  peine.  Voit 
convives  qui  nous  viennent  j  il  ne  faut  songei 
pous  réjouir;:  II.  arriva  en  effet  daae  ce  mo 
-plusieurs  cavaliers  qui  avoient  contnme  de 
réguUèremèDt  tous:  lés  jours  diner  ohezM.  B. 
se  mit  à  table  ^  et  l'on  fit  très-bonne  chère.  < 
que  noXTe,  gouverneur  n'eut  pas  Pesprit  dan 
'dispoHUon  gaie,  il.ne  laissa  pas  de  briller  pei 
.]e  repas  ;  car  il  ëloit  toul-à-fait  amusant.  Il  p 
encore  quelques  bottes  au  financier ,  toucha 
quatre  mille  livres  «n  question^  maîsjugeac 
c'étoU  infructueusement ,  il  ne  lui  en  parla  ; 
et  perdant  toute  espérance  de  réussirdeceo' 
:îl  sortit  dans  le  dessein  d'aller  ailleurs  che 
quelqu'uD  qui  voulût  lui  prêter  cette  somm 
.pauvre  diable',  sans  le  trouver,  courut  to 
teste  delà  journée ,  et  se  reùra  le  soir  fort  cl 
4an^  l'hôtel  garni  où  il  étoit  logé.  Ijtlonsieui 
dit  son  hôtesse,  il  y  a  lii-haut  un  homme  qui 
attend  depuis  trois  heures  pour  le  moins, 
porte  de  votre  appartement,  et  qui  est  c 
d'une  peuie  bOtte ,  qui  me  paroit  pleine  d'esp 
Ces  paroles  émurent  terriblement  notre  cl 
lier,  qui  monta  vite  à  son  appartement,  et 
69:qtf-a  Yéritiibjejnept  UP  bomive  ijoncbé  par 
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â.sa  porte ,  la  tête  appuyée  sur  une  hotte  remplie 
de  saes  d'argent  :  Mon  ami,  lui  ditlê  militaire,  à 
qui  en  Voulez-vous  ?  Au  chevalier  de  Mesignac , 
lui  répondit  le  porteur  de  hotte;  ne  seroit-ce 
point  voua,  par  aventure?  Oui ,  rpon  eafant ,  lui 
répartît  le  chevalier,  d'un  air  doux  et  honnête; 
qu'est-ce  qu'il  y  a  ?  Monsieur ,  reprit  le  porteur , 
ce  sont  dix  sacs  de  mille  francs  chacun ,  que  M.  B... 
voua  envoyé.  A  ces  mots,  le  chevalier  de  Mexignac^ 
transporté  de  joie,  donna  une  pistole  au  porteur^ 
pour  boire  à  sa  santé  ;  et  pénétré  de  la  plus  vive 
reconnôissance ,  il  se  rendit  le  lendemain  matin  au 
lever  du  financier  :  Monsieur,  lui  dit-il,  en  l'abor- 
dant avec  toutes  les  marques  d'un  homme  fort 
sensible  au  bienfait  reçu,  permettez  que  je  vous 
témoigne  tout  le  ressentiment  que  j'ai  du  plaisir 
que  vous  m'avez  fait.  Je  n'oublierai  jamais  que  je 
vous  dois  le  bonheur  de  ma  vie.  Né  parlons  point 
de  cela ,  interrompit  M.  B.«-  y  je  suis  bien  aise  de 
vous  voir  content.  Mexignac  voulut  lui  faire  un 
biUet  de  dix  mille  francs ,  niais  le  financier  s'y 
opposa  ;  Non,  chevalier j^  lui  dit-il,  je  ne  veux 
point  de  billet.  Commencez  par  satisfaire  votre 
duchesse ,  et  employez  le  reste  de  votre  argent  à 
vous  arranger  dans  votre  petit  château.  Ne  son- 
gez à  f^yer  vos  dettes  qu'après  vous  être  enrichi 
dans  votre  goûv:ernement.  C'est  le  terme  que  je 
vous  prescris  pour  vous  acquitte>  envers  moi. 
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Voilà  y  madame ,  une.  action  de  M«  fi...  Je  la  ti 
d'un  ami  du  chevalier  de  Mexignac ,  qui  la  ] 
lui-même  révélée,  pour  faire  hoxmeur  à  la  mén 
dé  son  bienfaiteur. 

; 

Que  Pâme  de  ce  financier ,  s'écria  le  h 
jouisse   d'un  repos  éternel  !    C'étoit   un 
homme.  Je  crois  bien  que  dans  le  cours  dr 
il  a  fait  plus  d'un  tour  de  son  métier^  m; 
lui  pardonne ,  puisque  ses  exploits  sont  i 
traits  généreux.  Entre  nous,  dit  la  marquî 
semble  que  le  chevalier  de  Mexignac  ne 
guère  que  M.  B.*..  lui  rendît  service.  Il 
reprit  le  baron ,  que  tout  autre  que  ce 
aurôit  été  plus  vindicatif;  mais  il  en  est 
mable. 


LETTRE    XXIV. 

ly un' Frère  à  sa  Sœur. 
HISTOIRE  D'UN  ENFANT  G 


;V  DUS  faites  bien ,  ma  soeur,  de  ne  p^ 

vos  enfants;  je  veux  dire,  de  ne  leur 

toute  la  tendresse  que^M^yez  pi 


/% 
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c^te  conduite  prudente  et  sage,  vous  éviterez  le 
chagrin  qui  dévore  aujourd'hui  madame  Argante  y 
^eave  d'up  trésorier  de  France.  J'^iùrois  tort  de 
UQ  vous  pas  mapder  l'aventure  qui  vient  d'arriver 
dans  sa  famille.  Ce  détail  vous  confirmera  dans  le 
dessein  de  continuer,  comme  vous  avez  commencé^ 
à  donper  à  mes  neveux  et  k  mes  nièceS)  une  édu*^ 
cation  un  peu  sévère. 

Madame  Argante  a  une  fille  de  seize  à  dix-huit 
ans,  et  uafils  de  diiL-neuf.  Cette  mère  folle  ^  au-^ 
liea  de  les  aimer  également  tous  deux,  a  peu  d'a& 
fectioB  ppur  s^  j^e  ,.  et  idofôlr^.  ^on  fils.  Ce  sont 
pourtant  deux  sujets  bien  difFéretots.  floriense  est 
bel^éet  vertueuse,  $t  S^intr-Fard^ilomies  vices 
de  la  jeunesse,  Néanmoi^ns»  qupiq^e  la'^ur  ait 
toutes  les  bonpes  qualités  du  oœuvetde^  l'esprit*, 
sa  œèrç  n'y  fait  ai^e^ne  attention  ;  .quelques  sottises 
que  fasse  le  frère  ^  madame . Argante ^en^  est  char.-^ 
luée.  Elle  aime  ce  qu'elle  devroit  haïr ,  et  hait  ce 
({ur'eljç  dj^yroit  aimer  «  Tous  ses  parent»,  ^t  princi- 
palement un  célèbre  avoeat,  l][l^i:est  spn  fr^ère^ 
loi  disejit  en  vain  touslei^  }purs-,  qu$  Sa}nt«*Fard 
£st  plongé  ^^ns  tput^  SQi;t.es  de  déb|H)ohes}  elle 
ne  paut^'ajouter  foi  aux  rappoifia  qiir'on  lui  i&it 
contre  un  fi]s>iab4i*i*.  Loià  de  ^.laisser  prévenir 
contre  lai,  eUe'l'<asfH;isé)  et-preod^  défense. avec 
vivacité  :  Allez ,  alleii ,  leur  dit-elle^  vow  ét/es  tous 
de  faux  délateurs.  Vous  lui  en  yqiile/.^  vous  je 
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haïssez,  pare«  qae  je  l'aime;  mais  tous  avez 
TOUS  dëchatner  contre  ce  pauvre  garçon 
TOUS  m'en  diwE  du  mal ,  plus  il  me  sera  ch« 
répondre  à  cela?Comm«oi  faire  entendre 
à  une  mère  sï  entâiéo?  Il  n'y  avoit  que  Sain 
qui  pût  faire  tie  miracle.  Lui  seul  poavoil  1 
truire  daus  un  esprit  si  prévenu  en  sa  favei 
qui ,  grâce  au  ciel ,  est  arrivé  de  la  façon  1 
vais  vous  le  dire  :  Avant-hier,  Saint -Fard 
appris  que  samère  avoit  reçu  un  rembours 
de  vingt  mille  écus  en  or ,  trouva  moyen  d 
rendre  mattre ,  à  l'aide  d'un  valet-  dévout 
volontés,  et  prit  la  fuite  avec  cette  somme 
les  parents  aussitôt  en  ayant  été  avertis , 
leurs  diligences;  et  du  consentement  de  m. 
Argante,  qui  pour-le-coup  ouvrit  les 
Saint-Fard  fut  arrêté ,  et  eofermé  à  Suinl-I. 
é'où  il  ne  sortira  de  long-temps.. 

Le  lecteur  se  disposoit  k  continuer ,'  mais 
réta,  eo  disant  à  la- compagnie  rVoiâune 
qni  me  parolt  un  peu  trop  badine.  Je  suis  te 
la3upprimer.'Gardez-voiis-«ti  bien,  s'écria  1 
valier,  ce  sont  celle&;qne  j'aime.  Je  n'en  don 
reprit  le  pasteur  ;  et  je  veus  bien  en  faire 
ture,à  condition  qnejes  dames,  si  elles  n'e 
pas  contentes,  ne  s'en  prendront  qu'à  vous 
voIontieM,  dirent-elles,  vous  n'avez  qu'à  li 


TROUVÉE.  .  171 

ponrpiftu  quo^lalettre  blesse  nos  oreilles  délicates^ 
}e  cHevalier  aura  affaire  à  nous.      ^ 


r* 
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-liETTRE    XXV. 

jyun  gentilhomme  d'Anjou  gui  fait  à  Paris 
l^ homme  à  bonnes  fortunes  ^  4  un  Chepalier 
de  son  pays. 

PUISQUE  vous  voulez  tenir  registre  de  mes  a^en-^ 
turcs,  chevalier,  j^en  ai  deux  nouvelles  à  vous 
mander  aujourd'hui,  pour  grossir  le  volume.  Elles 
«ont,  il  est  vrai,  fort  différentes}  mais  l'histoire 
de  ma  vie  en  sera  plus  variée.   , 

Je  suis  actuellement  aux  troufses  de  la  veuve 
d'au  avocat ,  pour  laquelle  les  Parques .  ont  déjà 
filé  six  lustres  toutiau-moins.  C'est  une  femme 
belle,  bien  faite  y  et  digne  d'occuper  une  place 
dans  la  galerie  de  mes  maîtresses.  Mais,  entre 
nous,  je  ne  sais  si  je  dok  me  flatter  d'en  pouvoir 
faire  la  conquête  ;  car  c'est  une  dame  qiu  me  paroit 
fière  et.très-indifférente.  Cependant  je  vais  vous 
dire  où  j'en  sui^  avec  elle,  et  vous  jugerez  si  j'ai 
tort  ou  raison  de  concevoir  les  plus  douces  espé- 
rances. Il  y  al  huit  jours  que  mon  avocate,  et  deux 
de  ses  amies ,  acceptèrent  une  partie  que  je  leur 
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proposai.  Je  les  meDai  à  Saiot-Clond ,  oii 
passâmes  l'après-diDée  à  nous  promener,  et 
y  sonpàmes.  Vous  vous  imaginez  bien  que 
l'agréable  et  le  passionné  auprès  de  ma  vt 
maie  halte  là ,  s'il  tous  plak  :  les  plus  innoc 
libertés  me  furent  interdites ,  et  Ton  ne  me 
de  libre  que  la  langue  y  que  j'employai  à  d< 
des  lieux  communs.  Tel  fut  le  sot  persoi 
qu'il  me  fallut  faire  pendant  le  soupe. 

Enfin,  après  le-  repas,  nous  remoiltàm* 
carrosse  pour  nous  en  retourner  à  Paiîs.  Pz 
zard,  on  autrement ,  lés  deux  amies  de  l'av 
se  placèrent  dans  le  fond ,  de  sorte  que  | 
trouvai  surle  devant,  àcâléde  ma  princesse 
ressentis  une  donca  émotion  ;  et  .la  nuit  y  qui 
des  plus  obscures ,  m'inspirantune  bardiess 
je  n'aurois  osé  preudro  le  jour,  je  me  saii 
la  inaia  de  ma  veuve  pour  la  baisef  à  la  déri 
iBais  là  dame  la  retira  dans  le  moment  ave 
de  précipitation ,  que  j'eus  tout  lien  de  pénst 
mon.  action  lui  avoit déplu.  Qu'afr-tu  fait, 
rable,  me  dis-je  alors  à  moi-même?  tu  pen 
ta  faute  une  biutne  fortune  t  elle  n'autwit  p 
chappec,  ù  tu  ne  l'eusses  pas  brusquée.  J 
irépàntfiis  de  ma  vivacité  ;  et  je  crojois  que 
avocalene  me  le  pardoonerwt  JMBats,  lorsq 
sentis  revenir  à  moi  ia'.m«o ,.  qu'elle  )i'avo 
tirée  que,  pour  ^tersoo  gant. 
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Le  baron  »  le  marquis  et  le  cheT&lier  interrom* 
piredt^D  cet  endroit  de  la  lettre ,  le  lecteur,  par 
de  grands  éclats  de  rire  ;  et  c^étoit  une  chose  assez 
plaisanteà  voir,  que  la  peine  qu'aToient  les  darnes 
i  s'empêcher  de  suivre  leur  exemple.  Voilà,  s'é-^ 
cria  le  baron,  comme  on  juge  mal  des  femmes;  et 
n  vous  voulez  entendre  le  reste  de  la  lettre ,  dit 
le  pasteur ,  vous  verrez  comme  on  juge  mal  des 
filles.  Voyons  cela ,  dit  le  marquis*  Aussitôt  le 
curé  poursuivit  ainsi  la  Ij^cture  de  la  dépêche 
commencée  : 

Il  n'est  pa^  besoin  de  vous  en  dire  davantage. 
Venons  présentement  à  une  autre  aventu^ije  qui 
m'arriva  quatre  jours  après.  De  Senlis ,  où  j 'a vois 
éié  potlr  affaire ,  je  revenois  à  Paris  par  le  coche» 
lly  avoit  dedans  une  jeune  personne  qui  s'attira 
moQ  attention ,  par  une  figure  des  plus  piquant,es« 
C'étoît  une  dé  ces  petites  grisettes  qui  ont  une 
chemise  blanche,  et  un  air  tout  appétissant.  Il 
faut  observer  qu'elle  étoit  placée  sur  le  devait  du 
carrosse,  et  moi  à  ses  pieds,  puisque  j'étois  à 
la  poFtièï*e  de  son  côté.  J'eus  bientôt  \îé  ûonvex>^ 
sation  avec  elle  ;  et  comme  je  me  trouvois  à  portée 
de  me  faire  entendre  en  parlant  tout  bas,  je  ne 
négligeai  pas  cette  commodités  Je  lui  adressai 
d'abord  quelques  paroles  flatteuses  à  demi^voix , 
en  lui  faisant  les  doux  yeux ,  et  jugeant  par  ses 
réponses  naïves ,  que  c'étoit  une  fille  toute  neuve  ^ 
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uDeînDOcènte'qnict'aToitpoîntencot-eétéca 
b  conquête  m'en  ptirut  plus  précieuse.  Âuf 
ployant  pour  la  tenter ,  tout  ce  que  j'avois  i 
je  passai  la  journée  à  Ini  faire  de»  nûnes , 
fpielles  il  me  sembla  qu'elle  prit  quelque  f 
Ïa  nuit ,  pendant  ce  temps-là  ,  nous  surpr 
son  obscurité  devint  telle,  que  nous  ne  poi 
plus  nous  voir  dans  le  carrosse.  Alors,  faisai 
flexion  que  ma  grisette  et  moi  nous  allions 
tôt  nous  quitter  pour  jamais  ,  je  ne  voulus 
meséparer  d'elle,  sans  avoir  fait  un  peu  lel 
J'eus  l'audace ,  et  je  m'en  repens'bien,  je 
assure  ,  de  porter  la  main  sur  un  de  ses  piei 
éloit  auprès  de  moi.  Je  la  passai  et  repas! 
badinant  sur  la  boucle  de  son  soulier  ;  et  ci 
la  belle  ne  Bt  aucun  mouvement  qui  marqui 
le  jeu  lui  déplaisoit,  je  gagnai  le  gras  de  la  j: 
On  me  laissa  faire.  Cela  me  rend  plus  in»! 
et  d'encore  en  encore^  je  parviens  à  la  rutv 
genou  f  mais  ma  témérité  fut  punie  St  l'in! 
car  je  me  sentis  enfoncer  dans  la  main  une  l< 
épingle  ,  qui  m'obligea  bien  vtte  à  Ucber  p 

Dans cetendroit les  damesy  interrompant 
tour  le  curé ,  se  mirent  à  rire  ,  et  elles  'af 
dirent  fort  à  l'action  de  la  grisette.  Pour.ui 
nocente,  dîtla  comtesse,  ne  trouvez-vous  pas 
neurs  et  mesdames j  qu'elle  s'est  bien'tirée  i 
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barras?  Pardonnez  -  moi  y  madame ,  répondit  le 
baron  ;  bien  des  filles  d'esprit  à  sa  v  place  y  n'en 
auraient  peut- être  pas  fait  autant.  Messieurs  et 
mesdames  y  s'écria  le  pasteur,  écoutez-moi ,  s'il 
vous  platt,  voici  une  dépêche  plus  digne  de  votre 
attention  que  la  dernière. 


LETTRE   XXVI. 

D'un  abbé  de-  Paris  <  à  une  dame  d^ Angers  ^ 
quilui  avait  mandé  son  sentiment  sur  le  goût 

Vous  me  demandez,  madame,  ce  que  c'est 
que  le  bon  goût ,  quelles  sont  les  personnes  qui 
le  possèdent  et  qui  jugent  sainement  des  ou-> 
vrages; d'esprit?  Je  vous  avouerai  franchement 
que  «je  n'en  sais  rien.  Si  vous  faites  cette  question 
aux  pédants  hérissés  de  grec  et  de  latin ,  ils  vous 
(liront  d'un  air  orgueilleux,  que  c'est  à  leur  école 
qu'il  faut  aller  pour  puiser  dans  les  belles  sour- 
ces de  l'antiquité,  la  connoissance  du  vrai  bon. 
Faites  la  même  demande  aux  personnes  de  qua- 
lité, elles  vous  répondront  que  c'est  dans  leur 
comoierce  seul  que  réside  le  bon  goût.  Adressez- 
vous  enfin  aux  gens  de  lettres,  et  à  ces  hommes 
qui  brillent  dans  les  cafés-,  en  mettant  le  taux  aux 
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nouveautés  litléraires  ;  ils  ne  maaquerc 
d'être  asâez  vains  pour  vous  faire  réponse 
n'appartient  qu'à  eus  de  décider.  On  poi 
ce  me  semble,  conclure  de  là  que  le  goûi 
bilraire.  Comment  arbitraire  !  s'écrieront  ai 
portement  certains  beaux  esprits ,  qui  ' 
passer  pour  les  oracles  de  la  littérature.  î 
pas  à  nous  qu^  faut  s'en  rapporter  ?  Quai 
approuvons  ou  condamnons  une  pièce  de  t 
par  exemple,  notre  jugement  ue  doit-il  p 
loi  ?  Apprenez  que  notre  censure  et  notre 
bation  sont  des  arrêts  dont  on  ne  peut  a 
Il  est  vrai ,  répondraî-ie  à  ces  génies  décisi 
votre  réputation  pourroit  en  imposer  au  { 
n  vous  vous  accqrdîez  ensemble  j  mais  bi 
d'être  d'un  même  sentiment  sur  un  ou 
vous  en  parlez  contradictoirement,  et  vot 
échauffez  là-dessus ,  jusqu'à  vous  dire  des 
grossières.  Après  cela ,  pensez-vous  qu'on 
s'en  fier  à  vos  décisions?  Non,  mesisieu 
n'est  sur  de  n'en  avec  vous  ^  et  pour  vous  f 
que  le  goût  est  arbitraire,  je  ne  veut  qv 
demander  pourquoi  deux  ciitiques  qui  pai 
avoir  une  égale  mesure  d'intelligence  et  d' 
ne  sont  pas  du  même  sentiment  sur  un  ot 
Pourquoi  l'nn  trouve-t-il  mauvais  ce  que 
trouve  bon  ?  c'est  que  chacun  a  sa  façon  d 
ser  :  donc  le  goût  est    arbitraire.  Pour 
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loadaine,  jç  le  crois  ainsi,  et  je  regarde  comme  des 

esprits  superbes,  et  des  fanatiques,  tous  ceux  qui 

veulent  qu'où  ne  pense  pas  autrement  qu'eux. 

.<        • 
Je  suis  du  sentiment  de  cet  abbé,  dit  le  mar« 

quis;  le  goût  me  paroît  arbitraii*e;  et  à  moi  aussi  ^ 

s'écria  le  chevalier.  Ne  dit-on  pas  orditiairement  : 

tôt  capiia ,  tôt  senaua  ? 

U  y  a  9  j^en  conviens ,  têtes  et  têtes  ;  mais  lea 
meilleures  ne  s'accordent  pas  mieux  entre  elles  ^ 
que  les  autres  ;  je  pense  que  le  bon  goût  est  un 
trésor  imaginaire ,  que  les  esprits  présomptueux^ 
croyent  posséder  réellement.  i 

Oh  ça!  M.  le  chevalier,  dit  alors  le  lecteur  y 
après  s'être  saisi  d'une  nouvelle  lettre ,  voici  une» 
dépêche  qui  sera  de  votre  goût,  ear  elle  contient 
des  bagatelles  que  vous  aimes. 


LETTRE    XXTIÏ. 

jyun  gendarme  de  la  garde ,  à  un  de  eeè 
camarades  qui  est  en  propince. 

Je  me  souviens,  mon  cher  camarade,  que  j'ai 
promis  de  vous  écrire  les  affaires  d'honneur,  et 
les  événements  de  galanteries  qui  pourront  arri-^ 
ver  à  Paris  pendant  votre  absence.   , 

Le  Sage.    Tome  XI.  ISt 
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.  Je  vais ,  pour  commeocer  à  te'oir  mi  p'rome 
■iojos  apprendre  uq  galant  exploit  de  notre  ce 
-rade  Damis.  Ces  jours  passés  il  sortit  de  che: 
sar  les  cinq  heures  du  soir  en  chaise  à  porte 
pour  aller  voir  00e  dame ,  dont  il  ëtoit  nouv 
ment  devenu  amoureux.  11  avoit  na  habit  r 
et  tout  neuf  j  ce  qu'il  est  bon  de  remarquer,  : 
des  bas  de  soie  à  coins  d'or  y  et  tout  le  rest« 
l'ajustement  d'uu  homme  i  bonnes  fortunes.Ei 
poudré',  musqué ,  adonisé  ,  il  arrive  an  por 
tendoïeut  ses  déûrs,  c'est- jk-diré,  «  la  me  A 
torgaeîl ,  car  c'étoit  là  que  sa  ptincesse  des 
roit.  A  deux  cents  pas  de  chez  elle,  il  sort  c 
chûse,  renvoyé  ses  porteurs,  etpôurfain 
choses  avec  moins  d'éclat ,  il  coobnue  son 
min'à  pied  ;  mais  un  démon  jaloux  de  ses  plaï 
confondit  sa  discrétion.  Il  survint  tout-à>coii 
orage  qui  l'obligea  de  gagner  une  allée,  pou 
mettre  à  couvert  d'une  effroyable  plaie,  qui  f 
moins  d'un  quart-d'heure  ,  un  fleuve  de  la 
Montoi^eil. 

Tandis  que  le  ciel  lâchoit  ses  écluses  su 
ville  de  Paris ,  comme  s'il  eût  voulu  Tabimer  ] 
châtier  ses  habitants,  Damis  ,  en  se  morfond 
Eiisoit  dans  son  allée  des  réflexions  morales , 
manière  des  gendarmes ,  je  veux  dire ,  eu  mat 
sant  ce  temps  aSreux ,  et  jurant  comme'unpa 
Il  y  avoit  déjà  près  de  trois  heures  qu'il  gardo 
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le  mulet  y  lorsqu'il  plut  à  Dieu  que  la  pluie  cessât; 
Mais  notre  galant  n'en  fut  guère  plus  avancé,  car 
il  lui  fallut  attendre  Fécoulement  des  eaui^  ce  qui 
le  mena  jusqu'à  la  nuit^  qui  ce  soir-là  devint 
très-sombre.  Cependant  avec  de  la  patience  oit 
vient  à-bout  de  tout.  Damis  sortit  de  son  allée  > 
et  marchant  le  long  du  ruisseau  j  qui  étoit  fort 
large  j  il  s'avança  vers  la  maison  de  sa  nymphe*  Il 
se  flattoit  que  l'amour  lui  alloit  tenir  compte  dé 
oe  qu'il  venoit  de  souffrir  ;  et  y  dans  une  si  douces 
espérance  ^  il  chantoit  d'un  air  gai  entre  ses  dents^ 
ces  vers  d'opéra  : 

U  est  nieheuz  àe  rapporter  des  cliaSnes  , 

C'est  im  emel  toimnent; 
Mais  quand  Pamour  en  reut  payer  le» peines^ 

C'est  un  plaisir  charmant. 

Ufapt  remarquer  que  pour  entrer  chezladame, 
il  avoit  le  ruisseau  à  passer }  ce  qu'il  entreprit  de 
faire  :  mais  admirez  lé  malheur  qui  le  poursuivoift 
ce  jour-là  ;  dans  l'instant  qu'il  se  disposoità  sautée 
le  ruisseau ,  iin  homme  de  l'autre  côté  >  pressé  de 
la  même  envie  ^  le  sauta  aussi  au  même  instant  $ 
de  sorte  que  Damis  et  lui  venant  à  se  rencontrer^ 
se  heurtèrent  si  rudement ,  qu'ik  tombèrent  l'un 
et  l'autre  tout  de  leur  long  dans  le  ruisseau.  11$ 
poussèrent  aussitôt  chacun  un  cri  ;  et  ce  qu'il  y  à 
de  merveilleux  dans  cette  aventure  >  c'est  qu'ils  'se 
reconnurent  à  la  voix  :  C'est  Moncade  !  dit  Damis  i 
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C'est  Damul  dit  Moncule.  £mnêtne-temps 
tant  relevés  tous  deux ,  Us  ne  purent  s'emp 
de  rire  de  cet  événemeut ,  et  de  se  voir  dans 
oùiksetrouvoieot  :  Camarade,  dit Damis, si 
francs  et  nacères  ;  ne  viendroia-tu  point  pa 
zard  de  cbei  une  dame  de  ma  connoiss^ 
Cela  pourroit  bien  être,  lui  répondit  Mon 
Où  demeure-t-^e  ,  et  comment  l'appelle-i 
JNeseroit-oepasBelise?  Justement,  reprit  D; 
c'est  toi  qui  l'as  noRHnée.  Ahl  l'infidèle  I  a 
perfide!  j'aurois  juré  qu'elle  n'aimoït  que 
DésabusODS-nous  tous  deux,  mon  ami,  dit  ] 
cadej  j'ai  aussi  élé  la  dupe  de  cette  fnpi 
Abandonnons-la  pour  jamats  ;  et  rendons  : 
au  ciel  du  malheur  tjui  vient  de  nous  arr 
puisqu'il  est  cause  que  nous  sommes  détroc 

Les  dainas  et  les  cavaliers  s'égayèrent  à  I 
aux.  dépens  de  Damis.  Ce  n'ëtoit  pas  la  peim 
le  baroa,  de  se  faire  faire  un  ai  bel  babit  neuf, 
ae  parer  comme  pour  aller  à  la  noce.  Il  est  vra 
le  marquis ,  qu'il  a  perdu  bien  désagréable; 
son  étalage.  Pour  moi  ,  interrompit  la  com 
asseztérieuisment,  jele  plains {  car  enfin  en 
bant ,  il  s'est  peut-être  blessé.  Oui ,  vraim 
•'écria  la  marqaîse  d'nn  air  moqueur;  le  pi 
petitpouleti  ne  craignez-vous  pas  qu'il  en  me 
Monùeur  le  curé ,  poursuivit-elle  en  adresai 


parole  a\f  pasteur,  que  noua  allez-ybus  lire  à-pré-^ 
seot?  fJae  lettre  tendre  et  pasaioaiiée,  rëpon^ 
dUril,  celled'une  amante  ^embrasée  de  mille  feux^ 
i  son.  amiint  absebt  depuis  trbia  mai».  Fi  donc  , 
dit  le  chevalier ,  cela  doit  être  fado.  Faiiea-nôua 
graoe  de  celle*là.  Le  jargon  des  amours  m-euuui^ 
Quand  je  prête  Foreille  aui  lamentations  d'une 
dame  que  l'amour  presse ,  il  me  semble  que  j'eur 
tends  gémir  une  chatte  amoureuse  sur  les  gout^ 
tières.  Encore  une  fois  y  monsieur  Fabbé  y  passée 
celle-là.  Qu'il  s'en  garde  bien  y  dit  la  marquisoi* 
La  comtesse  et  moi  nous  serons  bien  aises  d'en 
entendre  la  lecture.  Nous  avons  eu  la  eomplair* 
sance  de  nous  prêter  à  votre  goût  j  vous  ne  refa«>* 
serez  pas ,  chevalier  y  de  vous  accommoder  un 
peu  ail  nôtre.  Le  («iré,  sans  hésiter  j  satisfît  ainsi 
les  daqies. 
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D^une  amante  passionnée  y  à  son  amant  absent. 

Voua  me  faites  y  mon  cher  amant  ^  une  peinture 
assez  vive  des  maux  que  l'absence,  vous  fait  souf- 
frir ;  et  si  elle  n'est  pas  moins  vraie  qu'elle  est  toi;- 
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cbante  ,  "je  sms  très-contente  de  vons.  Mais 
avez  beau  me  vanter  votre  amonr,  il  est  in 
fiible  que  vous  m'aimiez  autant  que  je  vons  i 
Je  renonce  à  tous  les  devoirs  de  la  société , 
'm'occupef  uniquement  de  ma  tendresse.  J 
teste  tout  ce  qui  peut  un  instant  détourner  de 
ma  pensée.  Je  ne  prends  plaisir  qu'à  me  sou 
des  sermenu  que  tous  m'avez  faits  de  m'i 
toujours  j  et  )e  me  plais  à  m'ïmaginer  que 
êtes  incapable  de  les  violer.  Mais ,  dites-moi 
gez'vous  qu'il  y  a  trois  grands  mois ,  trois  ûi 
que  nous  vivons  séparés  l'un  de  l'autre  ?  ^ 
absence  né  finira-t-elle  jamais?  Le  (àel  m'au 
réservée  au  malbcur  de  ne  vous  plus  r«voir? 
ije  ne  le  crois  pas.  Vous  m'assurez  que  les  ai 
qui  vons  tiennent  éloigné  devotreHortense, 
être  incessamment  terminées.  Il  n'y  a  que 
flatteuse  assurance  qui  soutienne  ma  vie.  Sac 
i'aurois  déjàsuccombé  sous  le  poids  de  votrf 
gnement.  Qu'il  vons  vole  de  plaisirs,  mon 
Dorante  I  Qu'^  est  fôcbeux  d'être  écarté  i 
maîtresse  passionnée  !  Y  faites-vous  quelqi 
réflexion  7  Je  ne  le  crois  pas.  Si  vous  étiez  sei 
k  ce  que  vous  perdv>  vous  hâteriez  votre  re 

Hé  bien  y  cbevalier,'  dit  la  «aarqnise,  tro 
vous  donc  cette  lettre  si  fade  ?  Non",  mad 
répondit-il  ;  mais  ce  qui  m^en  plait  davab 
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c'est  qu'elle  est  courte.  Je  m'atteudois  à  un  long 
verbiage  d'amour:  elle  m'a  trompé  agréablement. 


=s 
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ly  une  jeune  bourgeoise  de  Paria  à  une  de  sm 

amies  établie  à  Saumur* 

Ma  châke  et  bonne  amib^ 

X  uiSQUE  nous  sommes  dans  l'habitude  y  depuis 
notre  enfance  ^  de  nous  faire  mutuellement  les 
confidences  les  plus  délicates  y  je  t'écris  aujourd'hui 
pour  t'apprendre  un  troc  assez  plaisant  que  nous 
avons  fait  Araminte  et  moi.  Tu  connois  cette  fille  ^ 
et  tu  sais  qu'il  y  a  long-temps  que  ^  nous  vivons 
ensemble  dans  une  étroite  liaison.  Tu  sais  bien 
encore  que  nous  avions  pour  amants  y  elle  y  Cli- 
tandre  ;  et  moi  )  Damon  3  mais  les  choses  sont  chan- 
gées, )et  le  récit  que  j'ai  à  te  faire  de  ce  change- 
ment ,  va  te  divertir. 

U  y  a  quinze  jours  qui^  j'étois 'aiTL  *  Tuilepes 
avec  Araminte  :  nous  é^ionarseules!  Après  quel** 
ques  tours  d'aUé^y  noùValIàmes  nous  asseoir  sur 
le  gazon  ;»et  là ,  pourras-tù  bien  Croire  qu'elle  hue. 
tinti^e  discours?  Ma  chère  Angélique ^  je  m'aper^ 
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çoU  cbaque  jo«r  que  Clitacdre  a  l'art  de  te  p 
.et  que  tu  ne  serois  pat  £ichée  de  l'en  faire  : 
h  mes  fl«peo8.  Ces  paroles  me  iroublérei 
peu;  et  je  voulus  interrompre  Araniiiite  pou 
surer  qu'elle  se  irompoit  dans  ses  soupçons  ; 
elle  me  ferma  la  bouche ,  enme  disant  avec 
cité  :  r^e  t'imagiae  pas,  ma  mignonne,  que 
la  moindre  envie  de  te  faire  des  reproche 
me  regarde  point  comme  une  Hkcheuse  rivah 
doit  s'opposer  à  ton  bonheur.  Au  contrai: 
médite  un  dessein  qui  te  fera  plaisir  à  cou| 
J'ai  du  goût  pour  Damon,  ainsi  que  lu  en  a 
pour  Clitaudre  :  car  tu  voudrais  en  vain  i 
celer.  Je  lis  dans  ton  «me ,  de  même  que  ti 
ce  qui  se  passe  dans  la  mienne.  Que  cel»  n'i 
point  noire  amitié.  Bien  loin  d^miler  les  Pei 
qui  se  brouillent  par  jalousie,  songeons  de 
oert  aux  moyens  de  nous  rendre  tontes  deux 
tentes.  II  m'en  est  déjà  venn  dans  l'esprit  nn 
tr'autres,  que  lu  approuveras;  le  void  ;  Ti 
qu'à  feindre  d'éire  mal  sali:>raite  de  Damon  ; 
lui  un  crime  de  qaefque  faute  d'attention  q 
sera  échappée,  ou  d'un  regard  qn'iï  aura 
tomber  par  hasard  snr  quelque  jolie  perse 
Romps  avec  lui  brusquement.  Il- voudra  se  j 
fier  ;  ne  IVcoute  point  j  et  le  chasse  de  ta  ma 
n  ne  manquera  pas  de  venir  à  moi  comme 
meilleure  amie,  pour  me  prier  de  te  parler  < 
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faveiur.  Je  le  lui  promeiirai  ;  mais  au-Iien  de  lui 
tenir  parole,  je  lui  dirai  que  je  ne  le  {mis  fléchir: 
Je  te  peindrai  inexorable;;  et ,  pendant  ce  temps-la  , 
faisant  agir  sur  lui  tous  mes  charmes,  il  y  aura  biea 
du  ni«ilbeur  si  je  ne  viens  it^bout  de  t'enlever  cet 
amant. , 

Tandis  que  lu  emploieras  cette  riise  pour  le 
défaire  de  Damon,  poursuivit  Araminte,  de  mon 
côxé ,  je  la  mettrai  aussi  en  œuvre  pour  bannir  de 
chez  moi  Clitandre ,  et  te  le  livrer  tout  entier.  Que 
disrtu  de  ce  stratagème  ?  n'en  es-tu  pas  contente  ? 
J'en  suis  charmée,  lui  répondis-je  ;  et  le  succès  n« 
m'en  parott  pas  incertain  :  car  il  faudroit  que  nous 
fussions  bien  mal-adroites  si,  avec  de  la  jeunesse^ 
11D  peu  d'esprit  et  de  beauté,  nous  rations  les  con- 
quêtes que  nous  voulons  entreprendre.  Néan- 
iDoius,  malgré  toute  ma  confiance ,  je  ne  laisse  pas 
de  craiudre  une  chose.  Hé  1  quoi  donc,  me  dit 
moQ  amie  ?  La  constance  de  Daraon ,  lui  répar- 
tis-jef  «'est  un  homme  qui  a  le  défaut  de  trop  s'at- 
tacher. J'ai  peur  qu'il  ne  s'Qbstine  a  me  demeurer 
fidèle.  Oh  !  que  non ,  ma  petite ,  répartit  Araminte 
en  souriant)  va ,  j'y  mettrai  boa  ordre.  D'ailleurs, 
fais  réfleiLion  qu'i]  y  a  plus  de  sii  mois  qu'il  te 
rend  des  soins;  son  amour  est  à  demi  usé.  Je  m'en 
aperçois,  knon  enfant,  sa  passion  pour  toi  com*^ 
mence  à  s'assoupir  ;  il  faut  de  nouveaux  appas  pour 
le  remettre  en  goût  d'aimer. 
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J'entrai  debonne  grâce  dans  les  sentimei 
raminte,  et  consentis  an  troc  qu'elle  venov 
proposer,  en  lui  disant  avec  une  franchise 
la  sienne,  que  je  ne  demaudois  pas  mieux 
lui  céder  Damon  pour  Clitandre,  puisque 
ne  défeudoient  pas  de  changer  d'amants, 
de  maris.  Je  ne  doute  pas ,  ma  chère  am 
.tu  ne  sois  fort  curieuse  de  savoir  le  reste, 
te  le  dire  en  peu  de  mou  :  Nous  jouâme 
minte  et  moi,  parfaitement  nos  rôles.'  F^ 
fîmespasinuùlementlesavances;etsoitdit 
honte  ou  à  notre  gloire,  nous  u'e&mes  paj 
coup  de  peine  à  nous  soufller  réciproq 
Clitandre  et  Damon. 

Cette  lettre  ne  fut  pas  celle  qui  plut  le  i 
la  coD^agnie.  Voilà,  dit  la  marq«ise,  un 
coquette  bien  imaginé.  Je  vous  en  réponds, 
le  baron ,  je  le  trouve  ingénieux,  et  bien  d 
deux  Parisiennes.  On  en  pourroit  faire  i 
médie  assez  plaisante ,  et  l'intituler  :  le  Tr 
mode.  Le  marquis  et  le  chevalier  applaud 
l'idée  du  barOD;  Messieurs ,  dît  alors  le  c 
suis  au  bout  de  mes  pièces.  Je  n'ai  plus  qv 
lettres  à  vous  lire.  Hé  bien  I  monsieur,  dit 
quise ,  Ëiiie^nous-en  la  lecture.  En  même 
le  pasteur  lut  les  deux  lettres  suivante*. 
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LETTRE    XXX. 

P^un  aventurier  joueur  à  un  chevalier  de  ses 

arfiia .  à  Coutances. 

1  u  sais,  cher  ami,  que  je  me  plais  à  voyager,  et 
que,  pour  ne  pas  loger  dans  des  auberges  ou  des 
hôtels  garnis  que  je  n'aime  point,  j'ai  coutume  de 
me  marier  dans  toutes  les  capitales  où  je  fais  quel* 
que  séjour,  pour  être  toujours  chez  moi.  3'ai,  par 
exemple ,  une  femme  à  Florence ,  une  autre  à 
Venise;  et,  comme  je  n'en  avois  point  à  Paris, 
j'épousai,  il  y  a  huit  jours,  la  veuve  d'un  comman* 
deur;  c'est  une  grosse  réjouie  entre  deux  âges,  et 
qui  a  l'esprit  fort  amusant.  Nous  avons  tous  les 
jours  bonne  compagnie;  et  la  fortune  qui  m'est 
ordinairement  favorable  au  jeu,  prend  soin  d'en- 
tretenir l'abondance  dans  ma  maison.  Je  me  suis 
fait  un  devoir  de  t'apprendre  cette  nouvelle,  qui 
ne  te  doit  pas  être  indifférente.  De  grâce ,  che- 
valier, si  tôt  que  tu  seras  de  retour  à  Paris,  viens 
chez  moi  par  curiosité ,  tu  verras  un  petit  ménage 
qui  sent  bien  son  homme  rangé. 
Je  suis,  etc. 


r 
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Je  sais  Lien  trompée ,  dît  la  marqnïse 
chevalier,  qm  n'aime  point  les  longaes  lettr 
pas  trooTé  celle-ci  un  peu  trop  courte.  Y 
vODs  trompes  point  du  tbut^  madame ,  j 
assure,lBirépODditlecItëvafier.IjesiyIedec£ 
me  platt  assez.  Je  Toudrois  connottre  ce  yni 
Fi  donc,  monsieur  le  dievaUer,  s'écria  h 
tesse  y  vous  ne  pensez  pas  assurément  à 
vous  dites.  La  counoissance  d'uu  homme  i 
celui-là ,  ne  vous  convient  nullement.  Ma 
dit  alors  le  baron  ,  ne  voyez-vous  pas  bic 
badine  ?  Je  vous  le  garantis  trop  délicat  pot 
loir  se  fàas-Gler  avec  des  veuves  de  commai 
Le  curé  ,  dans  cet  endroit ,  coupa  la  par 
baron,' et  lut  enfin  la  dernière  lettre,  q] 
conçue  dans  ces  termes. 
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LETTRE  XXXI  ET  DERNIÈRE , 

Qu^un  jeune  poète  écrit  à  Bayeux  à  un  de  ses 
amis  j  et  qui  pourrait  être  intitulée ,  l'Écolb 


Mon  cher  ami^ 

La  lettre  que  ]t  t'écris  aujourd'hui  te  causera , 
sans  doute ,  une  eztréme  surprise.  Là  ferme  réso-* 
latioD  où  je  suis  de  renoncer  à  l'eau  de  THippo-^ 
crène  y  te  paroitra  aussi  téméraire  que  ceHe  qu'un 
ivrogne  prendroit  de  renoncer  au  vin.  Tu  m'as 
vu  possédé  du  démon  de  la  poésie  ,  ne  parler,  ne 
Bi'oecuper  que  de  vers ,  sans  me  soucier  de  passer 
pour  un  fou;  car  c'étoit;  ce  qu'on  de  voit  penser  dé 
moi,  à  mon  air  trop  vif,  et  à  la  rage  que  j'avoisde 
lire  mes  vers  à  tout  le  monde.  Je  rougis  à-présent 
lorsque  je  me  souviens  de  ma  fureur  poétique  : 
Qa'as-tu  donc  fait,  me  diras-tu,  pour  te  défaire  si 
promptement  d'une  passion  qui  dure  ordinaire- 
ment toute  la  vie  ?  Je  vais  te  rapprendre. 

Un  de  mes  amis  me  mena  l'autre  jour  chez  uni 
homme  de  lettres ,  âgé  de  quatre-vingts  ans  pour 
le  moins.  Ce  doyen  des  beaux-esprits  a  encore 
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tout  le  bon  seos  qu'il  avoit  dans  sa  viriUté.  H 
il  est  vrai  ,  à  discourir  comnie  le  bon-b 
Nestor;  mais  ses  discours  aussi  sensés  que  c 
ce  Grec,  reDdeutaonintempéraDce  de  laagi 
péctable.  Mon  ami  me  présentant  à  ce  vie 
lui  dit  que  j'éluis  un  nourrisson  des  Muses  ; 
composois  des  vers  en  perfection ,  et  que 
commencé  une  tragédie,  que  je  me  promet 
donner  bientôt  au  public  ;  en  un  mot,  qu' 
l^gardoit  comme  un  génie  propre  à  consol< 
de  la  perte  du  grand  Coimeille.  Je  suis  per 
ajouu-t-il ,  que  tous  n'en  douteriez  pas  1 
vouliez  entendre  seulement  une  tirade  de  ' 
sa  façon.'Celan'estpas nécessaire,  luirépoi 
souriautlebeI-«spritoctogénaire.Jecroism< 
votre  ami  fort-capable  de  produire  des  cbeS 
vre  dramatiques;  mais  veut-il  bien  me  pet 
de  lui  &ire  une  question  ?  Tant  qu'il  vous 
monsieur ,  lui  dis-je  alors  très-respectueos 
Hé  bien,  mon  en&nt,  reprit-il,  avez-v 
bien?  Fort  peu ,  lui  répondis-je ,  pour  ne  | 
point  du  tout.  Cela  étant ,  continua  le  vif 
je  me  crois  obligé  en  conscience ,  de  vous  < 
un  conseil  dont  vous  me  paroisses  avoir  I 
Votre  famille  ne  vous  destine-^t-elle  pas  àj 
quelque  charge?  Pardonnez-moi,. lui, dj»-j< 
père  a  desseîti  de  me  faire  procureur;  et 
actuellement  dans  une  étude ,  à  gnit^er  le . 
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Mais  je  déteste  cette  profession  ;  Famour  de  la 
poésie  m'en  a  dégoûté.  Tant  pis,  répliqua*t-il. 
Quoique  TOUS  puissiez  choisir  un  autre  métier  que 
celui  de  procureur,  je  vous  conseille,  moQ  fils ,  de 
Taincre  votre  aversion ,  et  de  vous  conformer  aui 
Tttesde  vçs  parents.  Si  la  vie  des  poètes  vous  paroit 
plus  agréable ,  songez  qu'elle  est  moins  solide ,  et 
qu'elle  a  ses  désagréments.  Vous  vous  faites  une 
idée  charmante  de  mettre  au  théâtre  une  tragédie 
({uivous  couronne  de.  lauriers ,  sans  savoir  que  ces 
lauriers  se  flétrissent  prbmptement.  J'ai  vu  Ro- 
trou,  Tiistan ,  la  Chapelle,  Boyer,  et  dix  autres 
poètes  après  eux  j  adorés  du  public  dans  leur  ' 
temps;  et  je  les  vois  aujourd'hui  pour  jamais  écartés 
de  la  scène  sur  laquelle  ils  ont  régné.  Que  les  au- 
teursqui  soot  maintenant  à  la  mode ,  ne  s'attendent 
pas  à  un  autre  sort!  Heureux  même  ceux  qui' 
jouissent  «toute  leur  vie  de  l'estime  qu'ils  se  sont 
attirée  par  de  brillans  succès;  car  il  y  en  a  qui  ont 
le  malheur  de  survivre  à  une  grande  réputation  y 
et  qui  ne  laissent  après  eux  qu'un  nom  qui  n'ar- 
rache  plus  d'éloges  quand  on  l'entend  prononcera 
Désabusez-vous  donc,  jeune  homme,  pour-«- 
suivitle  vieillard ,  et  prenez  un  meilleur  parti  que 
cekii  à%*  vous  consacrer;  à  la  poésie  :  employez 
mieux  votre  jeunesse.  La  guerre  ouvre  à  votre 
courage  une  noble  carrière.  Si  vous  aimezles  lau- 
riers, allez  en  ctraillir  dans  les  champs  de  Mars  ; 
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OU  bien  allez  dans  le  barreau  protéger  l'ïn 
ou  bien ,  enfin,  TOUS  attacbani  an  c,onim( 
tagez  avec  les  négociants  l'honneur  d* 
fleunr  dans  l'état.  Ces  condilioDS  sont  pi 
an  stérile  et  pénible  métier  que  vons  a 
de  faire.  Si  vous  étiez  riche ,  a)outa^t-)l 
dirais:  Abandoanet-vons  à  votre  pencha 
des  vers  pour  vous  amuser;  mais  puisqm 
l'êtes  pas ,  occupeE-vons  plus  utilement, 
de  courir  après  b  gloire  tbéàtrale,  qc 
fond  n'est  qu'une  pure  ohinièrc ,  embra: 
que  honnête  profesûon  }.Tisez  à  quelque 
ploi;  cela  vaudra  nûeuz  que  tous  les 
monde.  Faites-y  bien  réflexion  ,  .moi 
mettez  à  profit  ce  qtic  je  viens  de  vous  à 
Je  rendis  grâce  à  ce  bon-homme  des  ; 
taires  qu'il  venoit  de  me  donner ,  eu 
que  je  neies  néglîgerois  point  :  Monsieu 
je  ,  vous  venez  de  me  dessiller  les  yeux. . 
nois  mon  erreur;  )e  m^maginois  que 
conduisoit  au  p^is  de  la  forlune  ;  et  je 
à  l'heure  qu'il  est,  qu'élite  mène  plutôt  à 
Qu'il  y  a  de  jeunes  gens  dans  la  même  ei 
ne  sont  point  encore  détrompés ,  et  qui 
root  peut-être  que  trop  tard!  Je  suis 
répondit-il,  de  vous  avoir  persuadé;  < 
jours  un  esclave  que  j'afirauchis  des  li 
poéûe. 
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Tel  ftiireiitreirieti  ^ué  j'eus -aV^c  ce  sage  et  ju- 
diekax  vieilkircl^  dent  les  discoilrs  demeurent 
gravée 'di»n^^a'niëilAoine.  Je  retournai  chez  moi  • 
en  me  l^s  ¥appelaht  ;*  el  plus  j'y  pensois,  plus  je 
l69  trdkvQÎè  soKfdes;  E^fin*,  moti  cher  ami,  j'en  ai 
si  bieû!fpro6té/l|ii^  depuis  ce   jour-là  je  n'ai  pas 
seRulg.ftioifidre'^ëcèsx^e  poésie.  Je  suis  radicale- 
ment guéri  de  ma  métromanie.  Il  me  semble  que 
je  te  vois  rire  entcemoineol  y  et  que  je  t'ehtélids 
cmtgàre  la  techute  ^  mais  ne  crains  rieq ,  loin 
d'avoir  la  démangeaison  de  rinier,  je  ne  m'occupe 
plus  l'esprit  que  de  mémoires  ^  que  de  produo-** 
tiens,  que  de  contredits  ;  choses  que  je  haïssoii 
bequcou^  auparavant,  «t  qiii  commencent  à  me 
deyeuir  moins  désagréables  defour  en  ^our,;  l^  vois 
par-là  ,  mon  cher,  que  je  suis  changé  du  blanc  au 
noir ,  puisqîie  je  me  dispose  à  grossir  le  nombre 
des  procureurs  qui  n'est  déjà  que  trop  grand.  Je 
veux  contenter  mon  père ,  qui  se  fait  un  extrême 
plaisir  de  me  voir  sur  le  corps  une  robe  noire. 
Dieu  veuille  qu'il  ne  m'arrive  pas  d'imiter  certain 
mousquetaire  qui  quitta  Fépée  pour  se  faire  con- 
seiller. En  se  regardant  dans  une  glace  sous  sou 
nouvel   habillement,   il   se   mit  d'abord  à   rire 
comme  un  fou ,  en  disant  qu'avec  son  rabat  et  sa 
perruque   carrée ,  il  ressembloit  à  une  côquc* 
cigrue  j  ensuite  reprenant  son  sérieux  et  le  style 

des  mousquetaires,  il  se  déshabilla  en  jurant,  et 
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en  protestant  qu^il  aimoit  mieox  .renoue 
ma^tratare  j  que  d'en  endosser  la  robe.  < 
pas  tout,  mon  ami  ;  mou  père  veut  me  mi 
m'a  choisi  loi-méme  une  fille,  riche  e|t  ji 
me  suis  informé  d'elle ,  sons  main'  ^  et'  je 
confidemmeut  qu'elle  est  coquette  en  dit 
serai,  s'il  plaît  à  Dieu  j  un  procureur  accoi 

Cette  lettre ,  dit  le  marquis ,  est  une  fort 
leçon  pour  les  clercs  et  pour  les  écoliers  qui 
sent  à  composer  des  poèmes  draroaùques, 
de  remplir  leurs  devoirs  :  ce  qui  les  dérai 
leur  fait  perdre  leur  temps. 

Après  la  lecture  de  cette  dernière  leti 
compagoie  remercia  le  curé  de  sa  complaisa 
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Ijecteur^  mon  ami  ou  mon  ennemi;  car 
je  ne  sais  pas  trop  bien  lequel  tu  seras  ^  quand 
tu  auras  lu  cet  ouvrage  :  je  Tai  pourtant  fait 
pour  te  divertir;  mais  souvent  on  t'ennuie 
en  voulant  t'amuser.  Je  me  suis  donne  la 
peine  de  recueillir  un  assez  grand  nombref 
de  réparties  vives  et  de  saillies  brillantes , 
qui  sont  échappées  dans  des  conversations 
où  je  me  suis  trouvé  :  j'ai  entremêlé  ces 
éclairs  d'esprit  de  traits  historiques  des  plus 
frappants  >  et  j'ai  cru  que  ce  mélange  pour- 
roit  être  de  ton  goût.  Si  les  traits  d'histoire 
et  de  morale  que  j'ai  choisis  ne  te  paroissent 
pas  insipides,  ni  les  bonnes  saillies  noyées 
dans  les  mauvaises ,  tu  dois  être  content  de 
mon  travail.  Je  n'ai  plus  qu'une  chose  à  tè 
dire  :  c'est  que  si,  par  hazard^  tu  trouves 


juelque  bon  mot  que 
)iT  lu  ailleurs,  et  qu 
jue  j'ai  pris  de  Fëviter 
te  point  contre  l'ouv 
louvons  entendre  avec 
ui  nous  raconte  une 
plu  dans  la  bouche 
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Jb  crois  que  je  ne  puis  mieu:8:  commencer  cet 
ouvrage  que  par  un  trait  historique  qui  auroît 
mérité  d'avoir  place  dans  l'histoire  du  héros  dd 
Nord ,  je  veui  dire  du  grand  Charles  XII ,  roi  de 
Suède.  Je  tiens  ce  trait  de  feu  M.  le  comte  de 
Cronstron ,  son  envoyé  à  la  cour  de  France  ;  et  le 
voici  tel  que.  je  le  lui  ai  ouï  raconter. 

Dans  le  temps  que  Charles  étoit  en  Pologne  à 
la  tête  de  son  armée  victorieuse ,  il  reçut  une  dé- 
pêche de  Stockholm ,  par  laquelle  la  régence  lui 
donnoit  avis  qu'un  gentilhomme  de  ses  sujets  ^ 
atteint  et  convaincu  d'avoir  commis  phisieurs 
crimes .  des  plus  noirs  y  avoit  été  emprisonné  et 
condamné  à  mort  ;  mais  que  l'arrêt  n'avoît  point 
encore  été. exécuté,  parce  qu^  étoit  arrivé  un 
incident  qui  avoit  obligé  les  juges  d'en  surseoir 


300  'UÉI.1.NGB- 

l'exéeuiioD^  qae  le  coupable  ,  après-  avoir  enl< 
la  leciure  de  soo  arrêt,  avoit  déclaré  qu'il  pt 
doit  un  secret  qui  pouvoit  devériîr  fort  utile 
patrie  j  qull  savoit  changer  le  fer  en  argeo 
que ,  si  l'on  vouloit  lui  laisser  la  vie  y  il  s'occ 
roit  y  dans  une  prisbu  perpétuelle ,  à  faire  de 
gent  pour  le  service  de  l'état  ;  que  les  juges , 
savoir  s'il  disoit  la  vérité ,  Pavoient  fait  trava 
et  que  tous  les  orfèvres  de  Stockholm  ayaot  é' 
pelés  pour  eiaminer  son  argent,  l'avoient  jui 
bon  aloi  ;  que  lâ-dessus  la  régence ,  trouva 
chose  très-importante ,  avoit  cm  devoir  en  i 
mer  sa  majesté ,  et  lui  demander  ses  ordres.  < 
que  Charles  eût  alors  ^ad  besoio  d'argont 
fournir  aux  frais  de  la  guerre  ,  il  n'bésiia  pc 
faire  c«ue  réponse  à  la  régence  :  AuêsitA 
dépêche  reçue  ^  purgez  mes  étata  d'un  tjhc 
indigne  de  vivre. 

Ce  trait  d'histoire,  ce  me  semble,  pouvoi 
rapporté.  Les  lecteurs  en  auroient  peut-âti 
mieux  affectés  que  de  celui  dont  nous  fait  pE 
bistorien  suédois.  Lorsqu'il  notis  apprenc 
Charles  XII  avoi(  un  cbien  qu'on  appeloit  1 
pée ,  et  qui  mourut  en  Pologne  de  sa  belle  : 
^o  roi ,  dît-il ,  ne  se  contenta  pas  de  le  regr< 
il  fit  transporter  son  cadavce  en  Suède ,  poi 
làire  recevoir  les  honneurs  de  la  sépulture 
«00  pays  natal.  Cçtltemarque  de. tendresse 
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un  cbieD  :$eroit  plus  pardonnable  à  une  joUe  daîue 
qa'à  un  grand  guerrier. 

Une  nuit ,  M.  de  Turenne  faisant  la  ronde  à 
son  orainaîre  9  pour  voir  si  les  sentinelles  étoient 
dans  leur  devoir ,  entendit  parler  assez  haut  sous 
une  tente  ;  il  s'en  appi^ociia  doucement ,  et  prêta 
une  oreille  attentive  aux  voix  qui  s'y  faîsoient  en- 
tendre. C'étoient  deux  soldats  de  la  même  coai- 
pagnie  qui  parloient ,  en  fumant ,  du  prince  de 
Condé  et  de  M.  de  Turenne.  Oui,  disoit  Tua,  j'en 
demeure  d'accord  avec  vous ,  M.  de  Turenne  est 
assurément  un  grand  général  ;  il  joint  la  prudence 
à  la  valeur  j  mais  je  ne  sais  s'il  a  toute  Fintrépidité 
de  M.  le  prince*  Ëtmoi,  disoit  l'autre  soldait,  je 
soutiaDis  que  M.  de  Turenne  n'est  pas  moins  in- 
trépide que  le  prince  de  Condé. 

Tandis  que  les  deux  grivois  s'entretenoient  de 
cette  sorte ,  le  général ,  qui  les  écoutoit ,  les  ob- 
servoit  attentivement  sans  en  être  vu ,  et  s'atta- 
choit  inoins  à  considérer  celui  qui  plaidoit  sa  cause 
que  l'autre.  Il  remarqua  bien  ce  dernier,  et  dès  le 
lendemain  l'ayant  envoyé  avec  sa  compagnie  à  la 
tranchée,  il  l'y  suivit.  Il  fit  plus ,  'il  se  tint  asseï 
long-temps  auprès  de  lui ,  s'e^iposant  ainsi  sans 
nécessité.  Comme  il  faisoit  fort  chaud  dans  cet 
endroit,. et  que  ce  soldat  paroissoit  avoir  peur, 
M.  d«. Turenne  lui  dit  :  Comment  donc,  cama-^ 
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rade,  tuas  l'air  efiîrayé,  ce  me  semble?  m 
le  péril  sans  pâlir.  Conùdère-moi  bien 
çois-ta  sur  mon  visage  quelque  impresi 
crainte?  Monseigneur,  lui  répondit  le 
tout  le  monde  n'est  pas  un  Turenne.  Oh! 
prit  le  général ,  je  suis  donc  ^  à  ton  avi 
intrépide  qu*hierau  soir,  fajmonamij 
t~ii,je  te  permets  de  te  retirer  ;  sors  de  i 
chée  y  je  me  suis  assez  vengé  dé  toi  en 
Voyant  i  mais  ne  te  mêles  plus  défaire  i 
raUèîes  entre  tes  généraux. 

Un  avocat  et  un  curé  de  village  s'entrei 
ensemble.  Le  pasteur  étoit  un  bon  prêtre , 
simple  ,  crédule,  et  passablement ïgnoran 
eu  aiguille  leur  conversation  tomba  snrlei 
garoux.  Le  curé  assura  qu'il  en  avoit  vu 
qui'fit  faire  un  éclat  de  rire  à  l'avocat.  R 
qu'il  vous  plaira ,  monsieur  le  jurisconsu 
dit  l'ecclésiasiiqne  ;  rien  ïi'êst  plus  véritabl 
dis  pas  on  dit  j  mais  j'ai  tu;  Quoi  !  monsit 
prit  l'avocat,  vous  auriez  efièctivement  vui 
garoù?  Comme  Je  vous  vois,  l'épartit  1 
Pauvre  homme  que  vous  êtes ,  reprit  le  ju 
'  Suite ,  Tobs  êtes  dans'  l'errear  populaîrej 
que  je  vous  désabuse.  Apprenez  que  ce  qb 
pelle  communément  loup-garou,  sont  i 
hommes  mélancoliques  qui  courent  la  i 
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qui  y  par  dès  cris  affreux ,  lépoùvantent  lé  peuple 
qui  les  voit  passer.  Je  tous  demande  pardon ,  dit 
le  bon  curé  ;  il  y  a  des  loups-garoux  qui  ne  sont 
pas  des  hommes,  mais  des  fantômes.  Sur  ce  pied-là , 
répliqua  Pavocat ,  vous  jureriez  donc  que  vous  a ve^ 
vu  réellement  un  loup-garou?  Sans  doute ,  répon- 
dit le  prêtre ,  j'en  jurerois.  Une  nuit ,  au  clair  dé 
la  lune  y  il  en  passa  un  pires  de  moi  :  à  telles  eu-* 
seîgnes  qu'il  me  causa  une  frayeur  horrible.  £t 
sous  quelle  forme ,  dit  le  jurisoonsidte ,  vous  ap^ 
parut'il  ?  Sous  la  formé  d'un  âne ,  répartit  le  pas^ 
teur.  jàUez  j^  allez  j  monsieur  le  curé  ^  lui  dit 
1^ avocat  enfaiêont  un  édat  de  rire  ,  voué  avez 
eu  peur  de  voire  ombre. 

Un  abbé  auvergnat,  âgé  de  soixante-dix  ans 
pour  le  moins,  se  faisoit  soigneusement  raser  tous 
les  jours ,  et ,  tout  au  contraire ,  un  de  ses  amîs 
qui  n'en  avoit  pas  encore  trente- cinq ,  laissoît 
croître  sa  barbe  par  paresse ,"  et  sa  barbe  com* 
mençoit  à  blanchir  déjà.  Un  jour,  le  vieil  abbé 
passant  la  main  sous  le  menton  du  jeune  homme, 
lui  dit  d'un  air  badin  :  Ho  !  ho  !  mon  ami,  tu  gri- 
sonnes. //  est  vrai  y  lui  répondit  le  jeune  homme , 
je  grisonne  à  la  fleur  de  mon^  âge  $  mais  savez* 
vous  bien  la  différence  que  le  monde  trouve  entre 
nous  deux?  F^ous' vous  faites  y  dit- on  y  raser 
tous  les  jours  pour  tromper  les  femmes  ^  et  moi 
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je  laÛ80  crottre  ma  barb*  grise  pour  trom^ 


Un  fameux  guerrier  se  voyaut  eutonré  d 
dectDs  et  de  prêtres,  et  sur-Je-point  de  ni( 
dUoit  douJoureuseoteot  :  Hélas  I  pourquoi  I 
que  la  mort ,  qui  ne  m'a  jamais  fait  peur  di 
combats,  me  fasse  trembler  «ujourd'hai  dao 
lit?  11  faut,  en  effet,  que  Ja  mort  perde  At 
combat  le  droit  d'ëpouTaoter,  puisqu'il  la  jo 
de  Parme ,  nu  soldat  fraoçoîs ,  étendu  sur  le  ( 
de  bataille  parmi  les  mortt'et  les  mourant! 
tendant  ceus  de  son  parti  crier  :  yiife  le  r 
chorus  avec  eux  en  expirant. 

Un  geniilbomme  de  Dijon ,  homme  à*t 
ayant  envie  d'avoir  une  charge  dans  la  i 
d'une  princesse ,  se  rendit  à  Paris^  pour  en 
avec  un  officier  dft  cette  princesse ,  lequel  e: 
pourvu ,  et  qui  cbercfaoit  à  s'en  défaire.  I 
bouchent  tous  deux ,  conviennent  de  pr 
prennent  on  jour  pour  consommer  l'aflài 
veille  de  ce  jour,  le  Bont^ignon  pria  l'offi' 
le  mener  chez  la  princesse,  et  de  loi  proo 
plaiùr  de  la  voir  souper.  L'officier  liû  donn 
satisfaction.  Pendant  le  repas,  le  gentilhon 
Bourgogne  s'attacha  sur-tout  à  observer  li 
cesse,  qui  lui  parut  manger  avec  ud  pei 


auusaMt;  so5 

ippém.IlSttes  réflexions  là-deattûen&'eDretour- 
Dt  à  son  auberge j  et^  dès  le  leademaîn  malm  , 
reprit  le  chemiQ  deson  pays,  après  avoir  chaîné 
n  hâte  de  faire  tenir  de  sa  part ,  à  l'ofEcier  de 
priocesse,  nn  InUel,  :qw  iie  contenott  que  ces 
ois  ^  Ne  vous  itoaaez.  pat ,-  motmeurf  si  j» 
'm  manque  de  ponde-  :  }'ai  vu  sottper  la  pria' 


Uoé  TÎeiUe  «oqvéâe  qui  faisoit  l'agrëable  y  quoi- 
i'«lle  fût  effi-oyalilemeDt  laide ,  disrât  devant  sa 
ècfl,  qû  étott iuae  fiJje  de  d<niBe'aTis>,-e4,':fort 
aocée  [Kmn  aoa  âge  :■  Qi  le  roi  Touloît  me  faim 
ifermer  dans  un  c(Miveat,Iet  qu11'iB'«|  IdikKil  le 
loix ,  je  diroia'  qu'on  me  mèue  auk  Ç^.^^. 
on ^  ma  bonne t  lui  dit  te  nièpe  yjè,erois  qus 
lus  feriez  mieux  ds  vous  mettre  aux  Quinse- 
atgfa.  ■■:■   ■[  i-  < 

Deux  iennea  géiiâ,  dontle  pluss^tritnri  n'i^imt 
l'utae  bâte,  cUomèat  avec  une  damé  d^e^nl  iqni, 
lODDnoiwaatrun  et  l^autrepource  qu'ils  létioienl^ 
ait  à  leurs  dépens ,  en  lea  enteodadt  di^utsr 
'ta  efaaJeursur  une  iiRfan:de  ppderMe  sottfiaas, 
t  l'uof  qu'il  fabt  dire<.::DoiiDe&fiilai  À  hoir*. 
00,  non,  dieoit  l'autre.;  je  parie -tôm  ce  qu'on 
tudra  qu'on  dit  plus  élégamnent  :jAppartea-aim 
boire.  Li^dapie,  i'^la-flu,  faûgt^e-d'uMnaoïtt 
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dispute  y  fit  taire  les  dispnteurs ,  en  leUi 
fortpkisammeat  :  Mesaieuraj  vouavouê  t 
tous  deux;  vous  devez  dir»:  Menez-tnoi  i 

.  Il  y  aToit  à  Ja  table  d'nn  idtendaDt  de  pr 
no  père  jésuite  accompagaé  d'un  irère  de 
ciét[i..Xie  frèro,  mal  ii)struit  des  asages  ai 
monde ,  trouvant  un  ragoût  excellent ,  y 
son  pain.  A  cette  action  rustique  ,  le  père 
lui  donner,  par-dessous  Ifi'  te^l*,  un  coup- 
pour  l'avertir  de  ne  pas-oomiouer;  mais^  f 
heur,  sa.Tévérenoe  s'y  pIdt.â.ma^ad^tHt 
qu'au-lieu'dB:&apper  la  jambe,  de  son  coin  |: 
'  «lie  aùiiapa  celle  de  lilnteodant^qui  lui  c 
précipitation  :  Hé!  mon père^ prenez gar 
que  voue,  f  cuites  y.  ce  /s'est paà  ntoi  qui  scn 


Un  jeune  seigneur,  petit-maître  en  dia 
plaignoit,  devant  des  courùsans,  d'un  n 
;qtt'iI'asburoii-lui  être  arrâné..J'ai,  leur  dit- 
.arrêté:  et  volé,  cette  nuit  sur ^(p  Pont-r-Ro; 
^inqon  six  voleurs  qui'm'ont  mis:le  puti 
'la  gorges Ge.t|ni  mefôchele  plus,  c'est  qu'i 
Jiourse  ils  m'ont  pris  des  papiers  parmi  les 
.y  a?oit  un  billet  de  iénune  ;  cela  n^eat-il  p 
;affigeant:7  Un  coortisan  qai  ^nnoissoit  ci 
.seigneur  pour  Un  jeme' homme  qui  fréq 
voloiùfiE»  toutes ,sortes.de  dames,  lui  dit 
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:  Ouif  marguif  ,  voua  avez  raistm  d'SIre 
rt^  de  la  perte  de  ce  biHeti  car -ces,  marauds 
irront  bien  en  reconnottre  i'écrUure^,  -  ■ 

A.  de  Santeuil^'ce  fameux  poète  laûn,  a  dît 
lè  choGies  qtâtne  sont  point  dans  \éSaraQUaHa, 
qui  pourtant  mërîteroient  d'y  être.  Uttiour 
lai  voir  ee  chanoine  avecande'ines'amîsj  Dioa$ 
rourâmes  qiii  se  promenoit  seal  ^  en  gestjcu- 
l,  dans  le  jatdin  de  Saint-Tictor>  oil  il  Ikinùt 
aremmeat  des  vers;  car  il'  en  ooiHposoit  •Moi 
lé.  Nous-Tabordâmes,  et  hiï  adressant  Itf  pk-^ 
:  :  Monsiénr ,  lui  dit  mon  ami ,  qili'^VOit'BttiO 
très^famiHèremeDt )'  nous  venonsj'ce'  gentil- 
ime  et  moi,  vous  prierde  nous  JTave' pati  de 
ioBT«lle  hymne  qae  vous  avez  compdséBi,  et 
)D  Doui  a  extraoïidtDail-etQeDt  vintéë.'Toulez- 
s  bien  nous  accordéf  cette  mftisfabttôn'?  Ge 
meur  que  je  TOtu  présente  «  ajbutà'^-'il ,  se 
Doh  parfaitement- en  poëùelatiae  >  «t  pour 
ire  de  cela ,  c'est  qu'il  est  admirateur  de  vos 
ragea,  /e  le' peux  bieni  messieurs  j' répondit 
leuili  fToua  aUez  entendre  ia  plus  belle  chose 
monde.  Je  necroiapaa  avoir  rien  fait  de 
lleur  eh  ma  vie. 

>a  modestie,  comme  on  le  peutToir  par  ce 
ut,  n'ëtoît  pas'- la  vertu  favorite  de  ce  poète, 
lel^  à  l'exemple  d'Horace  j  se  louoit  sans- façon 
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lid-méme  à  tout  pivpos ,  et  disoît  ordinal 
ce  yen,  dans  l'iTreese  d'an  oavrage  qu'il 
d'enfanter  :~ 

Sublipti^erîo  sydera.  vertice. 

Il  noD«  nécUa  donc.  l'hymne  avec  sa  TÏva 
dioaice.  Nous  ap'plandtines  à  sa  vereificaù^ 
pour  mieux  dire-,  nous  lui  en  parûmes  d 
Nos  louanges 'ét^aufiorent  le  poste  ,  qui 
f^oiip  ,  eotranl  en  eotbonsiasioe  ^  ^'éÂiia 
d'un  ën^r^nmène ,  qui  étoitson  tob  nature 
ce  q\ii  s'appe)le,(teriTers  !  Vir^e  él'Horsc 
ginoï^Dt  quie  pertoiiiie,.Bprès.eDx-,ii'6fler< 
ppi^er  des  vers  dans  Leur  langue.  Il  est.fiér) 
c^.^^ux 'princes  d^'lapoéûe  latine,  apr 
poupé ,  pourainsi-djce ,  Torasge  en  deux ,  c 
pre^e  ,  l'ont  jetée  ;  mais  moi  j'ai  :caaj 
l'orauge^-en  criant  àhaoli  vois  :  Attende 
de  Mantoue  ,.  et  -vous  ,  favori  de  Meeea 
tendez  ,  y  en  vemx  faire  des:  Meatea. 

Un  seignet^r  d«  la  p9a.Ty  grand  railleu 
oatarel ,  avoit  coutume  de  fairè.des  quésti 
barrasùutes  et  burlesques  aux  personn 
abordoit;  mais  il  rencontroit  ^elqaeiôis 
dont  la  répartie  étdit  prompte.  Un  jonr, 
très,  il  s'avisa  d'arrêter.,  dans  le  parc 
iwilles,  un  vieux  courtisan  qui  s'y  promt 
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;  lui  d^maDiler  ce  que  ngnifi  oient  ces  trois  mots  : 
aribole  j  obole  et  parabole.  Le  courtisan  qu'il 
;açoit,  et  qui  avoit  bec  et  ongles,  lui  répondit 
ns  hésiter  :  Faribole  ,  c'est  ce  que  vous  dites  j 
lo/fij  c'est  ce  que  vous  valez  ;  et  parabole  ,  c'est 
:  que  nous  n'entendons  ni  vous  ni  moi. 

Je  viens  de  dire  que  le  poète  Santeail  avoit 
)nne  opinion  de  ses  ouvrages;  en  voulez-vous 
icore  une  preuve  démonstraûve?  Je  vais  vous 

donner.  Je  dinois  ud  jour  avec  lui  dans  sa 
lambre.  Sur  la  fin  du  repas ,  il  entra  un  cha- 
aiiie  de  Saint-Yictor  chargé  de  deux  lapins  qu'il 
résenta  à  M.  de  Santeuil ,  en  lui  disant  :  Mon 
ter  confrère ,  je  reviens  de  mon  prieuré  d'où 
:  vous  apporte  deux  lapins  de  ma  garenne.  Je 
Qus  prie  de  les  accepter  d'ausù  bon  cœur  que  je 
3US  les  présente.  Ah!  mon  ami,  répondit  vive- 
lent  Santeuil ,  je  reçois  votre  présent  avec 
laisir,  et  Je  vous  en  remercie.  Je  vous  le  payerai 
u  centuple  ;je  vous  donnerai  un  exemplaire  de 
tes  ouvrages. 

Je  tiens  de  la  propre  bouche  de  ce  poëte  un 
litre  trait  de  sa  vie  que  j'aurois  tort  d'oublier. 
I.  de  Santeuil  alla  diner  un  jour  chez  M.  le 
laréclial  de  la  Feuitlade ,  à  la  place  des  Victoires. 
'otnme  il  entroit  dans  la  cour, il  vit  le  maréchal 

Le  Sage.     Tome  XT.  1-i 
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ntretenoit  à  une  fenêtre  avec  M.  1 
iaux.  Ces  deui  seigoeurs  l'aperçure 
iDt  bien  aises  de  le  voir  :  Bon ,  s'< 
,  voici  Santeuil^  dous  allons  nous  i 

nous  en  voulons  tirer  bon  parti ,  il  1 
;  mettions  en  colère  ;  vous  savez  qu 
le  que  lorsqu'on  le  contredit  et 

Il  est  vrai ,  dit  M.  de  la  Feuillac 
la  ce  n'est  pas  un  homme  fort  réjoi 
L  n'est  pas  diiBcile  de  te  mettre  e 
lumeur.  C'est  un  soin  dont  je  me  ( 
l'évêque  ;  je  n'ai  qu'à  critiquer  ui 
;es,  pour  le  rendre  furieux  comme  i 
)'accord ,  répliqua  le  maréchal  ;  tout 
as  t  vous  connoissez  sa  pétulence  ;  p 

il  est  sujet  k  ruer.  Je  veux  bien ,  ré| 
,  m'exposer  à  ses  ruades;  s'il  m'en 
,'une,  je. l'aurai  méritée,  puisque  j 
loi-même  attirée  de  gaieté  de  coeur, 
a ,  l'on  se  mit  à  table ,  et  sur  la  fin  d 

Meaux  fit  tomber  la  conversation 
latine  :  il  affecta  même  d'élever  ju 
!S  premières  inscriptions  de  M.  à 
•X  finit  en  disant  que  c'étoit  domm; 
nières  n'y.  répondissent  point.  Li 
ïes  paroles  j  puis  tout-à-coup  s'enflai 
monseigneur,  dit-il  au  prélat,  vou 
«  dernières  inscnptioQS  au-desso 
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remlète»? Fort  au-dessoos ,  lui  répondît  l'évê- 
ue.  A  cette  réponse  Santeuil  perdant  toute  re- 
mue ,  se' leva  de  table  eo  lui  disant  brusquement: 
lé  bien  i  moiueigneur  ,  mes  dernières  inscrip- 
ons  sont  donc  mon  apocalypse. 

Un  matin  j'entrai  dans  ,un  café  oji  il  alloît 
rdîoairementde  beaux  esprits.  Quelques-uns  de 
a  me^ieurs  rioieut  encore  d'une  aventure  qa*oa 
sneit  de  leur  conter.  Je  les  priai  de  m'en  faire 
irt  ;  nous  parlons  du  poète.  Daoïon ,  me  dit  un 
somètre  de  ma  connoissauce ,  et  nous  rious  d'un 
etiiaccident  qui  lui  est  arrivé.  Vous  savez  qu'il 
iX  galant.  Il  a  été  voir  la  belle  Porimèoc ,  qui  lui 

douné  sujet  de  s'en  repentir.  Pour  se  venger 
'elle,  il  dit  par-tout  qu'elle  a  eu  des  bontés  pour 
li,  mab  qu^il  en  a  des  remords  cuisants.  Il  a 
>rt ,  m'écrîai-je  en  riant,  il  devroit  dire  seule- 
lent  qu'elle  l'a  maltraité  ,  sans  se  vauter  d'avoir 
:é  bien  avec  elle,  suivant  cet  axiome  d'opéra: 

On  dit  I»  rigneun 

De  ta  bcrgùre  ; 

Mail  pnnr  les  faTeur* 

D  faut  lis  tair*. 


Un  Parisien  et  un  Gascon  jugeant  différemment 
)us  deux  de  la  voix  d'uue. actrice  de  l'Opéra, 
isputoient  avec  vivacité  :  Xa  belle  voix  !  disoit 
,4* 
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le  Parisien  ;  qnelle  donceur  !  Hé  quoi  !  s' 
Gascon  y  sa  voix  vous  paroît  douce  ?  Sar 
la  trouve  ,  moi,  d'uae  aigreur  qui  m'écot 
oreilles.  Je  crois  que  si  cette  jiUe  craci 
dessus  le  pont-neuf  dans  la  rivière  ,  ellt 
de  Voxycrat  jusqu'à  Saint-Cloud- 

U  est  constant  que  les  Gascons  pensent 
priment  stDgalièremeDt  et  d'une  façon  pt 
Un  jenne  héritier  de  Gascogne  se  plaigE 
peu  de  bien  que  sou  père  lui  avoit  laissé, 
Comineot  Teut-OD  que  je  sois  riche  ?  rue 
étoit  nn  prodigue ,  un  dissipateur  qui 
mangé  les  revenus  du  roi.  S'il  ne  fût 
entré  dans  notre  famille  ,  j'aurais  ving 
éaua  que  je  n'ai  pas. 

J'ai  connu  nn  antre  Gascon  qui  étoit  ui 
ctiirurgien.  Il  avoit  un  spéciBqne  qui  eni 
toutes  sortes  defîèvresen  moins  de  troigja 
sorte  qu'il  s'éloit  par-là  mis  envogue.  Un 
et  riche  boui^eoise  de  Paris  l'ayant  envoy 
cher,  lui  dit  :  Monsieur,  vous  voyez  nue 
bien  mortifiée.  J'ai  un  £Is  qui  étudie  au 
des  révérends  pères  Jésuites;  il  devoit  dai 
le  théâtre  dans  un  ballet  qui  sera  représen 
six  jours;  mais  comme  il  a  une  fièvre  coi 
irri'y  a  pas  d'apparence  qu'il  y  puisse 
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'ardoDDez-moï  ,  madame  ,  lui,  répondit  le  c1ii>- 
argien  d'un  air  de  coD^^Uce,  je  le;Jerai  danser  ( 
eux  jours  , après  quHl  aura  pris  ptOD  reipède» 
dieu  la  Bèyre,^  et  puisque  le  ballet  ne  doit.^tre 
xéci^té  que  dau?  six  jpurs,  vous  pouvez  complet 
u'il  dansera.  Il  ne  se  conteDlu  pas  d'avoir  assuré 
UG  l'écolier  danseroii  :  Oui,  niad^me^  (ijouta-r 
-il ,  cooime  si  son  spëcî&qqe.  e^t  eu  aussi  la  ven^ 
e  faire  danser  parfaÎLenieiit  ;  îî  dansera  j  vouf 
i»-Je,  et  encore  mieux  que  les  attires- 
Un  mattre  de  pension  de  cliienâ,  je  veux  dire 
□  de  ces  hommes  qui  prenpent  cliez  eux  des 
liens  en  pepsîon  pour  leur  apprendre  des  ften- 
llesses  ,  fut  appelé  chez  une  marquise  ^  qui  lui 
il  qu'elle  avoit  une  chienne  dont  elle  vouloit 
li  confier  l'ëducaiion.  Vous  êtes,  à  ce  qu'on 
l'a  dit,  continua  la  dame  ,  le  premier  maitre 
s  Paris  pour  faire  de  bonnes  écolières,  et  c'est 
:  qu'il  faut  à  Sylvie  ,  car.  c'est  une  ignorante 
iii  ne  sait  pas  même  encore  apporter.  Combiea 
emandez-vous  de  temps  pour  l'endoctriner?  Il 
ut,  répondit-il^  que  je  voyele  eujet auparavant. 
a  marquise,  aussitôt  appela  sa  chienne,  et  la 
letlant  entre  les  mains  du  maître  :  Tenez,  mon- 
eur,Iui  dit-elle,  voyez,  examinez  bien  cette 
niie  créature, et  me  dites  si  vous  lui  trouvez  de 
disposition  à  devenir  savante.  Le  maître  ^  après 
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avoir  manie  les  pattes  de  Sylvie  ,  assura 
lui  poroissoit  disciplinable  et  propre  a 
de  ses  leçons.  Je  lui  enseignerai ,  ponrst: 
mille  singeries  amusantes ,  et  je  vous  répoi 
dans  trois  mois  vous  aurez  une  chienne  ace 
Et  combien  pfeaez-vous  par  mois  pourui 
sionOaire ,  lui  dit  la  dame  ?  Deux  louis  d 
pondtt-i];  c'est  un  prix  fait.  Comment  det 
s'écria  la  marquise  étonnée  !  Je  croyoîs  < 
m'en  coûteroit  tout-au-plus  qu'une  pis 
donc!  madame,  répliqua-t-il,  me  pren 
pour  un  répétiteur  de  philosophie  ?  Je 
deux  louis  d'or.  N'esUil  pas  juste  que 
payé  comme  les  mattfes  à  danser  y  puis 
messieurs  et  moi  nous  faisons  le  même 

A-propos  de  chiens ,  Lucien  rapporte 
dame  romaine  affeotoit  de  faire  porter  U] 
chien  qu'elle  aimoit,  par  un  philosophe  si 
dont  elle  avoit  coutume  de  se  faire  ac 
gner.  Ce  qui  le  fit  appeler  par  les  stoïoiéi 
losophe  cynique.  Les  femmes  font  fai 
hommes  aujourd'hui  des  actions  bien  plus 
mais  l'amour  consacre  toutes  les  bassesses. 

En  entrant  un  matin  dans  le  cabim 
homme  de  lettres  de' mes  amis,  j'en  vi 
me  fa^D~  d'auteur  de  ma  conuolssance  ,  I 
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utraordinairement  laid.  Nous  nous  saluâmes  de 
part  et  d'autre  ;  ce  que  mon  ami  ayant  remarqué  : 
A  ce  que  je  vois  ,  me  dît-il ,  vous  connoisBes  ce 
petit  moDStre-là?  Il  y  a  long-temps,  lui  répon- 
dis-Je  j  et ,  tel  qu'il  vous  paroît ,  croyez-vous  bien 
qu'il  ne  laisse  pas  d'avoir  pour  femme  une  des 
plus  aimables  personnes  de  Paris  :  mais  elle  a  la 
répuution  de  ne  lui  être  pas  scrupuleusement 
fidèle.  Oh!  répliqua  mon  ami,  je  n'itois  en 
peine  que  de  savoir  s'il  étoit  marié. 

Un  cavaKer  galant  et  dé]à  sur  la  fin  do  bel  âge,' 
étoit  .aimé  ^depuis  dix  ans  d'une  vieille  et  riche 
veuve.  Elle  tombe  malade ,  elle  se  met  entre  les 
mains  des  qiédecins  et  meurt  ;  car  cela  va  tout 
de  suite  le  plus  souvent.  Par  bonheur  pour  le 
galant ,  elle  avoït  fait  avant  sa  mort  un  testament 
par  lequel  elle  lui  laissoit  une  belle  terre.  Les 
héritiers  de  la  veuve  voulurent  lui  contester  son 
legs  ;  mais  ils  perdirent  leur  procès.  Après  l'au- 
dience, une  nièce  de  la  défunte ,  611e  de  dix-huit 
ans ,  et  qui  de  plus  est  fort  jolie  ,  dit  d'un  air 
railleur  au. cavalier  :  Mouùeur,  monsieur,  voilà 
une  terre  que  vous  avez  eue  à  bon  marché  : 
STademoiaelie  ,  lui  répondit-il  ,/e  vous  la  don- 
nerai pour  le  même  prix  quand  il  vous  plaira. 

L'emperenr  Auguste  ne  voulant  pas  êlre  loué 
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parles  méchants  poètes,. ordoDoa  aux  prête 
les  empêcher  d'avilir  sod  nom  par.  leurs  i 
et  même  de  le  pronoocer  daçs  leurs  assem 
Heureusement  pour  les  vauTÙa  poètes  d'aï 
d'haï ,  les  princes  n'ont  pas  tous  la  déli< 
d'Auguste. 


Lorsque  j'entends  parler  de  mauvais  poe 
pense  toujours  à  ce  pauvre  abbé  Màrol 
Villeloin  ,  le  Uaducteur  band  des  auteurs 
Il  avoit  UD  talent  tout  parûcolier  pour  coc 
des  vers  ridicules  sans  les  croire  tels.  Je  le 
sur- tout  inimitable  dans  la  tradaction  de  ce 
vers  de  Virgile  : 

Uido  ma  Galatea  petit  Vacifa  Puelia  ■■ 
Et  Jiifpt  ad  $tUeet ,  H  i«  eupit  aMe  videri. 

Il  les  a  traduits  en  quatre  vers  fraDçoi: 
propres  à  égayer  le  lecteur.  Les  voici  : 

GaUtée  capn^e  et  dans  m  belle  humeur , 
Me  frappe  d'noe  pomme  et  me  fait  de  l'boDiieuTj 
Et  puis  elle  l'enfnit  ions  la  verte  Mosuif , 
-£l  fDjrant,  elle  i«ut  tu*  «ne  étant  gaie. 

Nos  poètes  tragiques,  faute  d'attention 
bent  dans  un  défaut  qui  n'est  pas  moin: 
damnable  que  celui  de  faire  des  vers  rid 
Ils  en  mettent  de  comiques  dans  leurs  tra^ 
sans  faire  réflexion  que  les  spectateurs,  qui 
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lent  plutôt  garde  aux  mauvais  endroits  d'uiie 
ièce  qa'aux  bons,  sont  prompis  «  saisir  ce  qni 
ïur  donne  occasion  de  rire  ;  et  pap'-'là  «auvent:/ 
n ouvrage,  quoique  d'ailleurs  pleiadebeMité», 
st  mal  reçu  du  parterre. 

Quand  Rome  eut  le  bonheur  de.  '  perdre  l'em- 
creur  Calignla  ,  on  trouva  dans  le  cabinet  de  ce 
iriace  deux  papiers,  sur  l'un  desquels  étoit  écrit  le 
aotépée,  etsurl'autt-eonlisoit,  \e  mot  poignard. 
les  papiers  funestes  contenoient  lesiloms-de 
iusieurs  malbeureux  citoyens  que  le  tyran  avoit 
essein  de  faire  périr  par  '  ces  instruments.  Se 
eut-il  qu'un  si  méchant  priace  ait  eu  après  sa 
lort  autant  d'imitateurs  que  l'tùstoire  lai  en 
onne  ?  ,  ;    . 

Il  y  a  des  commissions  dont  il  est  bien-  désa> 
réable  d'être  chargé.  Un  roi  de  Perse  irrité  con-- 
re  son  fils  unique ,  résolut  de  s'en  défaire ,  e< 
reposa  dans  sa  colère,  à  uu  seigneur  de  sa 
sur  ,  de  tuer  ce  jeune  prince  ,  sous  peine  d'être 
lilé.  Le  courtisan  ,  sans  balancer,  refusa  de  se 
barger  de  la  commisâon,  aimant  mieux  aller. en 
xil ,  que  de  se  couvrir  d'un  sang  si  précieux.  Xis 
jplii ,  dont  la  foreur  ne  s'apaisoit  point ,  s'a- 
ressa  à  un  autre  seigneur  qui  fut  plus  obéissant 
t  lui  porta  même  la  tête  du  prince ,  en  s'applau- 


Sl8  UÉLAKGB 

dissaat  de  son  exécaùoD  sacnlège  ;  mais 
ne  vit  poÎDt  la  tête  de  son  fila  sans  que  l 
xnté  s'émût  )  et  sa  fureur  changeant  d'ob 
sur-Je-cbamp  mettre  à  mort  Tassasnn , 
donna  tous  les  biens  an  courtisan  exilé  . 
sant  ùnà  la  coupable  obéissance  de  l'un 
compensant  b  géoérense  désobéissance  d( 

-  La  naissance  d'Apelles  et  celle  d'Hi] 
rendoient  célèbre  l'Ue  qui  ayoit  vu  ni 
grands  bommes  ;  maïs  elle  l'étoit  encore 
tage ,  à  cause  du  temple  d*Esculape  qu'on  ] 
et  dans  lequel  tous  les  malades  qui  gué] 
étoient  obligés  d'aller  faire  enregistrer  les 
suxquels  ils  dévoient  le  rétablissement 
santé.  On  dit  qu'Hippocrate  n'étoit  d( 
habile  qu'à  force  d'avoir  lu  ces  mémoire: 
mables.  Si  cela  est,  quel  dommage  que  ne 
médecins  ne  les  ayent  pas  !  ils  leur  seroie: 
être  plus  utiles  que  nos  écoles  de  médeci 

le  n'oublierai  jamais  un  trait  que  je  i 
viens  d'avoir  autrefois  lu  dans  une  vieil 
nique  turqne.  Le  Grand-Seigneur  voulan! 
saigner ,  fit  venir  son  premier  chirurgien 
mit  aussitôt  en  devoir  de  lui  ouvrir  là  veii 
par  malheur  en  piquant  le  bras  de  sa  h: 
la  pointe  de  la  lancette  se  cassa  et  demei 
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I  plaie.  Qae  fit  le  cliirurgieD  dans  un  ù  grand 
mbarras?  11  eut  recours  à  nn  expédient  des  plus 
ioguliers;  il  donna  un  rude  soufflet  au  Grand-Sei- 
oeur,  qui  l'ayant  reçu  se  mit  dans  une  fureur 
itrême,  et  cette  fureur  lui  devint  salutaire,  puis^ 
u'elle  fit  sortir  de  l'ouverture  delaveînela  pointe 
e  la  lancette.  .Ce  que  le  chirurgien  ne  vit  pas  û 
)t,  qu'il  s'écria  d'un  air  de  tiiomphe  :  Loué  soit 
otre  grand  prophète  ,  qui  m'a  si  heureusement 
ispiré  !  voilà  ma  faute  réparée  !  Ta  hautesse  à 
résent  peut  me  faire  mourir ,  si  elle  veut ,  pour 
le  punir  d'avoir  commis  le  cnme  que  je  viens 
s  commettre  ;  mais  pour  la  tirer  du  péril  oii 
;  l'avoLs  mise  ,  j'auroia  risqué  mille  vies,  f^a,  lui 
ipondit  le  Grand-Seigneur  ,y«  dois  plutôt  songei^ 
te  récomperiser  qu^à  te  punir. 

On  dit  que  le  père  du  fameux  Micbel-Ânge, 
étant  pas  bien  aise  que  son  fils  s'attachât  à  la 
iiature,  avoit  coutume  de  le  gronder  quand  il  le 
tyoit  peindre  ou  dessiner.  Un  jour ,  entr'autres, 
I  le  reprenant,  il  se  mit  dans  une  colère  horrible 
intrë  lui.  Notre  peiolre,  au-lieu  de  faire  quelque 
tenlion  aux  reproches  que  son  père  lui  faisoit,Ie 

nsidéra  avec  admiration  ;  et  frappé  d'im  si  beau 
odèle  de  vieillard  irrité  :  Ah  !  s'écria-t-it  «u 
ilhùusiaste  ,  le  beau  père  en  colère  àpeindre  ! 
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Ce  philosophe  eut  un  jour  le  malheur  de  ren- 
contrer un  homme  qu'il  connpïssok  pour  un  im- 
portun ,  pour  un  i)abillard  insupportable  dans  la 
société.  Il  auroit  bien  voulu  l'éviter ,  mais  cela  ne 
lui  fut  pas  possible  j  car  son  fâcheux  Faborda  brus- 
quement, et  lui  adressant  la  parole ,  sans  lui  don- 
nerle  tempsde  se  reconnaître  :  Grand  philosophe, 
lui  dit-il,  vous  qui  savez  tout,  daignez  m'appren- 
dre  s'il  faut  ajouter  foi  à  ce  qu'Appien  rapporte 
dans  son  troisième  livre  de  la  chasse?  Il  assure  que 
le  heurlement  des  loups  fait  mourir  les  agneaux. 
Cela  ne  vous  paroît-il  pas  bien  étonnant  ?  Non  , 
lui  répondit  Aristote  ,  en  se.  débarrassant  de  lui 
avec  précipitation.  Toutceque  je  troui^ed^étonr 
fiant  y  c*est  qu'un  homme  qui  a  deux  jambes  et 
qui  vous  voit  venir  à  luij  soit  assez  sot  pour 
pous  attendre é 

4 
*  *  '  . 

Alexandre  alla  voir  travailler  Apelles  dans 
son  attelier,  et  s'avisa  de  parler  peinture.  Comme 
il  s'en  acquittoit  fort  mal,  le  peintre  lui  dit  tout 
bas  en  souriant  :  Taisez-vous ,  seigneur  y  vous 
faites  rire  les  garçons  qui  brqyent  mes  couleurs* 
Ce  n'est  pas  un  défaut  d'ignorer  un  art  j  mai:>  c'en 
est  un  d'en  parler  quand  on  l'ignore. 
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Ua  général  d'armée  remarquani  parmi  les  olfi- 
ers  qui  dtaolent  à  sa  table,  ud  Lomrae  d'une 
;nre  assee  plaie,  et  qui  n'ayoil  pas  l'air  opulent, 
î  demanda  qui  il  éloit  :  Je  ne  sois  encore  que 
us-lieatenant  d'infanterie ,  lui  répondit l'uFBcier 
balleme,  qui  éloit  un  jeune  cadetde  la  Garonne, 
is  plus  éveillés.  Le  général ,  homme  fier,'  à  ce 
ot  de  sous-Keulenantsouiitd'unairdédaigneux' 
u'est-ce  que  c'est  qu'un  sous-lieutenant  ?  Y  a-l-il 
ins  l'armée  quelqu'un  qui  soit  au-dessous  d'un 
ireil  officier  ?  Ouï ,  monsieur ,  lui  répartit  le 
ascon.  Mais  encore  ,  reprit  le  général ,  quelle 
ace  peut  être  inférieure  à  la  vôtre  ?  Parbleu, 
i  répondit  l'officier  ,  c'eat  celle  du  capitaine  dt  . 
)s  gardes. 

Ud  de  nos  poêles  connu  pour  an  de  ceux  qui 
issent  quelquefois  par  les  baguettes,  se  plaignoït 
lus  un  café  d'un  homme  qui  n'éloit  pas  présent  : 
ui,  disoii-il,  avec  emportement,  il  me  le  payera. 
:  lui  donnerai  cent  conps  de  bâton ,  la  première 
ii  que  je  le  rencontrerai.  Cent  coups  de  bâton  ! 
kria  là-dessns  un  plaisant  qui  connoissoit  notre 
>éte  pour  on  homme  qui  n'étoit  pas  si  méchant 
l'il  le  paroisaoit  :  Ceiit  coups  de  bâton  l  C'est 
raueoup.  ^a»,ajouta-t-il,  ileat vrai  que  vous 
es  en  fonds  i  voua  pouvez  les  donner  aana  voua 
tcommoder. 
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Après  la  bataille  d'Hochstet,  oi^,çliaE 
Deum.  à  la,  cour  du  vieux  duc  de  Zell , 
fil  bien  des  réjouissances.  Un  seal  hoini 
ne  prendre  aucune  part  à  la  joie  public 
toit  un  valet'de-cfaambrc  du  duc ,  un  Fra 
servoit  son  altesse  depuis  vingt-cinq  ans.  I 
s'ëtant  aperçu  qu'il  avoit  un  air  triste,  1'; 
lui  dit  tout  bas  en  rianl  :  Mon  pauvre 
nature  pâlit  chez  toi,  n'est-ce  pas  ? /T^J 
prince ,  lui  répondit  le  valei-sie-chambrt 
si  long-temps  que  J'ai  l'honneur  d'êtrt 
service  ,  que  je  ne  saurois  m' affliger  À 
réjouit  votre  altesse  y  mais  je  vous  a 
même-temps  que  je  ne  puis  oublier  qu 
FraHçois. 

Pèdre  I  f  surnommé  le  Juste  et  le  Cri 
tième  roi  de  Portugal ,  ayant  appiïs  qu'i 
dans  les  prisons  de  Lisbonne ,  un  jeune  bc 
pour  avoir  battu  son  père,  en  témoigna 
trême  surprise.  Il  ne  pouvoit  croire  ,qu't 
capable  de  s'emporter  jusqu'à  frapper  l'i 
sa  vie.  Il  voulut  approfondir  cette  affaire 
manda  qu'on  Ht  venir  la  mère  du  prisoi 
dans  un  entretien  particulier  qu'il  eut  a> 
il  lui  fit  adroitement  avouer  que  l'enfant 
d'un  M^'^'^ , .  par  lequel  autrefois  elle  a 
séduite.  Après  que  le  roi  eut  arraché  à 
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Dise  un  si  horrible  secret ,  il  totiroa  toute  sa 

1ère  contre.  le  M***  qu'il  fit  étrangler. 

C'est  ce  même  roi  de  Portugal  qui,  pour  prë- 
lir  ta  ruine  de  la  veuve  et  de  Torphelin ,  bannît 
barreau  les  avocats  et  les  procureurs  ;  ce  qui, 
un  histoiîen ,  parut  si  judicieux  à  Marie  reine 
Hongrie  ,  qu'elle  mit  les  cboses  sur  le  même 
d  dans  ses  états.  Elle  faisoit  à  son  exemple  pîai- 
r  les  parties  devant  elle  ,  et  terminoit  sur-le- 
inip  leurs  contestations.  U  y  a  bien  d'antres 
fs  où  l'on  souhaîteroit  que  la  justice  fût  admi- 
trée  de  cette  façon. 

Pèdre-le-Cruel ,  roi  d'Arragon  ,  étoit  contem- 
raia  de  celm  de  Portugal ,  et  le  surpassoit  en 
lauté.  Le  trait  que  je  vais  rapporter  fera .  con- 
'tre  son  caractère.  Ce  prince  n'avoit  pas  de  plus 
nd  plaisir  que  de  se  déguiser  la  nuit ,  et  d'aller 
it  seul  courir  les  rues  de  Sarragosse ,  pour  atta- 
^r  les  passants  et  férailler  avec  eux.  Une  nuit 
encontra  un  cavalier  qui  n'étoit  accompagné 
personne  et  qui  portoit  une  guitare  qu'il  se 
■posoit  apparemment  de  faire  entendre  sous  le 
con  de  sa  maîtresse.  Le  prince  spadassin  l'ar- 
1  et  l'obligea  de  mettre  l'épée  à  la  main.  Ils 
poussèrent  de  part  et  d'autre ,  et  leroî,  après 
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avoir  tué  son  homme ,  regagna  son  palais  fort 
satisfait  de  sa  soirée. 

Le  lendemain  matin,  il  demanda  aux  courtisans 

qui  vinrent  à  son  lever,  ce  qu'on  disoit  de  nouveau 

dans  la  ville  :  Sire,  lui  répondit  l'un  d'entre  eux  , 

il  est  arrivé  cette  nuit  un  malheur.  Pon  Joseph 

de  Longarés  a  été  tué  d'un  coup  d'épée  ;  et  ce 

qu'il  y  a  de  plus  triste ,  c'est  que  personne  ne  sait 

qui  lui  a  ôté  la  vie  ;  ce  qui  fait  perdre  à  ses  parents 

et  à  ses  amis  l'espoir  de  pouvoir  le  venger.  Le 

corrégidor  qui  vint  confirma  cette  nouvelle  dont 

le  roi  affecta  de  paroitre  fort  a£3igé  :  D  faut,  s'écria- 

t-il ,  aussi  vivement  que  s'il  eût  oublié  qu'il  éloit 

l'auteur  de  ce  funeste  accident ,  il  faut  remuer 

ciel  et  terre  pour  découvrir  le  coupable  ;  j'en  veui 

faire  un  exemple  quiépouvante  les  méchants.  Allez, 

continua-t-il  en  s'adressant  au  corrégidor ,  je  vous 

ordonne  de  faire  vos  diligences,  et  de  venir  demain 

me  rendre  compte  de  vos  recherches. 

Le  magistrat  obéit  ;  il  fit  tant  de  perquisitions 
qu'il  fut  enfin  au  feit  :  Hé  bien,  lui  dit  le  prince  le 
jour  suivant,  quel  a  été  le  fruit  de  vos  soins? 
Avez-vous  appris  ce  que  je  veux  savoir?  Sire,  lui 
répondit  le  corrégidor  d'un  air  embarrassé ,  le 
meurtrier ,  k  ce  qu'on  m'a  dit ,  est  d'une  qualité 
si  distinguée,  que  nous  ferons  mieux,  je  crois, 
d'en  demeurer  là  que  de  pousser  les  choses  plas 
loin»  Pourquoi  cela,  reprit  le  roi  d'un  tÔDcie 
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ilx  élevé  ?  quel  que  soit  cette  homme-U  ,  je  pre- 
nds que  vous  luifasMez  son  procès  ;  qu'il  éprouvé 
aie  la  rigueur  des  loix  f  point  de  méDagement. 
Le  juge  étonné  de  voir  que  le  prince  s^obsiinoit 
exiger  de  lui  une  semblable  chdse ,  sortit  en 
issurant  qu'Q  alloil  promptfemeni  finir  cette 
taire  ;  eSectivemenl  le  jour  d'après  il  revint  iroù* 
rie  roi  :  Sire,  lui  dit-il, je  viens  de  condamner 
non  l'assassin  ;  mais  ce  n'est  que  par  contumace , 
r  il  s'est  évadé  après  avoir  fait  son  coup.  Au  dé- 
tiidesa  personne,  j'ai  pris  un  panique  V,  M.,  je 
'Dse,  ne  désapprouvera  pas  :j'ai  fait  attacLeràun 
îteaudansla  place  publique  un  écritcau  qui  con- 
int  ma  sentence  ;  et  comme  je  ne  sais  que  le  nom 
•■  baptême  du  meurtrier,  j'ai  fait  mettre  seule- 
ent  ces  paroles  ;  UnguidamnommèdonPedre, 
c...  Port  bien  ,  lui  dit  le  prince  ,  vous  avez  fait 
tre  devoirs  Je  ^^i'  content  du  vous. 


Il  arriva  dans  le  temps  de  la  régence  qu'un  ofE- 
er  de  la  garnison  de  Valencîennes  fut  député 
or  alier  à  la  cour  solliciter  le  paj^eraent  de  ce  qui 
oit  dà  -i  son  régiment.  Cet  officier  étoit  un 
imme  chargé  d'embonpoint  et  avoil  un  teint 
uri.  Dès  qu'il  futà  Paris ,  il  alla  au  Palais-Royal 
ésenterunplacetau  régenl,  qui  voyant  que  tous 
I  besoins  du  régiment  y  étoientesposés,  considéra 
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fort  atuntivemeot  le  député,  et  liû  dit  en  a 

Jlfaut  avouer  que  votre  garnison  nepouv 
sir  un  homme  plus  propre  que  vous  à  rep 
samisère;w)us  avez  un  visage  de  bisque 
Monseigneur  ,  lui  répondit  Tofficier ,  m 
prochez  pas,  s'il  vous  plait ,  mon  visage 
its  dois  à  mon  auberge. 


Doux  comédiens  du  roï  allèrent  un  ma 
haiter  une  heureuse  campagne  à  monsieu 
réchal  de***  la  veille  de  son  départ  pour  1 
Sur  la  fin  de  leur  couTersation,  un  des  co: 
qui  étoit  un  acteur  comique ,  prenant  le  1 
héros  de  théâtre ,  dit  an  général  pour  le  I 
en  le  quitunt  :  Allez,  seigneur,  allez  dans  lei 
de  Mars  cueillir  de  nouveaux  launers;  soi 
vous  devez  tous  les  ans  une  victoire  à  la 
vous  vous  êtesiusqu'à-présentbien  acquittt 
dette, et  jeserob  volontiersvotre caution 
venir.  Le  maréchal,  à  qui  les  plus  brillant 
lies  ne  co6toient  rien,  lui  répontUt  :  Yousj 
nncompliment  trop  flatteur,  M.  Crispin;  v< 
que  le  dieu  des  batailles  est  le  maître  de 
menls.  Ilest  vrai  qu'il  a  dit:  Aide-toi  et  jet 
Ainsi  j'espère  ,  ii\Qaxa.-%-^  en  souriant,  q 
et  moi  noua  ferons  quelque  chose  cette  a, 

Ce  grand.géoéral  ne  se  Oattoitpas  d'ui 
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ipérance  ^  puisqu'il  commença  sa  caiiq>agne  par 
)rcer  les  lignes  4eb.âDDemia. 

Le  méine  acteur  comique  ,'qui  étoit  en  possea- 
OD  de  parler  Ënnilièremeot  à  M.  leduc  d'Orléans, 
'  trouvant  par  hasard  derrière  lui  dans  la  fonle  sur 
s  degrés  du  palais,  le  jour  qpe  ce  piînce  fut  dé- 
are  régent  du  royaume,  il  lui  prît  une  boutade 
goe  d'un  homme  de  sa  profesùon.Utiradouce~ 
em  par  la  manche  S.  A.  R.  et  lui  dit  à  l'oreille.: 
haaeigaeur^  avouez  que  vous  jouez  aujour- 
hui  un  beau  rôle.  Le  prince  ne  put  s'empêcher 
)  souiîre  de, celte  saillie  comique,  malgré  les 
oses séiîeuses  dont  il  avoit  l'esprit  occupé. 

Le  soir  d'une  journée  m^eureuse  pour  nos 
mes,  un  vieux  soldat  retournoit, au  camp  fort 
lige  du  succès  de  la  bataille  et  jurant  contre  le 
ef  de  l'armée.  11  entra  dans  une  boutique  où  l'on 
adoit  du  labac  ;  il  en  acheta ,  mais  par  inadver^ 
ice  il  sortit  sans  payer  :  Hola,.ho!  grivois,  lui  dit 
marchande ,  et  où  est  l'argent  ?  Le  soldat  reve- 
Qt  tout-à-coup  de  sa  distraction ,  satisfit  la  mar- 
mde  et  dit  :  ISarpedié  la  tête  me  toumefje  croie 
eje  deviens  général. 

Un  autre  vieux  soldat  ayant  été  surpris  en  ma- 
ide ,  alloit  être  branché  pour  uo  chou  qu'il  avoit 
j5* 
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dérobé.  Comme  it  ne  croyoit  pas  avoir  i 
si  rigoureux  châtiment  pour  noe  faute  i 
il  ne  pouvoit  se  résoudre  à  se  jeter  aux  p 
religieux  qui  étoit  là  pour  le  confesser  j 
beau  lui  représenter  que  les  loix  de  la  gu 
loieot  qu'oa  punit  nn  maraudeur ,  sans  < 
égard  à  la  valeur  des  choses  qu'il  avoit 
Vous  TOUS  moquez  de  moi ,  monsieur,  dî 
prévôt  de  l'armée;  quoi  *  vous  voulez  fait 
un  soldat  de  soixante  ans  pour  un  chou  ' 
allons,  cela  n'est  pas  juste.  Point  tant  de 
ment ,  mon  ami ,  lui  répondit  le  prévôt , 
toi  vite.  Qu'on  l'expédie.  ËnSn  le  soldat  s 
céder  docilement  aux  efforts  que  les  gens 
faisoient  pour  se  saisirde  sa  personne ,  le: 
soit  de  toute  sa  force. 

Pendant  qu'il  luttoît  Contre  eux  vigoure 
il  passa  par-là  un  prince  qui  eut  pitié  de  ce 
'dat,  et-quipriale  prévôt  de  suspendre  l'< 
pouruoe  heure,  disantqu'ilâlloitdemand< 
au  général.  Véritablement  oe  pnnce  lui  p 
le  coupable,  et  bientôt  le  prévôt  recul 
le  lâcher.  Le  soldat,  transporté  de  joie  ( 
hors  de  péril,  dit  à  ses  camarades  :  £[ét 
amis,  vous  le  voyez,  si  je  me  fusse  conj 
foi  j'étais  pendu. 

\in  grenadier,  surnommé  la  Ramée,  i 
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idamoé  à  passci;  par  les  armes  jaour  avoir  coin- 
)  un  cnme  miliuire ,  fpt  conduit  au  lieu  de  son 
iplice.  Là,  quand  ^Lvit  que  ceux  de. ses CHma- , 
es  (]ui  devoieut  déchaiigeF .  leurs  fusils  suf  lui  j 
)ieot \\i\  reqdre  ce  triste  service  :  Mies.aa)is ^  leur- 
-il,  Dç  me  tirez  pa»,  )e  vous  prie , au , visage , ^e 
iiqe  point  cela.  C'est  une  foibl&sse -que  j'ai.- 
ressez,  poursuivi|.-il,  en  I^ur  montrant  sa  pol- 
ie à  nu ,  adressez  là  vos  coups.  En  Daêrne-temps 
Lirèrent  sur  lui  tous  ensemble  j  et  comme  après 
te  décharge  le  grenadier  se  sentit  encore  en 
,  i]  s'éciîa  brusquemeq  tx  II  faut  dficanon  pour 
rla  Ramée.  Mais.eq  i^çbevantcesniq^,  il  tomba 
de  mort. 

[|  faut  convenir ;qt^  s'il  y  «  quelque»  cnauvais 
>iaes,  en  réconipanse  il  en  est  ^bfiapooup  de 
ns ,  et  qui  font;  copnoKre  parleur  oodduite. 
'ils^ont  prédestinés  à  la  gloire  éternelle.  Un 
>ucind,éià  dapsuii.fige  avancé  éioit  fort  incom- 
idé  de  la  pierre.  Il  fut  transporté  par  ordre  de 
ïsupérieur,  à  la  Charité,  poar  y  être  taillé.  Le» 
irur^ens.s,ç.disppR^t,  V^"*  f"^'^  l'opération,  et 
reltgieu^;se  prépare  courageusement  à  la  souf- 
r  avec  fermeté.  Il  y  ayQÏi  déjà  trois  minutes  que 
i  ministres  de  Saint-Côme  ezerçoient  sa  con- 
nce ,  lorsque  le  patient,  ne  povtvact  plus  tenir 
ai^e  la  vivactt<é  de  ses  douleurs, >lcïir  dit  d'uçe 
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voii  plaiotÎTC  :  Hé ,  messieors ,  cela  sera- 
tôt  fait?  Dam  un  moment ,  mon  père  ,  k 
dirent  les  chirar^ens.  Encore  an  pen  de  ] 
Ab!  seigoenr,  reprit  alors  ce  saint  bot 
levant  les  yeux  au  ciel,  pardonnez-moi 
patience.  Hélas  !  vous  avez  sonffért  pour 
davanuge.  Puis  s'adressant  aux  cbirorgiei 
sieurs  f  leur  dit-il ,  achevez  ^opération 
aise. 

Un  médeon  octogénaire  jonissoit  d'i 
inaltérable.  Ses  amis  lui  en  faisoient  cor 
tous  les  jours  :  Monsieur  le  docteur ,  lui  < 
ils,  TOUS  êtes  un  homme  admirable ,  toi 
jamab  la  moindre  indisposition.  Qne  fâi 
donc  pour  TOUS  porter  si  bien?  Je  Tais  toi: 
messieurs*  leur  répondoit-il  ;  et  je  toue 
«n  mâme-temps  à  siÙTre  mon  exemple.  J 
produit  démea  ordormanceB,  sans  prendi 
de»  rentèdes  que  j'ordonne  à  mes  maku 

Un  roi  de  CnsUHe  en  se  faisant  attache 
fasse  et  se  préparant  au  combat ,  snoit 
gouttes!  Comme  il  passoit  pour  un  princ 
genx ,  ses  officiers  en  étoiebt  surpris.  II  y 
même  qui  n'expliqnoient  pas  ses  sueurs  ât  i 
tage.Il  s'çB  aperçut,  etleurditd'un  airfi 
f^ive  Dieul  ai  mon  corps  savait  à  guei 
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freux  mon  courage  l'a  ^exposer  ^  il  suerait 
luiAtdu  sang  que  de  Veau. 

M.  de  Turenne  dtnoït  un  jour  chez  M.  le  pre- 
ier  prëûdent  de  Làmoîgaon  ,  qui'  lui  demanda 
□atùre  ne  pâtissoit  point  chez  lui  quand  il  se 
-éparoit à  combattre  :  Pardonnez-moî  vraiment, 
îréponditM.  de  Turenne,  je  suis  dans  une  grande 
;îtation.  Mais  ily  a  quelques  officiers  subaUer- 
'.8  et  un  grand  nombre  de  soldats  qui  ne  sentent 
yint  le  danger^ 

Il  y  avoit  dans  l'Aménqne  mëndîonate  un  pe- 
t  prince  indien  qui  tranchoit  du  souverain.  Il 
ipeloit  le  canton  qu'il  faabitoit,  son  royaume, 
.  se  paroit  fièrement  du  ûtre  de  roi.  11  ne  sortoit 
'esqiie  jamais  de  son  palais,  ou  s'il  en  sortoit,  il 
:  perdoit  jamais  de  vue  son  territoire.  Il  passott 
1  jours  à  se  faire  encenser  comme  une  divinité 
ir  ses  sujets  qui  nourrissoient  son  oi^eïl  par 
urs  flatteries.  Eln  nn  mot ,  renfermé  dans  sa  gran- 
lur  ima^naire ,  son  ignorance  étoit  telle  qu'il  ne 
voit  pas  qu'il  y  eût  sur  la  terre  d'autres  soure- 
ius  que  lui ,  supposé  qu'il  en  fût  un.  Il  n'en  avait 
i-m oins. qu'une  idée  très-confuse. 
Deux  missioQDairesfrançois  qui,  par  hazerd,  ira- 
srsoient  ses  peùts  états ,  entendirent  paHer  de 
i,  et  furent  curieux  de  le  voir.  Ils  allèrent  lu>_ 
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présenter  leurs  respects  daos  son  palais,  (] 
toit  qu'une  chaumière  des  plus  misérables.  1 
vèrent  le  monarque  assis  et  fumant  sur  so 
de  )0DC.'I1  étoit  entouré  d'une  fovde  de 
s^os ,  tons  hommes  de  petite  taiUe  de  mé 
leur  prince,  qui  avoit  iuoâi>5  l'air  d'un  fi 
que  d'un  marmouzet. 
.  Ce  roi  ne  reçut  point  malles  deux  laisûoi 
auxquels  il  demanda  s'il  y  avoit  un  autre  p 
celui  qui  étoit  sous  sa  domination.  Ces  m 
étonnés,  comme  vous  pouvez  le  penser 
question  si  nouvelle ,  et  qui  leur  faisoii  jn^ 
it'avoît  aujcuoe  connoissaiice  dès  parues  du 
terrestre ,  étalèrent  à  ses  yeux  une  nuppi 
qu'ils  portcàent  ^vec  eux  ;  et  l'un  de  ces.  c 
naires  lui  dit  i-Mon  prince,  considérez,  e 
plaît,  cçtte  carte  sur  laquelle  est  tracée  >1 
du  mon4)e.tetre9tre.  Eoeuitc  Im  faisant  c 
les  deux  hémisphères  l'ua  après  l 'autre  :  De 
poursuivit-ïl ,  voilà  l'Europe ,,  l'Asie  et  VA 
et  de  l'autre  est;  l'Amérique,  tant  méridioE 
septentrionale.  Vous  pauvre  Toir  d'un  coi 
les  nations  diSér«n]tâs,le$,em(Nres,  les  ro 
et  les  républiques  qui  composent  la  terre. 
Eh  !  où  sont  mes  états>' interrompit  av 
cipitatioB  le  monarque  indien  ?  Voyons,  s 
bien  marqués  sur  cette  carte  :  Sine,  lui  dit 
Honnairej  vos  états, palrdonaezrmoi  ma  fra 
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)nt  d'une  trop  petite  étendue  pour  y  être  mis ,  et 
is  géographes  ne  les  cooqoUseat  pas.  I^e  piince 
méijicaia  changea  de  couleur  à  oes  paroles.,  et 
mtaat  ma,  orgueil  h'uoùHé^  peu  &'en  fallut  dans 
1  colère  qu'il  ne  fît  péiir  les  deur  apôtres.  Ce- 
codant,  qtfei  que  fût  son  dépit, il  se  contenta  de 
■,s  chasser  de  son  palais,  en  leur  ordoonant  de 
)rtir  de  ses  états  daus  vingt- quatre  heure*, 
i/M  songer  qu'd-peine  il  leur  es  faUoit  taie  pour 
â  obéir. 

Les  bains  chauds  de  Baïes  atliroîent  autreibis 
eaucoup  de  monde.  Ils  étoiebt  environnés  de 
lyrtes  qui  parfumoient  l'air  de  leur  odeur.  On 
'alloil  pa&moins  à  ce  lieu  délicieux  pour  le  ^alsir 
ue  pour  la  guérïson  des  nialadies.  Ne  pouTrcôt-on 
as  dire  la  même  chose  à-peu-près  de  nos  eamà  de 
«urbon  ?  Elles  n'ont  pas  été  moins  en  vegue 
eadaot  plusieurs  années.  L'Ântour  ya  so«n<^Qt 
:nu  M  cour,  et  Fort  dit  gu'ony  a  piua  gagné  de 
outte^  qu'il  n'y  en  a  eu  de  guéries. 

Un  rien  peut  faire  la  réputation  (l'un  raéd^pip, 
omme  il  faut  très-peu  de  chose  pour  la  détruire, 
LDionius  Musa,  médecin  d'Augiiste,  étoU.  si  eu- 
êié  de  ses  bains  froids  qu'il  les.  ordonnoit  à  tous 
es  malade^,  quelques  maladies  qu'ils  pussent  avoir, 
I  fut  assez  heureux  pour  guérir  rem.pereur,  «t  il 
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n*en  fàllot  pat  davantage  pour  le  faire  ri 
«vec  admiration.  Les  Romains  lui  ëlevèr< 
statue  auprès  de  celle  d'Escolape,  et  Aogi 
donna  le  droit  de  porter  l'anneau  d'or. 
Antonios  Muta  ëtoit  plus  estimé  qu'Hipp 
mais  ses  admirateurs  furent  bientôt  détr 
et  ce  médecin  perdit  son  crédit  en  tuant 
bains  froids  le  jeune  MareeUus.  Alors, 
d'une  extrémité  k  l'autre,  il  tomba  dans 
pris  :  on  abattit  sa  statue  avec  indignit 
même  obligé  de  se  cacber  pour  éviter 
funeste  qui  auroit  pu  devenir  le  piix  de  se 
rance. 

Un  procureur  du  chàtelet,  grand  ami  I 
quenr  bachique,  s*étoit  fait  une  douce  h 
d'aller  souper  tous  les  soirs  au  cabaret.  X 
en  s'en  retournant  chèE  lui ,  précédé  d' 
laquais  qui  portoit  un  flambeau,  il  rencon 
jeunes  gens  qui  venoîent  de  souper  eosem 
gaillards,  prêts  à  faire  des  espiègleries, 
quant  à  la  lueur  du  flambeau  que  le  pr 
avoit  sur  ses  épaules  un  manteau  d'écarl 
neuf,  firent  semblant  pour  se  réjouir  de 
leluiôter.  PoarceteSet,  deux  d'entre  eu: 
dèrent;  et  le  prenant  au  collet,  chacun 
côté,  ils  lui  demandèrent  brusquement  le 
de  la  Grève.  Le  procureur,  Uomme  pi 
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protfpt  à  repartir,  leur  répondît  :  Messieurs, 
prenez  mon  manteau  j  il  pousy  mènera  tout  droit. 

On  peut  dire  à  la  louange  d'Auguste,' qu'on  ne 
laToit  B-'il  aimoit  plus  ses  sujets  qu'il  n'en  ëtoit 
dmé,  puisqu'on  voyoit  tous  les  jours  à  Rome  des 
testateurs  ordounerpar  testament  à  leurs  héritiers 
d'aller  au  capitole  oflrïr  des  victimes,  pour  remer- 
cier les  dieux  de  ce  que  l'empereur  leur  surrivoil. 
Voilà  peut-être  le  trait  .historique  qili  feitl«:  plus 
l'honneur  à. la  méoioire  d'Auguste..  .. 

n  Y  avoit  à  Bame  deuf  sortes  de  parasites  :  lea 
ins  s'attachoieot  k  une  maisou  et  y  mangeoient 
3ssîdûnieutcomtDQ  despennonnaircs,etlesiauircs 
illoient  piquer  les  bonnes  tables  de.  tous  côtés.  // 
'  a  dans  la  ville  de  Paria  bien. des  descendants 
le  ces  deux  espèces  de  parasites. 

Avant  la  loi  Julia,  les  maris  avoient  droit  de 
uer  leurs  femmes  lorsqu'elles  étoient  surprises  en 
dultère.  Mais  comme  on  s'aperçut  que  la  colère 
t  la  jalousie  aveugloient  quelquefois  les  maris, 
t  leur  faisoieni  abuser  de  ce  pouvoir,  Auguste  le 
enrôta  pour  le  donner  aux  pères  de  leurs  épouses, 
ïae  gagribient  les  dames  rOtnaines  à  ce  change-^, 
[]ent?Elles  avoient  dn-moins,  me  répondrèz-vousj 
les  JDges  plus  pitoyables  dans  leurs  pères ,  qui  ne 
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les  condamnoient  que  loi^u'ell^s  m^ritQÎQiitfeîen 
de  l'être  :  cela  est  vrai. JVfais,  ma  fpi^  vivePiarb 
pour  ces  sortes  de  dames  :  leur  condition  y  est 
beauçoifp  plus  douce.  JSiiies  isit,  ^çnt  quittes  pour 
être  envoyées  ^  Sainte-Pélagi^  pour  un,  temps^ 


.i- 


'I 


D  n'y  a  pas  long-temps  qu^en  feuilletant  ÎHîs- 
toîre  timyeiliselle  d«  Louis  Goiilon,  j'y  trtuvar  un 
trait  qiié  je  ne  pus  lire  saniï  horreur,  et  qui  pour- 
tant mfe  fit  rire  malgré  moîj  tant  il  me  parut  cruel 
et  ridicule  en-mêtiie-temps.  Basile,  empereur  de 
Grèce,  dit  Coulon,  après  avoir  vaincu  les  Bul- 
gares,  diéôfecfnora  sa  victoire  par  rinfêfné  traile- 
tnent  qâ'iL  fii  à' quinze  mille  prisotmîérs 'qtie  lat 
fortUKie  venoit  de  soumettre  à  ses  ariiîesVlllërir  fit 
crever  lés  y  eux;  ensuite,  Se  faisant  un  jëù  d'une 
action  si  barbare,  il  divisa  ces  nialheureùi  eïïtJôtn- 
pagnies  de  cent  hbmraes\chaôune.  AptêSqUÔice 
vainqueur  extravagant  les  renvoya  dans  leur  pays, 
chaque  compagnie  ayant  un  bôrgnef  p6ûr  là  ton- 
duire. 

»,  ■       r 


Un  vieux,  docteur  en  médecine,  renqoptraot 
dans  la  rue  un  jeune  marcliand  de  ses  amis,  lui 
demanda  coniment  il  se  portoit  :  Pas  \ro|>.biqii9 
lui  répondit,  le  marchand,  j'ai  depuis. Ijie^jUii 
rhume  effroyable.  Il  faut,  reprit  le  médeciauVou^ 
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léfaîre  promptetneDl  d'une  si  mauvaise  compa- 
;nîe,  et  rien  n'est  plus  FacUe.  Vous  n'avez  ce  soir 
[u'àvouscouchersanssouper.  Ne  prenez  rien  qu'un 
pnd  verre  d'eauchaude  en  vous  mettant  au  lit.  Le 
Qarchand  fiit  assez  sot  pour  suivre  exactement 
'ordonnance  du  docteur.  Il  se  coucha,  et  ne  fit 
|ue  tousser  toute  la  naît  sans  pouvoir  dormir.  Le 
eademain,  U  entra  par  hazard  dans  sa  bouûqur 
iD  cfairui^ien  de  sa  connoissance,  lequel  l'enteo- 
laut  tousser,  lui  dit  :  Vous  êtes  bien  enrhumé, 
;e  me  semble?  Comme  tous  les  diables,  répondît 
e  marchand;  et  ce  qui  me  facfae,  c'est  que  je  ne 
iiis  que  faire  à  cela.  C'est-  un  mal  pourtant  qui 
l'est  pas  sans  remède ,  reprit  le  chirui^ien  ;  et  si 
rous  voulez,  je  vous  guérirai  en  moins  de  \ingt- 
[uatre  heures  :  Fort  bien  !  s'écria  le  marchand  en 
àisant  un  éclat  de  rire;  ne  seriez-vous  pas  homme 
I  m'ordonner  de  ne  point  souper  ce  soir  et  d'avaler 
le  l'eau  chaude  en  me  mettant  au  lit  ?  Au  con- 
raire,lui  répartit  le  chirurgien  j  je  vousordonne- 
ai  plutôt  de  bien  souper,  de  manger  ;  de  manger 
néme  de  la  salade  si  vous  l'aimez,  et  de  boire 
ivec  cela  une  demi-bouteille  de  bon  vin  de  Nuits, 
mr  ou  du-moins  peu  trempé  :  demain  vous  m'en 
lirez  des  nouvelles.  Le  marchand,  qui  étoit  un 
ivant  de  haut  appétit,  et  qui  avoit  moins  d'avep- 
ion  pour  le  vin  que  pour  l'eau  chaude,  suivit  le 
lonseil  du  chirurgien.  U  soupa  bien  ;  puis  s'étaut 
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couché  là-dessas ,  il  s'endormit  et  se  leva 

demain  en  bonne  santé. 

Ce  qui  me  reste  à  dire  est  le  meillei 
niarcliand,  trois  jours  après,  rencontra  à 
cliemio  le  vîeuT  docteur  qui  lui  avoit  fai 
une  si  mauvaise  nuit  :  Hé  bien  !  lui  dit  ce  t 
d'eau  douce,  comment  va  le  rhume?  fi 
répondit  le  marchand,  il  y  a  long-temps  q 
l'ai  plus.  Oh  I  vraiment,  reprit  le  docte 
air  triomphant,  je  savois  bien  qu'il  ne  ti 
pas  contre  mon  ordonnance.  La  bonne 
d'ordonnance  !  s'écria  le  marchand  en  écl 
rire  ;  j'en  ai  pensé  crever.  Détrompez*-voi 
ami ,  poursuivit-il  en  prenant  son  sérieux; 
ni  votre  diette  ni  votre  eau  chaude  qui  m' 
d'affaire.  En  même-temps  il  lui  conta  d< 
façon  il  avoit  été  guéri.  Ce  que  le  docteu 
fort  attentivement.  Et  après  avoir  fait  ses  re 
là-dessus  :  Oui-dà,  dit-il, 7V  le  croirais  bi 
aliments  se  fondent  et  se  mêlent  avec  les  hi 
de  manière  que  souper  ou  ne  pas  souper^ 
même  chose. 

On  louoit  escessivement  l'esprit  d'un 
qui  occupoit  un  poste  important  dans  la 
civile  ,  et  qui  pourtant  n'éloit  pas  un  grani 
Un  railleur  qui  étoit  présent ,  dît  d'un  air 
malin  ;  Quand  on  est  en  plac'e  on  a  tout 
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monde  ,  parce  qu'on  a  quelquefois  du  monde 
i  a  de  f  esprit. 

Deui  auteurs,  l'ua  trop  vif  et  l'autre  trop  fleg- 
lùque,  étoieot  toujours  appointés  cootraires,  et 
as  leurs  disputes  il  leur  ëcbappoit  de  part  et 
utre  des  paroles  piquao  tes.  L'auteurîmpétueui, 
oiqu'il  fût  beaucoup  moins  estimé  que  son 
nfrère  dans  la  république  des  lettres ,  ne  laissoit 
i  d'être  le  plus  présomptueux.  Honneur,  dit-il 
jour  au  Segmatique  ,  apprenez  qu'il  ne  vous 
Qvieot  pas  de  vous  mesurer  avec  moi.  Le  public 
us  coanoît  bien  tous  deux,  et  me  met  fort  au- 
ïsusde  vous.  Cela  étant,  répartit  l'autre  auteur, 
lui  riant  au  nez  ,  il  faut  donc  que  je  sois  bien 
fprisé  dupublic. 

Les  grands  ne  peuvent  être  trop  auenti&  à  ce 

.'ils  font ,  puisque  l'on  tient  registre  de  toutes 
irs  actions,  même  les  plus  iodiOérentes.  On  sait , 
r  exemple ,  qu'Auguste  ne  buvoît  ordinaire- 
inl  que  trois  coups  de  vin  dans  un  repas,  et 
e  lorsqu'il  lui  prenoit  envie  de  faire  ladébauche, 
buvoit  jusqu'à  trois  demi-setiers.  Nous  sommes 
devables  à  M.  Dacier  d'une  remarque  ù  curieuse. 

La  plus  grande  extravagance  que  l'amour  ait 
ut-Stre  jamais  fait  faire  aux  amants ,  c'est  celle 
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d'un  ancien  roi  de  la  Chine ,  qui  avoit  ai 
dont  il  ëtoit  idolâtre  et  en  niéme-teni| 
Ce  foible  prince ,  jouet  étemel  de  sa 
néglîgeoit  jusqu'aux  devoirs  les  plus  ess 
gouvernement  pourétre  toujours  avec  sa  i 
qui,  de  son  côté ,  déteeloit  tout  ce  qui  p 
moment  la  priver  du  plaisir  de  le  voir.  Er 
ils  n'étoient  occupés  que  du  soin  de 
toujours  agréables  l'un  à  l'autre.  C'étoi 
fou  d'une  folle  ;  c'étoil  une  folle ,  folie  c 
Un  joarces  deux  amants,  après avoiré 
leur  entretien  les  plus  tendres  exprès 
l'amour  inspire  aux  cœurs  qu'il  enflamn 
cristani  ,  c'étoit  le  nom  de  la  favori 
échapper  un  soupir  qui  parut  au  roi  j 
secret  ennui.  11  n'en  fallut  pas  davau 
troubler  le  repos  du  monarque.  Ah  !  div 
cristani,  dit-il  en  tremblant,  ce  soi 
qaieite.  I!  semble  me  reprocher  qu'il  mai 


que  chose  à  votre  bonheur.  Ne  me  déj 
je  vous  en  conjure.  Est-ce  que  vou^ 


parfaitement  contente?  Serois-je  assez  m 
pour  ne  pouvoir  pas  combler  vos  dési 
vous  remplissez  tous  les  mieus  ?  Seigi 
répondit  la  favoiite ,  expliquez  mieui 
que  vous  venez  d'entendre.  C'est  l'effel 
hait  ridicule  que  l'excès  de  ma  tendres 
former,  et  que  je  n'oserob  vous  dire.  Hé 
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areiae,  reprît-il? Degrace,  ne  Oi'enfaites point 
1  mystère. 

Hé  bien  ,  lui  dit  son  amante  ,  je  vab  donc  ^ 
>ur  TOUS  contenter,  tous  apprendre  la  folle  idée 
li  m'est  Tenue.  Je  sopbaîtois  toul-À-l'beure 
être  enfermée  avec  tous  dans  un  sonterràSù'  oh 
)us  pussions  nous  voir  sans  cesse ,  et  où  nous 
ffisant  à  nous -mêmes  ,  nous  oubliassions  le 
ste  du  monde.  Mon  imaglnàUon  b&tissolt  ce 
lutënéWenx  et  en  faisoit  un  palais  magnifique, 
ille  et  mille  bougies  parlbmées  en  éclairolent 
ut  le  dedans  ,  et  je  trouvois  cette  clarté  préfé^ 
ble  k  celle  du  soleil. 

H  me  Tenoit  là-dessus  des  pCnséei  eitfaTagahtes 
i  me  flflitoîent  infiniment }  mais  faisant  tôut-à- 
up  réflexion  que  je  ine  berçois  de  chimères  f 
a  ai  soupiré  de  regret. 

Que  l'amour  est  admirable  !  il  sait  douoer  la 
:e  qn^  veut  aux  projets  les  plus  insensés.  Le 
>àarque  dbinois ,  au-lied  de  trouver  cette  idée 
icole,  l'approuvaiMadame,  dit-il  àsafavorite, 
ne  vois  rien  d'extravagant  dans  ce  souhait 
[anté'par  Famonr  ,  et  je  prétends  qu^il  soit  ac- 
npli.  Je  crois,  comme  vous,  que  ce  souterrain 
3  un  aûle  plus  convenable  que  mon  palais  ,  à 
IX  amants  qui  veulent  que  tous  les  instants  de 
r  vie  soient  des  moments  de  plaisir  eôchaioés 
1  à  l'autre.  Ce  prince  j  enivré  des  délices  où  il 
Lo  Sage.     Tome  XI.  l6 
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étoit  plongé ,  ce  se  contenta  pas  d^app 
nmagination  de  Chehciistani ,  il  envoya  c 
le  surintendant  de  ses  bâlimeaU  y  et  apré 
instruit  de  »es  intentions  ,  il  le  cbai^ea 
exécuter  le  pins  promptemeot  qu^il  pour 
rois  n'ont  qu'à  parler  pour  être  obéis.  L 
tendant  employa  tant  d'ouvriers  à  la  tons 
du  souterrain  qu'il  ftit  bientôt  fait.  lie  m 
admira  cet  ouvrage  j  et  la  favorite  le  tK 
dessus  de  l'idée  qu'elle  s'en  étoit  formée 
quand  toutes  choses  furent  disposées  k  lei 
voir  l'un  et  l'autre  ,  ils  y  entrèrent  tons  d< 
autant  d'émotion  que  s'ils  eussent  été  dans 
d'un  plaisir  nouveau. 

Les  voilà  donc  ces  amants  «  dans  l'en 
dans  la  situation  où  ils  avoient  souhaité 
mais  comme  le  colao ,  c'estr-à-dire  ,  le  chi 
venoit  tous  les  jours  rendre  compte  au  r 
qui  se  passoit  dans  l'état^  et  que  cela  ne  se 
faire  sans  distraire  pour  '  quelques  moi 
prince  de  la  vue  de  sa  favorite ,  il  fut  ord 
colao  de  ne  venir  dans  le  souterrain  qu' 
le  mois  :  Je  vous  confie  ,  lui  dit  le  monai 
gouvernement  de  mon  royaume.  Vous 
l'expérience  et  delà  probité.  Je  me  Batte  < 
vous  conduirez  avec  tant  de  prudence  et 
zèlepour  mon  service,  que  voire  administn 
fera  beaucoup  d'honneur. 


A  MU  s  A  NX.  ^4t$ 

On  ne  ponvoU  chaîner  ce  ministre  d'nn  soia 
qui  fàt  plus  de  son  goût  ;  car  c'étoît  un  hypocrite 
qiû  j  sous  le  masque  d'un  ministre  désintéressé  ^ 
cachoit  une  ambition  démesurée  et  une  insatiable 
avarice.  Il  ne  se  vit  pas  plus  tôt  maître  du  gouver- 
nement, qu'il  commença  d'exercer  une  cruelle, 
tyrannie  sur  les  Chinois,  dépouillant  les^uns.  de 
leurs  biens,  traitant  les  autres  avec  insolence  ,  et 
conlmetlant  injusiices  sur  injustices ,  tandis  qnù 
le  roi,  ignorant  ce  désordre,  n'y  pouvoit  remédier^ 
Enfin  le  colao  en  fit  tant  qu'il  las^a  la  patience  des 
Chinois ,  lesquels  ayant  su  ce  qui  s'étoit  passé  ,  se 
soulevèrent  tous ,  allèrent  tumultueusement  chez 
ce  tiiinistre  qu'ils  massacrèrent  j  ensuite ,  pour 
assouvir  leur  fureur  ,  ils  coururent  au  souterrain 
dont  ils  bouchèrent  l'entrée  après  y  avoir  mis  le 
feu.De  sorte  que  ce  souterrain  devint  le  tombeau 
du  roi  et  de  sa  favorite ,  après  avoir  été  le  théâtre 
de  leurs  plaisirs. 

Un  auteur  dramatique  fit  une  comédie  qui  eut 
le  bonheur  de  plaire  ,  quoiqu'elle  ne  fût  pas  des 
meilleures.  Un  de  ses  amis  ,  qui  n'étoit  point 
flatteur,  lui  avoua  franchement  que,  malgré  Theu- 
reux  succès  qu'elle  avoit  eu  ,  il.la  trouvoit  mau- 
vaise. L'auteur,  piqué  de  sa  franchise,  lui  dît  d'ui\ 
air  vain  :  Je  m'en  rapporte  au  parterre.  Je  m'en 
tiens  au  jugeniient  qu'il  en  a  porté.  Yous  faitefsfort 

16* 
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bien  f  rëphqaa  Famî  ;  coDtiouez  de  trava 
sus  sûr  que  vous  ne  vous  en  rapporterez  ] 
jours  à  lui.  EfiècûVvaieDt ,  notre  auteur  fi 
senter  peu  de  temps  après  une  autre  < 
nouTeQe  qui  fut  râfflée.  Hé  bien ,  loi  dit  s 
ami,  Tons  en  rapportez-vous  encore  au  pi 
Non ,  vraiment  ,  répartit  l'auteur  d'un 
grin.  Ah  !  le  mauvais  juge  I  II  n'a  pas  le  se 
mun.  Hé  quoi4  s'écria  l'ami ,  vous  ne  ' 
apercevez  que  d'aujonrdliui?  Pour  moi  , 
èuis  aperçu  dès  votre  première  pièce. 

Un  jeune  homme  quivisoità  la  réputad 
«sptit  distingué  ,  un  cerveau  brûlé  qui  tr 
du  grand  poëte  ,  quoiqu'il  n'eût  pas  méc 
de  talent  pour  en  être  un  médiocre ,  pas 
temps  k  composer  de  mauvais  vers  qu'il 
fage  de  vouloir  lire  à  tputle  monde.  II  t 
quelquefois  de  petits  aristarques  qui  lui  i 
tout  net  :  Cela  ne  vaut  rien.  Consultez  1 
noisseuTS,  ils  tous  le  diront  tous.  Et  où 
ces  connoisseurs  I  leur  répondoit-il.  Chat 
jourd'hui  se  pique  de  l'être.  Sachez,  mes 
que  je  ne  veux  reconnottre  pour  vrais  c 
seura  que  les  personnes  qui  seront  de  m 
titnent. 

■  J'ai  connu  un  joaiUiflr  qui  étoit  un  honi 
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comparable  pour  faire  des  réparties  vives  et  pi- 
quantes :  cela  partoit  comme  un  coup  de  pistolet. 
.  Ce  redoutable  personnage  dëcidoit  en  deux  mot$ 
dans  les  disputes  qui  s'ëleyoient  en  sa  présence. 
Aussi  fut-il  surnommé  le  Président.  Un  jour  qu'il 
étoit  dans  un  café ,  lieu  fertile  en  disputeurs ,  ua. 
poète  lut  devant  lui  des  vers  que  quelques-uns  de& 
auditeurs  ne  désapprouvèrent  point.  Mais  notrtf' 
joaillier  en  jugea  tout  autrement ,  et  il  en  fiit  si 
peu  satisfait  qu'il  ne  put  s'em[iâcher  de  dire  avte 
sa  gravité  ordinaire  :  Ces  vershlà  sont  pitoyables. 
Cela  est  bientôt  dit ,  s'écria  l'auteur.  Aussitôt  qu6> 
pensé,  lui  répartit  le  président.  A  ces  paroles^  le 
poète  regarda  dé  travers. son  censeur,  et  le  pre- 
nant pour  un  maître  écrivain  a  cause  qu'il  avoir 
un  habit  noir  et  une  perruque  carrée  de  la  même 
couleur  :  Je  crois,  monsieur,  lui  dit-il  dédaignent 
sèment,  que  vous  vous  connoissez  mieux  en  lettres 
rondes  et  bâtardes ,  iqu'en  lettres  humaines.  Non , 
répondit  le  joaillier  ;  je  me  connois  jparfaitement 
en  toutes  sortes  de  lettres  i  et  je  sais  qu'il  n^en  faut 
qae  trois^  pour  faire  votre  nom  :  Saudis,  s'écria 
là-dessiis  un  Gascon  qui  ^toit  dans  le  café  et  qui 
vouloit  les  animer  l'un  cointre  l'autre,  cela  veut 
dire  ou  fou,  ouaot,  ou  fat/  Je  laisse  à  monsieur 
la  préférem^p^^dit  le  joaillier.  A  ces  derniers  mots, 
les  parties  en  vinrent  aux  gourinades,  fin  ordi- 
naire des  querelles  de  caf^  . .«  . .     .« 
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Réponse  lacokiqttz 
jyun  docteur  en  médecineà  un  de  set  con^ 
qui  lui  reprochoit  d'avoir  ordonné  un  i 
qui  venait  d'expédier  un  malade^. 
MoD  ami,  lui  dit-il,  entre  nous,  je  ne  s 
surpris  que  vous  6yez  occis  ce  pauvre  i 
Votre  ordounauce  ne  pouvoit  manquer  c 
duire  cet  effet.  Que  votdez~vous  que  fj 
répondit  Tautrs  docteur,  la  faute  en  est 
mais  heureusement  un  peu  de  terre  a 
couvert  nos  bévues. 

Dans  1&  minorité  de  Louis-le-Grand ,  il 
dans  une  petite  ville  de  Bretagne  un  gou^ 
appelé  Pomenard,  qu'on  soupçonnait  dans 
de  s'aniusêr  dans  ses  heures  de  loisir  k  fa 
des  espèces  et  principalement  des  ëcus  , 
quels  il  y  avoit  une  marque  ()>stJnctive  qui 
soit  recoiinohre  ;  »  bien  que  lorsqu'on  ei 
quelqu'un  ,  l'on  disbit  ordinairement  :  /^ 
Pomenard,  Or  ce  gouverneur  n'étant  pi 
tent  d'un  bourgeois  de  la  ville ,  lui  dit-  un 
le  menaçant  :  Mon  atm,  je  vous  apprraidn 
1er.  Je  vois  ^en  i]n(e  vous  ne  coonoissez  ] 
core  les  Pomenard  i  Pardonnez-moi ,  moi 
lui  répondît  malioiepsemeat  le  bourgeois 
eonnoiê  à  merveiUes.  J'euMi  vu  deusé  a 
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mire    les  mains  d'un  marchand  de  cette  vïUe. 

La  cour  étant  à  Fontainebleau  ^  quatre  aomé*^ 
diens  du  roi  voulurent  risquer  au  pharaon  cha* 
cun  dix  pisloles  dans  les  appartements^  Ils  jouèrent 
de  malheur.  Ils  perdirent  leurs  quarante  pistoles. 
Après  quoi  se  regardant  tous  quatre ,  il  leur  prit 
une  folle  envie  de  rire  à  leurs  propres  dépens.  ITn~ 
seigneur  de  la  cour  choqué  de  leur  ris  déplacés , 
s'écria  :  Morbleu  1  peut-dn  '  rire  ainsi  quand  ou 
perd  son  argent  ?  Oui  >  monsieur  ^  jui  répondit 
un  dés  comédiens ,  nous  perdons  nous  autres 
notre  argent  comme  nous  le  gagnons'. 

Un  petit  bourgeois  de  Madrid  alla  se  plaindre 
à  un  grand  d'Espagne  :  Monseigneur,  lui  dit-il, 
un  de  vos  valets-de-chambre,  nommé  M.  la  Rose, 
a  séduit  une  de  mes  filles  qui  s'est  rendue  à  ses 
sollicitations  sur  la  foi  d'une  promesse  dé  ma-^ 
nage,  c  Le  perfide  aujourd'hui  refusç  de  tenir  sà[ 
parole.  Je  viens  vous  en  demander  jiisticé  :  Mbn 
ami ,  lui'  répondit  ce  seigneur ,  après  Favôir  pa-« 
tiemm^nt  écouté  jusqu'au  bout,  je  suis  fèché  de 
cet-accident  ;  mais  je  n'y  saurois  que  faire.  Le  fri-- 
pou  dont  vous  vous  plaignez,  la  Rose,  est  François 
de  natioïi^.  Vous  savez  bien  que  ces  messijetirs-là 
sont  sujets' à  tromperies  filles  qui  se  fient  à  leurs 
serments.  Il fdut^lui pardonner  cela  àcause que 
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t^eat  le  vice  du  terroir  y  car  »'il  était  Esp: 

jiUemand  ou  Italien  i  je  le  feroia  pendre. 

Jean  U^  roi  de  Portugal,  ayant  été  ^ecr^t 
averti  que  le  duc.  .de  Bragaoce  avoit  conçu 
%<i\^  de  1,'assassijuei; ,  ^l,  yçnir  adroitement  ce 
dap^  soii  palais ,  et  lu^  â^A  d'un  air  trapi 
Mon  cousin ,  i'ifi  une  quefl^on  à  vou»  f^iri 
conseil  à  voi^s  demander.  Quel  traileiuent 
TOUS  \  un  homme  qui  aurpit  çn\'ie  de  vom 
Je  me  faâterois  de  le  prévenir  ,  répoudit  1 
Hé  bien,  luirëpUquAle  coi,  vousavespr 
votre  arrêt,  et  Je  vaia  moi-même  texécu 
même-temps  se  jetant  sur  le  duc  de  Brags 
Ini  enfonça  un  poignard  dans  le  sein;  et  pi 
action  cruelle  il  déroba  sa  vie  au  péril 
menaçoit.  .  . 

On  rapporte  un  traitasses  curieu^^â  (^Pi 
nuel,  successeur  de  ce  même  roi.  Un.soii 
1^  ten)p8.qqe  ce  monarque  se  dUposqit  à  i 
cher ,  on  Inî  vînt  dirp  qp'une  dame  demani 
moment  d'audience.  II  ^uge^  qu'il  faUoit 
eût  quelque  afiàire  importante  à  lui  '  pop 
quer.  Il  ordonna  qu'pci  la  fit,  entrer.  H  par 
sitôt  une  jeune  femiue  parfûtemeptl,  belle , 
témoignant  de  Fassurî^tce  sur  sou  vjsage  ,< 
dans  ses  paroles,  lui  dit  ;  Sire  ^  je  viens  dça 
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à  voire  majesté^  ce  qu'eUe  feroH  si  mon  ëpoux 
m'avoit  surprise  eA  adultère  ^  et  que  dans  sa  iur 
reur  il  m^eût  ôté  If  yi(e.  Le  sauyeriez-vous  de  la^ 
rigueur  desloix?  N'en  doutez  psis,  lui  répondit 
le  roi,  je  lui  açoordçrois  /sa  grâce»  Je  spis  donc, 
sure  d'obtenir  la  ipi^inne ,  reprit  la  dame.  Pai 
trouvé  mon  mari  .4^03  les  bras,  d'upe  de  me^ 
esclaves ,  et  jç.  les  ai  sacrifiés  tous  deiiy.  k  n^  vea- 
geance  :  uilléj!^  y  madame ,  lui  di(  don  £maiinel  ^ 
ayez  l^esprit  tranquille*  Votrei  aime  est  un  «a-. 
crifice  que  voua  deviez  à,  votre J)eMêté  offem4^*\ 
Je  voua  le  pardonne^ 

Il  y  a  des  traits  historiques  qui  demeurent  CQmme 
gravés  dans  la  mémoire  des  lecteurs.  En  voici  un 
de  cette  nature  :.Ui^  avocat,  angloîs,  homme  froid 
et  dissimulé ,  avoit  une  bell^  feipme  gui  parois*^ 
soit  fort  sage  ^t  qui.ppwtapt'ne  fé^it  gui^e^IV 
savoit  bien  que  la  bonne,  dainp^s^voit  un.  tampé*^ 
raïQentqui  Féçarl^çit.  qi^lquefp|^  à^  sçn  devok^ 
mais  il  ne  fai^Qi^pas  s^smbi^ntde.js'^  si^p^rcevoir^ 
etm^me^ii  avpit  pour  elle  d'af^jiapt  plui^  4^  pçlî^ 
tesse  et  d'honif  j|^^é.  ly^'il  étQ^;  ipoiiisî  çantfantd^ 
sa  conduite.  Cette  %isc^  Luçr^  tQii^  iPfJa^ejt 
et  son  mal  augD^e«tw.%  4e,  jpttfeftix^Wi  ^Ue  se 
\it  bientôt^  Fé4pi^!  ^  l'euréo^^;  A|pr^ .  elle  ap-> 
pela  son  mari  \  et  l^jfi^at  &it  asseoir  £)u.  chevet  4^> 
son  Ut  :  Cher;  ép<yux ,  lui  dit-ellç  yj^vh  avoir  im^ 


ploré  b  miséricorde  dÎTiDe,  je  crms  devoîi 
nnt  vous  sapplier  de  me  pardonner  les  f: 
j'ai  coromîsea  k  votre  égard.  Hëlas  t  j* 
ù  pas  tonjonn  été  fidèle ,-  je  le  cODfes 
hente  ;  et 'pour  expier  en  ^elqae  sorii 
fidélités,  je  veux  exposée  jlerant  vous  les 
qui  déchirent  mon  coear.  Non ,  madame 
favocatf  cela  est  inutile.  Je  n^gnoroii 
vous  me  frakisùez,  et  j'en  étois  ù  persui 
c'est  moiqaipom*  vous  en  panirvous  ai  i 
Fêtât  où  vous  êtes.  Je  vous  fais  à  mon 
aveu  t  tîyi'aXA-X-'à.  Pardonnex-moi  f  a'ili 
aussi,  ce  petit  trait  de  vengeance,  et  t 
nous  à  PanwUtle. 

■  On  devOTt  représenter  pour  la-  preni 
noe  tragédie  de  la  compontion  du  poëte 
Tout  Paris ,  anû  de  la  nonveàuté ,  s'étoit 
pour  la  voir.  On  commença  la  pièce  ;  et 
tttenrs  à  la  fin  du  second  acte,  étono 
voir  vu  jusque  là  parottre  que  des  faoo 
disoient  les  nos  aux  autres  eO:  riant  :  ^ 
vraie  tragédie  de  c<^ège  ;  il  n'y  à  point  de 
U  n'en  parut  «fiectiVement  aucune  dans 
premiers  aetesjmaisen  récompense  j  au 
cément  du  troisième  ,  on  vit  sortir  toni 
du  fond  du  théâtre ,  deux  princesse  et  <i 
fidentes ,  et  Vim  entendit  en  même-temi: 


s  s. 
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Salie  une  voit  perçante  et  gascone  mii  prononça 
ces  paroles  :  Quatorze  de  dantêê  estrit  bon  ?  ce 
qui  excita  up  battement  de  mains  général  ^  caf* 
les  polissonneries  dà  parterre  sont  toujours  fort 

bien  reçues.  ♦  * 

♦  • 

Une  vieille  bouigeoise  vive^  et  remariée  depuis 
peu  de  temps  pour  h  quatrième  fois,  étant  en  co^ 
lère  contre  une  de  ses  amies  ^  lui  disoit  des  pa- 
role»^ désobligeantes  ;  et  son  amie  de  son  côté  ^ 
quoique  plus  modérée  qu'elle ,  ne  laissbit  pas  de 
lui  faire  des  réponses  assez  malignes  :  Du-moins  ^ 
tnadame ,  disoit  celle  qui  en  étoità  son  quatrième 
époux ,  du*-moins  vous  ne  pouvez  me  reprocher 
dfégre  une  femme  libertine.  Oh  I  pour  cela ,  non , 
Iili  ^reparût  son  amie ,  on  ne  peut  iH)ue  \acéUèer 
que  â^aPoir  trop  donné  dans  h  -  lègitilme.  * 

Un  archevêque,  en  passant  par  Montpellier,  alla 
voir  ùu  vieux  médecin  de  sa  connoissance ,  et  le 
trouva  chez  lui  lisant  un  gros  manuscrit'  quHl  ferma 
précipitarnment  dès  qu'il  aperçut  le  prélat ,  qui, 
remarquant  son  action ,  lui  dit  en  riant  :  Monsieur 
le  docteur,  peût^on  vous  dem^dder  de  qfiè  èWt 
que  ce  gros^  volume  que  vous  semblés* 'vouloir  dér 
rober  à  ma  curiosité?  Né  séroit-ee  pôinlpatha- 
zard  un  ouvrage,  cabalistique?  q^r  vous  autres  , 
messieurs  les  médecins^  vous  Bitz  la  réputaiioA 


JAMGB 

Uvres  :  Monteigne 
.  liiétlecme ,  je  ne  n 
ables  ouvrages;  ei 
prérâpâutioD  ce-  dm 
bien  aise  qu'on  le  f 
e  vous  ]e  parcouru 
[lia  leprélHiTEsw 
ause?  Oui,  mqnEc 
e  craindrois  fort  qi 
rur  votre  graudenr. 
)  oe  volume^^  tout  ^ 
Bs  noms  des  maladî 
causer  la  mort  de  V 
isferoit  trembler, 
vous  soyez  encon 
s>TOUSser)eiiéton: 
choses  qui  peuvent 
Le  prélat  ne  put 
laut  parler  ainsi  lé  < 
leur  n'osa  feuillet* 
aremment  à'/y'.  tix 
$oH  tempérament. 

i  de  profeaùoD,  t 
.'  disputeurS' échsv 
talde.Francej-qui 
r,  ite  se  piquoit  p 
I  milieu  dureras,.' 
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philosophes  aai  prises;  3s  cotûmencent  âs'am- 
mer  l'un  contre  l'autre ,  et  à  le  prendra  «ur  un  ton 
quisortoit  des  bornes  d'une  dissertation.  Ile  ma- 
réchal y  voyant  que  la  dispute  alloit  dégénérer  en 
querelle  ^  imposa  silence  aux  deux  beaux  esprits  y 
en  leur  disant  brusquement  :  Morbleu  !  messieurs, 
allez  pous  promener  apec  pos  disputes  :  poulez-r 
vous  ms  donner  un  ridicule  dans  le  monde  /  on 
dira  qu^on  a  parlé  chez  moi  de  philosophie. 

Un  jeune  abbé  pétri  d'écrit  et  de  malice ,  ie 
laissa  conduire  à  une  maison  de  campagne ,  oà 
passoit  ordinairement  Pété  une  jolie  dame  y  dont 
le  moindre  défaut  étoit  d^éire  trop  entêtée  de  sa 
noblesse.  Cette  dame  voulant  avoir  une  conversa-^ 
tioo  particulière  avec  lui  :  Monsieur  l'abbé  ,  lui 
^ît-eile,  vous  me  paroisses  délicat  sur  les  con- 
noissances  ;  je  ne  vous  crois  pas  homme  à  vous 
encanailler.  Quelle  sorte  de  gens  fréquentez^vous 
à  Paris  ?  Les  honnâtes  gens  y  lui  répondit  l'abbé.- 
Mais  encore  )  lui  répliqua  la  dame^  sont-H^e  des 
personnes  de  distinction  ?  car  enfin  il  n^y  à  que 
celles4i  qui  forment  ce  qui  s'appelle  la  bonne 
compagnie.  Tout  ce  qui  n'est  pas  dans  la  sphère 
des  grands  noms  ne  mérite  pas  d'élfe  vu.  Quels 
sont  donc  vos  amis  ?  poursuivit-elle.  Quel  rang 
liennent-ils  à  la  cour  ?  En  un  mot ,  cora  men  t  les  nom- 
mez-vous 7  Madame  9  répartit  malignement  notre 
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abbé  y  i«  nus  lï^  avec  des  cavaUers  d'ant 
naissaDce  ^  et  eatr'autres  avec  le  cheralie 
Or ,  il  est  bop  de  savoir  que  ce  chevalii 
et  la  boDoe  dame  «voient  tout  récemm 
pire  à  Tunisson.  A  teBes  enseig/u»  yu'i/i 
été  turprië  -fous  deux  dans  Vétat  où 
fii  Voir  Mars  et  fénu*  €Utx  divinités  de  P 

Une  dame  vopnl  entrer  chez  elle  an 
qui  veBoit  quelquefois  prêter  usuraire 
l'ai^eot  à  son  mari  ^  dit  tout  haut  eu  le  i 
d'un  air  dédaigneux:  Qaiestcethomine- 
semble  l'avoir  vu  quelque  part.  Cela  ae 
bien  >  madame  f  lui  répondit  l'usurisr  f 
vais  quelquefois. 

lies  comédiens  promettoient  depuis  lo 
une  pièce  nouvelle  oii  la  vertu  étoit  pers 
Le  public,  impatient  de  la  voir,  la  deman 
les  jour».  Pourquoi  donc  ne  la  représeï 
pas ,  dit  une  dame  de  qualité  i  un  co 
Noua  ne  pouvons ,  lui  répondit'41 ,  le 
avant  quinze  jours ,  parce  que  la  file 
le  râle  de  la  vertu,  implore  en  ce  m 
hauts  cris  le  secours  de  Lucine. 

Louis  XIT  étant  UD  )our  avec  quel< 
gneurs  de  sa  cour  dans  la  galerie  de  Y 
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aperçut  de  loin  M.  de  la  Feoillade^  qui,  d'one 
petite  canne  qu'il  tenoit  à  la  main  y  ëpoussetoit 
les  épaules  d'un  page  du  roi.  Ce  monarque,  k  qui 
cette  action  déplaisoit ,  s'écria  d'un  air  irrité  :  La 
Feuillade  !  la  FeuiUade!  Qu'est-ce  donc  que  cela? 
Le  maréchal  s'approcha  de  la  personne  de  sa  ma-^ 
jesté  d'un  air  riant ,  et  lui  dit  :  Ce  n'est  rien^ 
Sire  j  ce  n*est  rien  y  ce  sont  deusf  de  vos  valets 
qui  badinent.  Ces  paroles  firent  rire  les  courti- 
sans et  apaisèrent  la  colère  du  roi. 

Un  artisan  d'une  petite  ville  ayant  été  mis  à  l'a- 
mende, alla  supplier  le  juge  de  lui  remettre  son 
amende  ;  mais  il  se  servit  de  si  mauvaises  raisons 
pour  s'excuser,  que  le  magistrat  n'eut  aucun  égard 
à  sa  prière,  et  le  traita  même  assez  durement.  Le 
suppliant,  loin  de  ^e  rebuter,  continua  ses  suppli- 
cations importunes,  jusqu'à  ce  que  le  juge ,  fatigué 
de  ses  discours ,  se  mit  en  colère  et  s'emporta  de 
façon ,  qu'il  lui  prit  sa  perruque  et  la  jeta  par  terre. 
Le  bourgeois  la  ramassa  en  disant  au  magistrat , 
comme  s'il  eût  voulu  le  menacer  :  Monsieur,  mon- 
sieur, il  y  a  vingt  ans  que  vous  ne  m'en  auriez  pas 
fait  autant,  sur  ma  parole.  Pourquoi  donc,  inso- 
lent, s'épria  le  juge?  qui  m'en  auroit  pu  empêcher? 
pourquoi  ne  t'aurois-je  pas  traité  dans  ce  temps-là 
comme  aujourd'hui?  PourqMoij  lui  répartit  l'ar- 
tisan? C'est  au' aiors  j'avais  encore  mes  cheveux. 


Le  majorât,  i  ces  aermers  mots  j  perc 
1ère  et  sa  gravité ,  et  renvoya  l'artisan  co 
loi  remettant  Mm  amende. 

Ce  même  {nge  Bt  venir  nn  matin  tm  ai 
lui  dit  avec  colère  :  Sùs-tn  Inen ,  Tami',  [ 
Je  l'ai  demandé 7  c'est  pour  te  faire  enfert 
le  reste  de  tes  jours.  Comment,  misérab] 
mivit-il,  on  dit  qnetabatstafbmmel  qa 
taKté  1  U  faut  que  je  t'envoye  battre  du  cii 
me  parois  méiiter  cette  petite  correctioi 
aeigneur,lairëpOnditt'oùTrier,qmn'eate[ 
parue  y  comme  dit  l'autre ,  n'entend  rien, 
ma  femme  par  fois;  ça  est  vrai.  Mais  v 
juger  que  je  n'ai  pas  tort.  Écoatez-raoi , 
plaît.  Je  suis  maçon  de  mon  métier,  je  so 
quatre  heures  du  matin  avec  une  pièce 
dans  ma  poche  poUi*  toute  ma  journée ,  e 
quand  je  suis  de  retour  ab  logis  et  que  je  i 
de  la  soupe,  ma  femme  le  plus  sotivent  me 
mange  de....  oh,  damèt  monseigneur ^  e 
vou^  en  mangeriez  ? 

Je  connob  deux  auteurs  d'un  grand 
mais  d'un  caractère  bien  diGfêrent.  Les 
de  Tun  sont  parsemés  de  traits  trop  hardb 
tre  dans  ses  écrits  flattears  'vise  toujours  ; 
lions  de  la  cour.  Sur  quoi  un  bel  esprit  a  d 


l/vn  tourne  sàm  cesse  autour  de  la  ÈàstiÙè  et 
f  autre  autour  du  Trésor  rq^aL  ' 

.   •  >  •  •  ...       , 

Un  poëie  soupçonne  d^avoîr  fâït  des  vers  qui 
étbient  impies ,  fut  mis  à  la  Bastille  dans  le  temps 
de  la  régence,  maïs  il  n^  fit  pas  un  long  séjour. 
Au  bout  de  quelques, semaines,  il  trouva  moyen 
de  faire  connoitre  son  Innocence  au xégent,  qui, 
pour  le  consoler  d'avoir  subi  une  peine  qu'il  n'a- 
voit']f)èùt-être  pas  méritée',  lui  dit  ce  vers  delà 
tragédie  de  Mithriâate  : 

Je  TOUS  crois  in^aocent  y  :  puisqpie  rthig  \t  ■vt>iile«. 

•  *  •         •  •  •      '  . 

et  j'^aurai  soin  de  votre  fprtuné  :  Monseigneur,^ 
lui  répondit  le  poète,  vous  pouvez  liie  faire  tout 
le  bien  qu'il  voi^s  plaira ,  je  le  recevrai  d'un  grand 
prince  tel  que  vous,  avçc  autant  qe  recQnnpissancè 
que  dé  respect;  mais ,  de  grâce ,  ne  vous  mêlez 

r  •        ■       • 

plus  de  mon  logement. 


'Madaqiie ,  dit  un  comédien  a  la  mèred'mie  jeune 
et  jfô&ë  actrice 'de  sa  compagnie,  cîn  ftsiure  qu0 

'  madetnoi^Ue  votrç  ^âl|e 'a  fait  la  précieuse  tort' 
quété>  du'duc  de-^**;  voua: vouler  Bieiji'  que  je  votts 

'  eii"fâ^ 'mon  cotnpËmem.  Compliment  préma-^ 
taré  y  lui  répondit  la  dame.  Ce  seigneur  n^a  fait 
enèori  dima  fille  que  des  politesses  du  fcye^^  . 

Le  Sage.     Tome  Xt.  3  7 
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'  M'^deTsuddinc,  c<Mniiie  onuit,  étoit 
leure  pite  de  pritac«qmint.^iiiais.U.Ariii 
rapporte  un  trait  de  sa  boulé  poar  ses  dorae 
Ud  jour  V€)jaDtcheEluiuD  jeune  hoDin;equ'i 
nui  pour  un  garçon  qui  aYoit  porté  sa  livrée 
croyoit  mêipe  encoreà  son  service,  il  lui  dit 
meut  doDC^  lanoche,  est-ce  que  tu  n'es  plus 
Hélas  !  non,  mon  pnnce ,  lui  répondit  le 
tiistement.  J'ai  eu  le  malheur  de  déplaire 
«enr  voire  intendant,  qui  m'a  donné  mon 
Hé  !  pourquoi  t'a-t-il  chassé ,  répliqua  le  ( 
n'en  sais  rien,  répartît  le  garçon.  Il  m'a  c( 
sans  m'en  tââloir  dire  le  sujet.  Ta  ne  dis  'J» 
rite,  s'écria  leftnnce,  et,tun'ose^me-la  ^re 
bien  que  tu  ayes  commis  quelque  faute  gravi 
«ju'il  t  a  mis  dehors.  J'en  suis  (aché,  mon 
Mais  tiens,  ajouta-t-il,  en  tirant  de  ses  pdcl 
ou  dix  louis^  voilà  ce  qae  je  te  donne  pour 
à  vivre  jusqu'à  ce  que  tu  sojs  placé. 

Quinze  jours  après,  la  Eoche  reparut  de 
prince ,  qui  lui  demanda  s'il  o'avoit  pas 
trouvé. une. nouvelle  co'ndiûoni  Noo^  d 
^eor.,  loi  répondit  le  laquais  la  larme  à  1^ 
ijubI  mahre  voulëz-vonsque  ^iterve  aprèi 
En  est-fl  quelqu'un  qui  puisse  Die-<K>Oft< 
-n'être  phu  au  'service  de  votre  aliefise?  Ce» 
attendrirent  M.  de  Vendôme,  qui  allùt' 
donner  de  l'argent  au  laquais,  lorsque  J 


danl  amVa  t  Pourquoi^  dit  1q  (innce'  à  ce  d^rr 
nier, .vous  étesrvdus .défait  de  ce  gaiçon:?^ quelle 
&ute4e-t41  comfaiifie?  Là-^desso&riàtebdaiit  pre^ 
&aQtla!pafrdle  y  ae*  mit  à  £iire  Téloge  de  M;  la  A-b^ 
die  d^tine  manière  qui  ne  ja&lifioit  >qiie-trop  son 
eipulâon'rj  maia  lé  duc,  plus' toucité  dé  rafflûc-f 
tîoa^ue  oe  laquais  faîsoit  pâroHre^qu'éttftatif  au 
mal  qu^on  loi*  en  .flisôit ,  incerrouipit.  son  inten*^ 
dant  :  N'en  paiions  pa» davantage*  Jane  dlmte  pas 
que  vons  xi'àyiez  eu  raison  de  le  cbaâsevf  oepen-r 
dant  j'ai  \ïàt  chose  à Toàs dire.  i^C^esi  ^ue^si  ifoûg 
ne  le  reprenez  pas  ,  je  vous  avertis  qi/il  me  ruv^ 
nera^)  èar  ionises  les  fais  qu'il  viendtà  ^seprésenr 
ter  devant  moi ^  je  lui  donnerai  fùattse^quéj^ati^ 
taif  dans  meê  poùhes.  ;  : 

On^voit^r  ce  trait  de  b)on té,  queM^  dëVeméàmà 
ne  resseâibloit  poipt  à'ce  doc  qui  diaoîto^^i^i^^fo^ 
mesttques  et  moi  noM  sommets  à  biUeh  pareiUes% 
Ils  me  quitterûieni  toiwpour  unécu,  et  il  n'y  en 
a  pas  un  qm  je  ne  misse  voloniiers  à  U$  porte 
pour  une  pièce  de  qwsOre  s^^is.  > 

-         »■  i       «  ■  I 

I}e  Vécuyer  Mafcos  de  Obregon  sur  tindi^ 

crétion. 

Pourquoi,  dit  ce  second  Sénèque  espf|gnol, 
voulez*-vous  apprendre  le  secret  de  vos  a jS|U  ?  Si 


f'  \ 
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c'e>t  pour  le-garder ,  c'est  ^a  pe&aat  fard 
TOUS  TOUS  cbai^rez  dé  gaieté  de  oœur; 
pourJc  révéler,  queDe  perfidie  !  Parlei 
t-il,  est  le  défaut  de  presque  tous  les-ho: 
setaire  ost  la  vertu  des  seuls  esprits  discre 
j'entends  dire  :  Tel  et  tel  ont  été  assassi 
qn'on  sache  pourquoi,  je  m'imag^e  ton 
c'est  pour  avoir  trop  parlé.  Lea  perso 
révèlent  un  secret  qu'il  leur  importait  dt 
raêsembhra  aux  abeilles  qui  piquent  «i 
dans  la  plaie  leur  aiguiUon  avec  la  vie. 

Deuf  poètes  tra^ques,  en  passant  deva 
Jège  de  Mazarin,  s'arrétèteot  poqr  parc 
yeiix  les  livres  qu'on  étale  en  cet  endroit 
le  jour.  ;SàTéz-TOus,  dit  uli  de  ces  o» 
l'autre,  commânt  il  faudroit  appeler  ce  H 
(âOieùère  des  auteurs.  Vous  avez  raison, 
son  confrère,  il  devroit  être  ainsi  nommé 
les  génies  des  poètes  et  des  prosateurs  di 
nècle  reposent  ici  péle-méle^  ^jos  préd 
Hardi,  Maréchal,  Rotrou,  Tristan,  Prado 
et  tant  d'autres,  qui  depuis  ceus-là  oc 
bruit  sur  la  scène  françoise ,  et  dont  on 
déjà  plus;  car  on  diroitquele  temps  a  dé 
esprit  avec  leur  corps.  Le  grand  Com 
même  qui  commence  à  faire  rire  dans  I. 
de  ses  tragédies,  aura  bientôt  le  même  « 
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lesaateurS)  sans  exception  9  sont  condamnes  par  un 
arrêt  des  Parques,  à  venir  après  leur  mort  parer 
les  rebords  du  Pont-Neuf,  Nous  y  viendrons,  mon 
ami,  nous  y  viendrons  à  notre  tour;  tel  sera  le 
fruit  de  nos  travaux.  Heureux  travaux  I  belle  ré- 
compense !  Horace  a-t-il  tort  de  donner  un  char 
de  vent  à  la  gloire  qui  vient  du  théâtre  7  Après 
cela , -n^est^il  pas  étonnant  qu'il  y  ait  des  poètes 
assez  fous  pour  croire  que  l'on  jouera  leurs  pièces 
jusqu'au  dernier  jour  du  monde  ? 

Un  homme  osoit  effrontément  se  parer  du  titre 
honorable  d'auteur,  quoiqu'il  bornât  son  génie 
et  ses  talents  à  composer  de  misérables  petits  ou*- 
Trages  qu'il  donnoit  aux  colporteurs  à  vendre  dans 
ies  rues ,  à  six  deniers  l'exemplaire  ;  et  ces  agents 
lui  tenaient  compte  de  la  vente  de  ses  productions. 
Notre  auteur,  comme  vous  vous  l'imaginez  bien , 
vivolt  fort  frugalement  de  cet  honnête  trafic.  Un 
jour  rencontrant  un  de  ses  colporteurs  qui  lui 
deyoit  neuf  francs,  il  l'arrêta  pour  les  lui  deman- 
der en  lui  disant  :  L'ami,  quand  me  donneras-tu 
ce  que  tu  me  dois  de  notre  dernier  compte  ?  Mon- 
sieur, lui  répondit  le  colporteur,  je  vous  aurois 
porté  ce  matin  chez  vous  vos  trois  écus,  sans  le 
malheur  qui  m'arriva  hier.  Quel  malheur  t'est-il 
donc  survenu,  lui  répKqua  l'auteur  ?  Le  plus  cruel 
du  monde  ,  répartit  le  colporteur  }  On  devoit 


Sb'à  MÉLANGE 

pendre  raprès-dtaëe  à  la  Grève  ud  insigo 
il  avoit  été  jugé  le  matin.  Je  coroptoi»  qi 
iodubitablement  expédié  dans  la  joaroét 
teoce  étoît  déjà  imprimée ,  et  je  m'attcE 
ciîer;  mais  j'appiU  à  midi  que  le  crimio 
d'obtenir  sa  grâce.  Cela  n*esl-il  pas  biei 
nant  pour  uo  paavre  diable  tel  que  moi  t 
que  d'exécuuons  patibulaires  et  d'autre 
ments  que  de  bons  auteurs  comme  tous 
voir  an  public.  Cependant,  ajouta-t-il ,  n 
me  console  un  peu  de  ce  contre-temps , 
mardi  prochain  on  doit  rouer  un  enfant  d 
Cest  de  Par  en  barre t  à-moins  que  j> 
encore  assez  malheureuse  pour  qu'on  t 
grâce. 

Une  femme  assez  laide ,  mais  qui  n'en 
pour  cela  moins  vaine  de  son  méiite ,  ; 
infoj^mée  de  bonne  part  que  certain  pet 
disott  indiscrettement  dans  le  monde  qi 
été  du  dernier  bien  avec  elle ,  étoit  dans  ui 
horrible  contre  lui.  Elle  le  cberclia  lor 
dans  le  dessein  de  le  dévisager;  et  le  rcn 
par  hazard  dans  une  compagnie ,  elle  l'api 
ausùtôtavec  emportement  :  Vousétesbie 
monsieur,  lui  dit-elle,  ou  plutôt  bien  imp( 
Il  m'estrevenu  que  vous  vous  éles  Vanté  d 
parla  mes  faveurs.  Qui?  moi  j  madame  j  i 


fiftoîd^ment  le  peût-mattre^yV  ne  rn^en  éuia  point 
vanté  :  je  ni  en  suie  accusé.  A  ces  ipots,  qmre^ 
doublèrent  la  Aireur  de  la  dame ,  elle  se  jeta  suv 
lai  comme  poor  Fétranglev  ;  maîa  toute  la  compa^ 
gaie  se  mettant  entre  eux  deux ,  donna  moyen  au 
petit-maitre  de  s'échapper  des  griffes  de  cette 
Alectôa* 

Dans  une  maîsao  où  il  y  avoit  bonne  oon^MH- 
gnie,  un  jeune  seigneur  >  des  plut  indiscret^  et 
peutr-étre  deft.plM  meiitewB  du  royenjoe^  hm» 
tomber  de  sa  po^cl^  un  papier  eii  lirait  sa  tâba^ 
lière  sans  qu'il  s'en  aperçi!ift.  Il  «prût  un  mQmeujt 
après.  A-^peine  futril  dehors.  qu'i*n  ç$v#lieir,  aus^ 
étourdi  que  le  jai»e,  s^igne^r^  rawi^^^,  ce  p^pi^r 
qui  étoit  plié  en  forme  d^leljr^  etc^çbeté,  l\  ^W 
lasuscription  qu'il  tr<3^^vi^  «c^i^oe  daw»  e^tergie^: 

Liste  de  mes  bon»nf9i^m^y  A  ^  W>y^j  ^  ^ 
put  s'empêcher  de  faire  un  éclat  de  rire  ;  et ,  comme 
c'éloit  un  homme  qui  ne  demandoît  pa9j||p^eux 
que  de  réjouir  j^assemblée  aux,  dépeas  du  jèVtne 
seigneur,  il  relut  tout  haut  la  suacriplion.  Ce  qui 
ne  mapqua  pjss  d'in^ir^r  à  quelque^  dames  de  b 
compagnie  une  vive  ouiriosité  d^entendre  naiçmw 
les  personnes  marquées  sur  Uliate.  Je  dis  a  quel- 
ques dames ,  car  il  y  en  eut  d'autres  qni  p'eureflt 
point  celte  envie  :  j'en  laisse  la  cause  à  deviner. 
Enfin ^  les  plus  curieuses  pressèrent  le  lecteur  de 
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les  saùsfaire:  ce  qD'îl  u'uvoitgarde  de  lenri 
sefaisaDlun  plaiûr  malin  d'aller  montrer c( 
k  toute  la  terre.  Mais  il  fut  bien  sot,  qua: 
yoiUut  commencer  la  lecture  j  de  trouver 
de  sa  femme  d  la  tête  de  la  liste. 

On  vînt  annoncer  la  mort  d'un  grand  e 
espagnol  dans  une  assemblée  où  il  y  av 
comtesse  qui  étoit  peut-être  la  femme  d'] 
la  plus  entêtée  de  noblesse.  La  belle  ami 
IMeu!- s'écria  sur  cette  nouvelle  une  auti 
de  la  compagnie.  Un  vieux  pécheur  qui 
cinquante  ans,  est  plongé  dans  toutes  a 
plaisirs.  Je  croîs  qu'il  en  va  bien  faire  pi 
dans  l'autre  monde  :  Doucement,  madam 
-cernent,  interrompit  la  comtesse^  quand 
de  condamner  un  grand  de  la  première 
Je  crois  gu'ony  regarde  à  .deux  fois. 

BKI.LES  paroIjEs  d'eukipjd: 
Quand  Jupiter,  dit  ce  poëtegrec,  lai 
■en  paix  les  mécfaans  :  ilsemble  qu'il  leur, 
leurs  forfaits,  et  que  sa  justice  ne  pense 
enx  j  mais  la  vengeance  gui  marche  à  j 
arrive  enfin,  et  les  surprend  lorsque  le  i 
■les punir  ^stvenu. 

'   :^£aripide  a  raison ,  comme  je  vab  le 
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par  un  pef^it  trait  d'histoire.  Tbéodoric ,  roi  dlta- 
lie  j  grand  protecteuir  des  Arriens  y  après  avoir  fait 
mourir  de  langueur  le  pape  Jean  dans  une  prison 
perpétuelle ,  et  commis  cent  autres  mauvaises  ac- 
tions j  vivoit  tranquille  dans  le  crime  j  ne  songeant 
à  lien  moins  qu'au  châtiment  que  le  ciel ,  las  des 
désordres^. de  sa  vie,  lui  préparoit.  On  lui  servit 
dans  un  repas  la  tête  d'un  poisson  monstrueux. 
Il  ne  l'eut  pas  plus  tôt  aperçue  qu'il  se  troubla. 
Il  crut  voir ,  dans  cette  tête ,  celle  du  pape  Jean. 
C^fut  la  première  idée  qu'il  se  forma  de  cet  objet  ; 
et,  soit  que  son  imagination  échauffée  ne  lui  per- 
mit plus  de  faire  usage  de  sa  raison ,  soit  que  le 
ciel  s'en  mêlât ,  il  s'imagina  que  le  pontife  lui  lan- 
çoit  des  regards  menaçants  ;  et  ce  prodige  lui  causa 
une  teUe  frayeur  y  qu^il  en  mourut  à  Vheure 
même  ,  en  présence  des  officiers  qui  le,  servoient. 

La  chaste  Livie  aperçut  un  jour,  en  passant  sur 
lès  bords  du  Tibre ,  des  hommes  qui  se  baignoient. 
Le  sénat  en  ayant  été  informé,  voulut  condamner 
ces  baigneurs  a  des4>eines  afflictives;  mais  l'impé- 
ratrice', intercédant  pour  eux ,  envoya  demander 
leur  grâce,  disant  que  deshommes nusn^étoient 
que  des  statues  pour  les  yeux  d^une  honnête 
femme. 

Dans  un  chapitre  de  province,  un  jeune  cha- 
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noioe  fut  luité  de  sa  déguiser  un  toir 
au  bal,  et  fut  auez  frâbla  pour  buocc 
tentalîoD.  Cette  démarche  irvégolière  a 
pas  secrette.  Tous  les  chaDoinea  Papj 
crurent  devoir  sévir  contre  le  délis 
tinrent  chapitre  pour  délibérer  sarUf 
dévoient  lui  infliger;  mais  ne  pouvant 
U-dessns,  ils  s'en  reioirent,  «près  de  Ion 
it  la  déôûon  de  leur  doyen ,  lequel  étc 
vieillard  qui ,  se  resêouvenaet  des  folies 
autrefois  élites ,  ne  trouvoit  pas  I«  co< 
digne  de  pardon.  Meaaieurë  ,  dit-il  i 
frères ,  remet^ns-lui  ces  petites  Mca 
s'en  Itissera  comme  noua. 

On  diroit,  k  voir  les  différents  nsagi 
tions  f  que  la  pudeur  ne  seroit  qu'une 
.  cale.  On  faisoït  dans  Itle  de  Cos  une  g 
et  si  transparente ,  qu'elle  laissoit  voir 
nu  ;  et  il  faut  observer  qu'à  Rome  il 
que  les  courtisannes  qui  osassent  porter 
faits  de  cette  gaze  efirontée,  au-lieu  qu' 
il  n'étoit  permis ,  au  contraire ,  qu'aux  s< 
de  qualité  d'avoir  un  pareil  vêlement. 

Le  poète  de  Mantoue  étoit  extraordit 
timide.  Loin  de  ressembler  à  la  plupai 
poètes  applaudis ,  qui ,  trop  fiers  d'une  n 
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passagère  y  s'offrent  orgueilleusemecit  aux  yènxdii; 
public  j  dont  ils  s'imaginent  être  regardés  avec 
admiration  y  il  sembloit  avoir  honte  de  paroître 
dans  lés  rues.  Quand  il  s'a  perce  voit  qu'on  le  mon-* 
tt'oit  au  doigt  comme  un  homme  d^un  mérile  rare  ^ 
Use  sauvoit  promptement  dan& la  première  bou- 
tique ^  pour  se  dérober  au  pbisir  que  l'on  prenoit 
i  le  voir.  Enfin ,  le  fameux  Virgile  avoit  une  timi-* 
dite  qui  l'empechoit  de  briller  dans  k  conversé-* 
tion.  11  arrivoit  même  souvent  qu'un  esprit  mé- 
dbcre  paroissoit  supérieur  au  sien.  Mais  sur-tout 
il  ne  falloit  point  qu'il  se  trouvât  avec  des  railleurs  ; 
caria  moindre  raîllene  le  déeon^erloit  à  un  poin( 
qu'il  en  perdoit  toute  conienance ,  et  même  la 
parole  et  l'espiît.  :J'Cà 

r 

On  sait  cju'à  Rome ,  autrefois ,  les  s^culpteur^  et  ;  \ 
les  peintres  y  lorsqu'ils  avoient  achevé  une  statua     '^^,1?  * 
ou  un  tableau ,  faisoient  publier  dans  la  ville  qu'ils 
l'exposeroient  en  public  un  tel  jour.  Ils  en  usoien( 
ainsi  pour  voir  quelle  impression  feroit  U9é  pre^ 
mière  vue  sur.  l'esprit  de^  spectateurs ,  et  pour 
profiler  des  divers  jugements  que  la  muliitude 
porteroit  de  leurs  ouvrages.  C'est  un  malheur  pour 
les  auteurs  qui  donnent  aujourd'hui  des  tragédies  ' 
ou  des  comédies  à  notre  théâtre ,  de  ne  pouvoir 
sonder  de  même  le  goût  du  public.  Les  pauvres 
diables  l  il  faut  gué  dès  la  première  représenta- 


968  nÉliANGS 

tion  d'une  pièce  ih  enlèvent  tous  les  si 

eu  qu'Us  soient  accablés  de  huées  et  de 

J'étoïs  bter  i  la  comédiéy,  disoit  u 
daœ«.  Je  v»  jouer  VAmpfàtrion  de  Mol 
(f  ae  cette  pièce  me  fil  de  plaisir  !  Je  le  ci 
lui  dit  une  femme  aussi  vertueuse  que  sp 
cette  comédie,  sans  doute,  est  fort  dive 
c'est  bien  dommage  qu'elle  eqipremte  d 

lie  savant  Roscius  ,  car  c'est  l'ëpitl 
Horace  honore  ce  fameux  comédien  ro 
TCHt  donner  une  grâce  admirable  à  tous 
et  à  tous  ses  imouvements.  Il  avoit  co 
livre  dont  les  personnes  de  sa  profess 
orateurs  ne  peuvent  assez  regretter  la 
comparoit ,  dans  cet  ouvrage ,  l'art  du  th 
l'éloquence  du  barreau ,  et  prouvoit  qu 
teurs  ne  pouvoient  trouver  plus  d'expre 
férentes,  pour  exprimer  une  même  cl 
l'art  du  théâtre  fournissoit  de  mouvem 
reuts  pour  la  bien  faire  sentir.  M.  Da 
j'emprunte  ce  trait  historique ,  nous  ap 
Cicéron  paHoit  souvent  de  ce  livre  mf 
et  disoit  que  Roscius ,  en  faveur  de  soi 
auroit  dû  être  exempt  de  mourir. 

Nous  devons  encore  à  M.  Dacier 
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remarque  M^ea^- curieuse.  U  nous  apprend  qu'Au- 
guste avoh  le  foible  de  composer  des  comédies  ; 
mais  que  pà^  l>Duhe«r  il  étoit  assez  prudent  pour 
ne  les'^poibt  «nontrer.  Oulre  qu'il  n'ijgnoroit  pas 
qu^il  ne  convient  guerQ  aux  princes  de  s'amuser  Si 
faire  <ies  pièces  dramatiques-^  il  sa  voit  bieii'que 
les  simnés-ne  mérkoietu  pas  d'être  lues  devant  le 
grand  j«ge*Spurius  Metius  Tarpa.  U  ne  put  cepen- 
dant se  défendre  tin' J0<ir  îd'en  lire  une  en  seërtt  à 
que}ques-4nis  deseseotirtisans,  qi^i  lie  tnanqu^renc 
pas  de  'Fdpplaudir.  Auguste  en  ton  rit  y  et  poixr 
leiJr  fâii^'^onnoitre  qu'il  n'étoit  paé  la  dupe  d« 
leur^  SsLussefi^  louanges  ,  il  leur  dit^  après  leur  çh 
avoir  fait  la  lecture  :  Je  suis  persuadé  gu^ il  ny^  a 
que  des  flatteurs  qui  puissent  louer  mes  corné- 
dies;^  aUèsine  vousi  ai^je  lu  ceUé^cî  que  pour 
pous  éprouver.  Je  siais  maintenant  quelles  gens 
pousétesl  '  '"'     '"-•'=  !}'...' 


r 


Unde'mes^eurs  les  quarante  exhdrtbît'uh  ©on 
auteur  de  ses  amis  à  briguer  une  placé  ^ui  Vatjtioit 
à  l'Académie  Francqise.  Pourquoi,  lui  disôit-il, 
ne  TOUS  mettez-vou$  pas  sur  les  raiig^  ?  Je  sais  ce 
que  àes  confrères  pensent  de  votre  façbù  décrire, 
et  je  me  f^is  fort  de  vous  ouvrir  la  porte  de  l'A- 
cadémie* quand  il  vous  plaira;  Il  n^ééV  pas  besoin 
que  je  vous  dise  que,  d'y  être  reçu >  c'est  le  plus 
grand  honneur  auquel  un  homme  de  lettres  puisse 
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« 

hdM^iH  Î<lt0)ligible  vpi^  |  ^g^yèrept  tous  ceux  qiû 
le4  ctplciftdif^èot.  Ils  ei^  .eurent  pouf;  un  quart- 


,'  \  . 


I 

Un::pfiÉil  abbé^  qui.ayoit  plu9  4'esprit  qull 
n'étoît^ros^  fut* conduit  par  un  de  se$  annis  chez 
un  évoque,  au  faubourg S$diit--QermaiA , .où  l'on 
devoit  lira  une  tragédie  naûv^Ue  que  les  comé- 
diens se  disposoient  à  représenter  au  premier  jour. 
IMweUTj  qu'on; i^teedoit;,  ineiut  pas  pl^,$  tô(  ar- 
n^ii  qu'il  lira  iàa  pièc^  4^  ^l  pQChe  {four  e^f)  r4g?lçr 
la  C0iilp«gni^,  Il  e^^mmwc^.  On  l'^coutei  et  );)ien^ 
tôt  qiiel<|ues  bateeitie^ts^  4^  ;ai^ins  foj;it  retentir  la 
salle  t^qçiotfile  ces  i^pplaudi^ements  tussent  très;- 
déplace»,  ^Le  (prélat  les  ancQmpagna.d^^sien^  de 
la  A^ÂU^iire  f oi  du  vo^wA^^^^O^e  petit  abbé  ^  vrai 
connoîl|»eiir^/Vo;^kaV  q«e  l'évoque  applaudissoit , 
c(t çto^c^tpq^^M^gl^n,4MT  )'  OQ  Jouant  tout  haut  la 
pi*W-*  fi^tOom,  \^^A^^  Tf^teur^  pnt  *e  parti  de 
la  louej^i^^i.  U  S^Xit^if^fpfi  obsei^er  que  le  petit 
scélérat  faisoit  des  exclamations  aux  plus  mauvais 
endrcfits^^eit  fteaisaoit^tmp^poilé  d'admirs^tiqu  : 
<^  cpiik  aebèvoit  -â^  oé^s^xtmr  l^  prélat  dauj^  res- 
titue qa'il  tf^voU  po4r  l'o^Mr;9ge/.  £n£n  guf)nd  Tau- 
^nr,  ioaa^blé  4^  ]Oiuf)ig^  $i.(peu  méritées ,  fut 
sorti  9  ViérdqUe  4it  à  Tabbé  ù-  Yoilàupp  belle  tragé;- 
die.  Qu'en  .peose&^otiSjtd^Jïfitsieur  l'abbé?  1^'ê^s- 
i^oua^^s  .4e.  mon  sei^tHip^eiit  ?  Sa^%  doute  ^^  loi 
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répondît  en  mot  notre  abbé  :  en  vëiil 
gneur,  ajouta-t-ild'un  air  sérieui,  je 
vie  rien  entendu  de  si  pitoyable.  Comi 
répliqua  le  prélat  étonné  y  tous  ave 
avec  éloge  cette  pièce ,  et  tous  la  trt 
valse  ?  Je  vous  demande  pardon ,  me 
lui  répartit  l'abbé  'jj'ai  cru  que  vous  /* 
siez  par  ironie  j  ei?  j'ai  suivi  votre  est 

On  peut  dire  de  la  plupart  de  nos 
ont  brillé  sur  la  scène  fraaÀoise,  qn'ils  i 
à  certaines  femmes  qui  ont  en  le  bonfa 
de  grandes  passions  avec  peu  de  beauti 
faut  pas  qu'un  auteur  ,  quelque  tslei 
soit  assez  fou  pour  se  flbtter  de  poav< 
ouvrage  snr  lequel  la  critk^ulé  oe  puisi 
c'est  une  chose  impossible.-  hea  prod 
l'esprit  les  plus  parfaites  ,  sbnt  cellf 
a  que  deïégers  défauts',  t^nàne  leapl 
gens  sont  ceux  qui  oitttea  moindres  v 

Un  jeune  magistrat  ^  mc^DS  attaché  i 
qu'à  ses  plaisirs,  sè^ttlgneitau  chef  d 
de  ce  qu'un  de  ses  oncles  vooloit  usui 
goeurie.  Je  suis,  lui  diMHt-il  «  en  po 
nom  que  je  porte  ;  si  voub^sonfirezqu'o 
comment  m'appellerai-)»  -donc  ,  moi 
Vous  mériteriez  bien  dè-pôfter  c«  ne 
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pondit  ;lè  chef  de  sa  famille  y  cur  voiis  vivez 
comme  un  chien^ 

Un  gros  financier  passa  fièrement  idevant  six 
officiers  sans  les  salaer.  lis  fiirent  choqués  de  son 
impolitesse  ,  et  l'un  d'entre  eux  lui  adressant  la 
parole  )  s'écria  :  Monsieur,  on  Toit  bien  que  vous 
n'êtes  pas  interressé.  Pourquoi ,  répondit  le  finan- 
cier? C^estj  lui  répartit  le  militaire ,  que  pour  un 
coup  de  chapeau  vous  en  auriez  eu  six. 

Un  chevalier  des  plus  polissons  aimoit  a  lancer 
des  traits  contre  les  femmes,  quoiqu'il  n'en  fût  pas 
naturellement  ennemi.  Un  jour  qu'il  s'entretenoit 
avec  une  dame  d'esprit ,  il  lui  échappa  de  dire 
que  parler  et  babiller  n'étoient  pas  des  termes 
synonymes.  Voyons ,  s'écria  la  «dame  ,  voyons  la 
différence  qae  vous  y  trouvez  ;  car  pour  moi  qui 
ne  suis  qu'une' i^aorante  ,  je  confonds  ces  deux 
termes ,  y6  vous  l'avoue  ;  et  je  m'en  sers  indifi^ 
remment  pour  dire  que  deux  personnes  s'entrer- 
tieooent ensemble j  je  dis:  Ik parlent)  otiilsbabLk- 
lenu  Oh  !  Mademoiselle  ,  reprit  le  chevaCer  f  ces 
deux  termes  ont  des  significations  bien  différentes^ 
car  bfitiillier'C W  dipe  de^  riens  )'  ei  parlei*  c'est^ire 
dés  cbMés.  JebalÂlte,  par  e^etuf^e^  quand  jeiou^ 
les  feoMmfes ,  et  j^e  patate  lorsque  j'en  médts  :  8iitr 
ce  piéd-tà  j  chevalier  y  répartit  la  dame  en  riai;^t , 

Le  Sage.     Tome  JLl*  lo 
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onpevtdireque  voua  parlez  toujours  e 
ne  babillez  Jamais, 

Vb  jemie  prince»  dans  son  enfance,  s 
d'une  façon  qui  marquoit  un  esprit  prén 
jour  entendant  parler  de  Despaatère,-î 
'précepteur  :  Monsieur ,  apprenez-moi 
prie ,  si  le  Despautère  n'est  point  parent 
ment.  Le  précepteur ,  pour  entrer  dans' 
terie,  lui  répondit:  Sans  doute^  c'est  i 
germain  :  Franchement  ^  répliqua  le  ] 
i^aime  guère  cette  fcanilie-là  ! 

Un  évéque ,  qui  avoît  de  la  naissance  ^ 
I  fier  qu'il  ne  parloit  que  de  l'anùquité  i 
,  L  croyoit  sa  noblesse  ,  pour  ainsi-dh-ï 

mite.  II  avoit  un  frère  officier  génén 

armées  du  roi  ;  et  ce  militaire  «  bien  1( 

,ce  ridicule  entêtement  s'en  moquoits 

■  Je  croie  j  Dieume pardonne f  disoit-il, 

•  -seigneur  mon  frère  ae  mettrait  en  fur 

moi,  si  je  me  vantais  d'être  d'aussi  bar. 

gue  lui. 

Jean.n,  roi  de  Portugal,  dont  j'a 
mention  ,  avoit  entr'autres  une  ma 
'  agréabk  aux  gentilshommes  portugais; 
pas  qu'ils  employassent  un  tiers  pour  o 
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grâces.  Il  youloit  qu'ils  s'adressassent  à  lui  dirç^cie- 
nient  et  non  à  ses  ministres;  puisque ^  dit-il  un 
jour  à  un  officier  de  ses  troupes  qui  lui  aVoit  fait 
demander  une  ff^Qè^  puisque  vousai^ez  des  bras 
pour  me  servir  ,  pourquoi  manquez-vous  de  lari" 
guepour  me  demander  des  récompenses. 

Il  est  encore  marqué  dans  l'histoire  de  Portugal, 
que  ce  monarque  prenoit  son  parti  sur-le-champ. 
Il  y  avoit  à  sa  cour  des  ambassadeurs  castillans , 
venus  pour  traiter  de  la  paix.  Comme  ils  tiroient 
en  longueur  la  négociation ,  il  leur  donna^  deux 
papiers  sur  l'un  desquels  il  ayoit  écrit  y  paix;  et 
sur  l'autre  ,  guerre  ,  en  leur  disant  :   Choisissez  s 

il  n  y  a  point  de  nation  au  monde  qui  n^ait  quel- 
que mauvaise  éoutume.  Les  Chinois,  par  exemple, 
en  ont  une  que  je  désapprouv^rois.fort  si  j'étois 
docteur  en  '  médecine.  Chaque  mandarin  a  son 
médecin  qui  l'accompagne  par-tout  et  qui  veille 
sans  cesse  sur  sa  santé.  Je  n'ai  rien  à  dire  à  cela  j 
mais  ce  que  je  n'approuveppint,  c'est  que  si  par 
malheur  le  mandarin  tombe  malade  et  vient  à 
mourir  ^  on  assomme  à  coups  de  bâton  son  pauvre 
diable  de  docteur.  Je  ne  voudrois  pas  non  plus 
exercer  la  médecine  en  Turquie,  si  ce  que  rapporte 
M.  de  Tournefort,  dans  son  Voyage  au  Levant , 
est  véritable  ;  c'est  un  emploi  bien  désagréable 
sur-tout ,  que  celui  d'être  médecin  du  palais  du 
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Graad-Seigneur.  Si  qnelqoe  sultane  dei 
lade  ,  on  attend  qu'elle  soit  à  l'extrém 
qu'on  s'avise  d'appeler  UQ  médecin,  et  ce 
trouve  en  entrant  dans  la  cbàmbre  de 
bonde  ,  une  foule  d-eunnqùes  qui  entoi 
lit  et  qui  empêchent  le  docteur  de  la  voi 
d'en  être  tu;  ce  n'est  pas  tout,  il  ne  lui  t 
de  tâter  le  pouls  qu'au  travers  d'un  crêpe 
gaze  si  épaisse ,  que  le  pins  souvent  i 
distinguer  si  c'est  l'artère  ou  bien  les  ten< 
il  sent  le  mouveni«it.  LfCs  eunuques  1 
petit  coin  du  pavillon  du  lit ,  pour  iaisseï 
bras  de  la  malade.  Si ,  pour  mîenx  faire  e 
vations ,  il  demandoit  à  voir  le  bout  de  la 
la  sultane  ou  ses  yeut ,  ou  bien  à  titei 
partie  de  son  corps  ,  il  seroit  poignart 
champ  sans  miséiicorde. 

De  sorte  qu'à  la  seule  inspection  dn  1 
loppé  y  .U  est  obligé  d'ordonner  un  r 
hazard  ;  il  faudroit  qu'il  fôt  un  peu  plus  q 
pour  être  assuré  qu'il  ne  se  trompe  point 
nos  médecins  y  pour  qui  nos  femTnes  j 
de  caché  j  ne  savent,  le  plus  souvent 
bout  8^- prendre. 

Lorsqu'Épicure  dît  :  Ne  songe  point  h 
ter  ton  bien  si  tu  veux  devenir  riche  j 
seulement  ton  avidité.  Apprends  qu'uni 


pauvreté  est  préférable  aux  richesses.  Cephilosophe^ 
saDs  doute  entend  par  une  joyeuse  pauvreté,  l'état 
d'un  homme  qui  se  contente  d'avoir  de  quoi  vivre 
grassement. 

Ce  qui  fait  chanter  les  cygnes  en  mourant ,  dit 
Socrate ,. c'est  qu'ils  pressentent  le  bonheur  dont 
ils  vont  jouir  dans  les  enfers.-  Ce  pressentiment , 
ajoute-t-il ,  leur  cause  une  joie  qu'ils  n^ont  jamais 
sentie.  Sur  ce  pied-là,  les  cygnes  sont  plus  heureux 
que  les  avares ,  qui  ne  quittent  point  la  vie  avec 
tant  de  plaisir.  Ils  ont ,  au  contraire ,  un  sensible 
regret  de  se  séparer  de  leur  cassette.  Ils  n'ont 
aucune  envie  de  cTumter  ^  ils  en  laissent  le  soin 
à  leurs  héritiers, 

■  •  ( 

Un  riche  financier  maria  sa  fille  unique  à  un 
trésorier  de  France ,  qui  avoit  peu  de  bien. 
Quelque-  temps  après  le  mariage ,  le  trésorier 
s'aperçât  que  sa  femme  avoit  une  grande  dispo- 
âtion  à  s'écarter  de  soti  devoir.  Dans  le  chagrin 
|u'îl  teoB  eut,  il  alla  se  plaindre  d'elle  au  financier, 
iisant  cpié  c'étok  une  femme  qui  se  perdbit  à 
rue  d'eeil.  Son  beau-père  l'écouta  sans  Finter- 
*ompre  ,  et  l\ii  dit  ensuite ,  en  feignant  d'être  fort 
rrité  contre  sa  fille  :  J'épouse  votre  ressentiment^ 
non  gendre^  si  ma  fille  jie  change  point  de  eon- 
luite  >  je  vous  promets  de  la  déshériter,  A  ces 


mots  f  qui  m^ritoient  quelque  attenûo 
sorier  de  France  devint  plos  doux  qu^i 

Un  homme,  qui  n'avoit  pas  à  beaa< 
l'air  opulent ,  disoit  fiautemcqt  dans 
qu'qne  nuit,  au  clair  de  la  lune ^ il  avoit 
le  fameux  Catiouçhe,  qui,  Fayant  regai 
les  pieds  jusqu'à  la  télé ,  avoit  passé  s( 
sans  oser  lui  demander  la  bourse.  D'c 
cluoit  qu^àvoit  fait  peur  à  ce  voleur.  J 
lui  dit  un  cavalier  en  nant,  pous  juge. 
Cartouche.  S'il  ne  voua  vola  points  c'e 
crutpas  qite  vçus  en  valussiez  lapein 

Une  Laïs ,  pour  faire  l'honnête  fil 
dans  un  cercle  devant  un  jeune  homi 
et  qui  connoissoit  ses  mœurs  :  On  m' 
une  partie  de  campagne  fort  agréabl* 
m'y  suis  reftisëe  à  cause  des  langues  mi 
(;aT,Di,eu  merci,  on  empoisonne  toi 
d'hui.  En  un  mot,  j'ai  erâiot  d'y  perd 
putaùon  :  F'ous-  avez  eu  tort  >  mademi 
dit  brutalement  le  jeune  homme ,  e. 
votre  r^i4tation  ^  vous  m  pouviez  gu*^ 

Le  grave  Esope,  famenx  comédien  ron 
àe  grands  bi^is  à  son  fils,  qui  les  dis: 


nieât  bientôt.  '  Ce  dissipateur ,  dit  M.  Daicîér^ 
ayoit  acheté  un  grand  plat  de  terre  deu\  mille 
cinq  cents  écus,  et  quand  il  régaloit  ses  amis ,  il 
garnissoit  ce  plat  de  toutes  les  espèces  d'oiseaux 
qui  chantoient  ou  pairloient  le  mieux ,  et  qui  lui 
coûtoient  jusqu'à  cent  cinquante  écus  la  pièce. 
Ilfaisoit  même,  ajoute  ce  commentateup,  dis-- 
soudre  y  comme  Gléopàtre,  des  j^edes  dtins  da  vi-^ 
Baigre ,  pour  les  faire  avaler  k  ses^eonvives.  Ce  quv 
ne  me  paroit  pas  incroyable,  lorsque  je  pense  au< 
jeune  comédien£aron,fils  de  celui  qui  s'est  rendur^ 
immortel  par  son  talent  pour  le  théâtre.  Il  auroit- 
6té  capable  d'une  pareille  extravagance  s?il  eût  été^ 
assez  riche  pour  la  faire  ^ 

Une  sœur  aînée  qui  ne  vouloit  pas  que  sa 
cadette  fût  mariée  avant  elle  ,  lui  ;  disoit ,  pour 
l'empêcher  d'épouser  un  homme  qui  la  recher-' 
choit  :  Rien  ne  presse ,  ma  sœur ,  vous  êtes  en- 
core bien  jeune}  vous,  n'avez  que  dix-huit  ans  ^^ 
et  vous  mourez  déjà  d'envie  d'avoir  un  époux. 
Modérez  votre  impatience ,  ou  plutôt  réglez-vous 
sur  moi.  Quoique  j'aye  six.  années  entières  pkts 
que  vous^je  n'ai  ,  Dieu  merci ,  aucune  déman- 
geaison de. me  marier.  D'ailleurs,  vous  savez  hken 
ce  que  dit  saint  Paul.  .Oui  y  vraiment  y  répondit  la 
cadette  y  et  selon  ce  grand  apôtre  y  je  ferai  bien 
de  me  marier.  D'accord  y  reprit  l'aînée  ;  mais  vous 
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feres  eoCore  mieui-,  si  vous  ne  tous  inari< 
dû  tout.  Je  êuû  SO:  très-humble  sarvaMe, 
l'viltre  ij0  peux  suivre  tenempie  de  ma  n 

L'empereur  Aleiandre  Sévère  pronoB^ 
yent  le»  paroles  suivantét  :  Gardex-i^ous 
faire  à  un  autre  ce  que  vous  ne  voudr 
qu'on  voua  fit.  Ce  prince  ne  se  comen 
d'être  pénétré  de  cette  belle  sfinteoce  , 
donna  qu'elle  fât  gravée  sur  hfa^de  de 
édifices  publics.  Il  &isoît  fournir  aux  pi 
suivant  l'aafâea  usage,  quand  ils  alloîen 
lewargoDw£i:neaieDls.,.toutce  qui  leur  é 
cessaire  pour  la  dépense  de  leur  rojaj 
qu'ils  ne  fussent  point  à  charge  aux  habiti 
lieux  où  ils-devoîeat  s'itrrêten  Mais,,qnel^ 
venu  qu'il  fût  ad  faveur  de  leur  désinlére! 
et  de.  leur  ialigrité,  il  ne  Isissoil  pas  < 
obsecver  aecreuement  leuc  capdaiie.  ( 
sepoit  boa  de  pratiquer  aiïjoord'itui  da 
d'un  royaume.  Cet  empereur  ,  suivtAut, 
]e&)ug<es  corruptibles.  Et  pour- faire  ea 
jusqu'à  quel  point  il  les  avoit  en  borreur  , 
t'Oa  bien  qu'il  afTectoit  de  tenir  toujonra 
de  sa  main  droite  élevé'  et  comme  prêt  à 
les  yeux  de  tout  juge  qui  se.  Ifàsseroitcorr 

Parmi  Jes  dames  romaines^  dont  la 
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ËiUoit  du  bpruit  à  Rome  du  temps  de  l'empereur 
Caligula,  il  y  eu  a  voit  une  qui  efiaçoit  toutes 
les  autres  par  ses-  grâces  et  par  sa  Tuagnificence. 
C'étoit  Lollia  Paulina  ^  petite  fiMe  du  riche  Loi- 
lius.  Elle  port  oit  ordinairement  sur  elle  pour 
trois  millions  de  pierres  .précieuses ,  et  joigooit 
à  cela  une  beauté  plu^  éblouissante  encore  que 
ses  pierreries.  Mais  ce  qu'elle  avoit  de  plus  ad- 
mirable, c'est  qu'elle  étoit  si  blanche  que  les 
Romains  disoient  de  Lollia^  ce  que  les  anciens 
ont  dit  d^Europe  ^  quand ,  pour  louer  la  blaacheur 
de  cette  princeàse ,  ils  oat  feint  qu'une  de»  filles 
de  Jucon  avoit  dérobé  le  petit  pot  de,  pommade 
de  sa  scaur  po^ur  lui  en  Êiire  présent.  Vous  jugez 
bien  quiB  Lollia ,  teUe  qu'on  vient  de  la  repré- 
senter y  4evoit  être,  L'ain^ant  des  cœurs ,  comme 
elle  l'étoit  effectivem^eni.  U  ne  falloit  pas  qu'un 
homme  Ja  ylt  deuii  fo^s  pouf»>  etx  éèrè  ép4?is.  Aussi 
Caligu}^  se  rendit-il  à  ses  premiers  regards  ;  et 
cetimp^iueut  empeifeur^  accoutumée,  à  contenter 
ses  désirs  dès  qu^il  les  avoit  formés ,  se  hâta  d'ôter 
Lollia  à.iSf^n  mari,  pdiir  ea  &îre  IlmpéralriGe  des 
Roxuaias^ 


Licmia  ou  Tèrentia  pouvoit  aussi  passer  pour 
une  tresrbelle   personne ,   na^k  elb  étoit  très^  ^ 
coquette ,  ce  qui  déplaisoit  fort  à  Mécenas  son 
époux,  quiTadoroit.  Cependant,  quelqne^peine 
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que  cela  fît  à  cd  chevalier  il  n'en  témoigni 
de  peur  de  se  donner  un  ridicule  à  la  cou 
montrant  jaloux.  Il  dëvoroît  prîncipalen 
obagrin  que  lui  causoit  l'amour  qu'Âugust 
pour  Lîcinia;  car  ce  prince  y  k  quaranle-hi 
éioit  devenu  amoureux  do  cette  dame  ,  q 
vanité  plutôt  que  par  goût ,  le  mit  au  non 
ses  amants  heureus. 


L'orateur  Casstus  Severus  .étoit  un  ] 
bien  redoutable.  Il  avoit  beaucoup  d'espr 
force,  et  tant  de  hardiesse  qu'il  accusoït  e 
sénat, les  personnes. qu'il  vouloit  déférei 
ménageoit  pas  même  les  Romains  les  p] 
tingués ,  puisqu'il  fut  un  jour  assez  han 
oser  accuser  Nonius  Âsprénas  y  parent  d'Aï 
d'avoir  empoisonné  cent.ti-eote  personni 
un  repas.  Il  ne  sefaïsoit  pas  moins  craindre 
écrils.  Il  avoit  l'audace  d'attaquer  la  coi 
ville.  Néanmoins,  quoique  l'impétuosité 
tempérament  bilieux  fit  trembler  tout  le  i 
on  savoit  que  ce  personnage  ne  refusoit 
recevoir  l'argent  qu'on  lui  offroit  quel 
pour  l'engî^er  à  se  taire.  On  lui  fermait  t 
bouche  ,  dit  un  saivanl  interprèle  ,  à  l'im 
des  voleurs  quijetteni  dit  pain  aux  chieh 
les  empêcher  d'aboyer. 
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Tout  le  monde  sait  que  l'ordre  de  la  Toison- 
d'Or  fut  institué  à  Bruges  par  Philippe-le-Bon, 
duc  de  Bourgogne  ;  mais  on  ignore  la  véritable 
cause  de-  son  institution  ,  car  les  auteurs  ne  s^ac- 
eordent  point  là-dessus.  Les  uns  veulent  que  ce 
prince  institua  à  ^occasion  du  revenu  considé- 
rable qu'il  tiroit  des  droits  d'entrée  des  laines 
d'Angleterre.  Les  autres  prétendent ,  au  contraire, 
que  Philippe  étant  amoureux  d'une  fille  quiétoit 
rousse  et  qui  portoit  une  jrôbe  fourrée  de  peaux 
d'agneaux,  alla  chez  elle  un  matin,  et  que  dans 
cette  visite,  apercevant  sur  sa  toilette  un  petit 
paquet  de  cheveux  roux ,  il  s'en  saisit  brusque- 
ment comme  d'une  chose  précieuse  et  l'emporta. 
Ses  courtisans,  ajoutent41s,  ne  manquèrent  pas 
de  dire'  sur  cela  mille  mauvaises  plaisanteries;  et 
îl  y  en  eut  un  ,  entr'autres ,  qui  s'avisa  de  com- 
parer ce  paquet  à  la  toi^n  de  la  Colchide ,  et 
d'appeler  Philippe  le  nouveau  Jason.  Toute  la 
cour  applaudit  à  là  comparaison ,  et  le  duc  en  fut 
si  content ,  que ,  pour  faire  une  chose  très-sérieuse 
de  cette  idée ,  il  institua  Pordre  de  la  Toison-d^Or. 
Sans  vouloir  épouser  cette  dernière  opinion , 
je  croirois  assez  qu'elle  pôurrôit  fort  bien  être 
l'origine  d'un  ordre  si  respectable. 

r 

Paime  la  réponse  que  fit  un  ambassadeur  de 
Venise  à  un  empereur ,  qui,  pour  se  moquer  du 
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lion  aïlé  qui  fait  les  armes  de  cette  répol 
lui  demanda  dans  quel  endroit  du  moi 
trouvoit  des  lions  ailés  ,,  tels  que  ceux  qn 
dans  les  armoiries  de  l'état  vénitien  : 
trouve ,  lui  répondit  l'ambassadeur ,  i 
même  paya  où  fort  voit  des  aigles  d  dei 

Messieurs  les  muàcie^s  ont  la  réput^ûc 
de  petits  mortels  capricieux.  Si  tous  les 
cbanter,  ils  vous  diront  qu'ils  soi^  en 
Nolunt  cantare  rogati  y  et  si  tout-à-ccHi 
ont  envie, ils  feront  comme  Tigellius,  ( 
cîeij-  d'Angoste,  qui  cliantoit  avec  tant  c 
treté  quand  il  lui  en  preuoït  Cantaiû&K  i 
avoii:  ctianté  la  basse  pendant  deux  ht 
cboiiloÏL  le  dessus  jusqu'à  lasser  la  pati 
ceux  qui  l'écoutoient»  !l^lû£n  les  cbanteu 
joueur^  d'instrument»-  sont,  des  anioiaux  ï 
taec^ue^.  Ce  que  je  veux  prouver  par  an, 
ijB  Tai«  raj^ottec.  Marchand,  fameux  mus 
roî,,.;dîuoiL  à  l'bôtel  de  Bouillon ,  où  il 
trois  ou  quatre  femnies.d«  la  cQur.  À 
repas ,  la  compagnie  passa  dans  uq»  saUU 
prie  dit  café  *  et  au  fond  de  laquelle  étc» 
veciu.  Madame  de  Bouillç^  s'adressant 
cband  ,  lui  dit  :  Monsieur  Marchand ,  ce 
se  fUuent  que  vous  voudrez  .bien  les  régi 
j^ielil  plat  de  voire  métier.  Voilà  un  c 
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Oh  !  madame  y  lui  répondit  Marchand  d^un  air 
chagrin  y  je  vous  prie  de  me  dispenser  de  jouer 
du  daveoin.  Je  ne  suis  point  en  humeur  dé 
toucher  un  clavier.  Allons,  allons,  reprit  la  du- 
chesse de  Bouilloa,  cessez  de  vous  en  défendre > 
mon  ami,  un  petit  air.  Nous  valons  bien  la  peine 
que  vous  ayez  cette  complaisance  pour  nous. 

Yous  vous  imaginez,  sans  doute ,  qu'après  queK 
ques  iaçons  notre  musicien  se  rendit  «et  accorda 
aux  dames  la  satisfaction  qu'elles  attendoient  de 
lui;  mais  non^  Il> fut  inexorable.  Alors,  madame 
deBouillon,  piquée  de  Pimpolitesse  deMarchatidy 
le  JbisSa  là.  Elle  fit  apporter  des  cartes ,  et  les 
dames .  commencèrent  une  partie  d'ombre.  Le 
quintaux  musicien  demeura  quelques  moments  à 
les  voir  jouer  ;  puis  s'ennuyant  de  les  regarder  y 
il  se  leva  de  dessus  sa  ehaise ,  et  sans  penser  à  ce 
qu'il  fakok,  il  alla  se  mettre  auprès  du  clavecin 
dont  il  ne  put  s'empêcher  de  jouer  en  badinant. 
Mais  la  duchesse  de  Bouillon  ne  l'entendit  pa^ 
plus  tôt  <]u'elle  lai  imposa  silence  ,  en  hn  disant 
d'un  ton  aigre  et  sec  :  Taisez-^aus  j  Marchand , 
^oiis  Têouq  étourdissez:  Laissez-nous  fouer  en 
repos. 

Qeelqûes  jours  avant  que  Baroti  fk  représenter 
îes  Adelphes,  M.  de  Roquelaure  le  r^ucotitrant 
I  la  comédie ,  }ui  dit  :  Baron  ,  quand  veux-tu  iiie 
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cât,  j'entendis  '  tout-à-coup  retentir  la  salle  du 
brait  aigu  que  peuvent  faire  deux  cents  coups  de 
sifflets.  Je  regardai  de  tous' mes  yeux  dans  la  salle 
ponr  découvrir  la  cause  d'une  si  bruyante  sym- 
phonie, et  je  m'aperçus  que  c'étoit  un  abbé  qui 
venoit  de  se  placer  au  théâtre.  Le  parterre,  quoi- 
qu'accoutumé  k  voir  une  pareille  indécence,  se 
trouva  ce  soir-là  de  si  mauvaise  humeur,  que  ne 
la  pouvant  souffrir  ,  il  se  mit  à  crier  :  j4  bas  ^ 
monsieur  V  abbé  y  à  bas.  L'ecclésiastique ,  qui  pa- 
rolssoit  un  gros  prieur  bien  rente  et  bien  résolu , 
demeura  tranquillement  dans  sa  place,  comme 
s'il  n'eut  eu  aucun  intérêt  dans  cette  affaire.  Néan- 
moins, voyant  que  les  insolents  qui  l'insultoient 
continuoient  à  le  huer,  il  perdit  enfin  patience 
et  se  leva.  Le  parterre  aussitôt  s'imaginant  qu'il 
cédoit  à  l'orage  et  se  retiroit  pour  s'aller  cacher , 
redoubla  ses  risées  ;  mais  monsieur  l'abbé,  bien  loin 
de  disparoitre ,  s'avança  sur  le  bord  du  théâtre 
et  dit  au  parterre  fort  poliment  :  Messieurs  , 
depuis  qu^onm^ a  volé  une  montre  d^ or  en 
votre  compçtgnie  y  y  aime  mieux  qufilm^en  coûte 
quatre  francs  au  théâtre  que  de  me  remettre 
auprès  de  vous. 

.,  Ce  qu'il  y  a  de  plus  plaisant ,  c'est  que  les  per- 
turbateurs du  spectacle  applaudissant  eux-mêmes 
à*  ces  paroles ,  changèrent  leurs  huées  en  éclats 
de  rire. 
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Les  Grées  et  les  Laiîos  vouloiaat  qt 
pour  êlre  belle  et  piquante ,  eût  les  y< 
cheveai  noirs,  le  front  très~pedt ,  BveoHJi 
qui  ne  fussent  pas  trop  ouvertes.  C'ëtoil 
uo  goAt  si  géoéral ,  que  les  dames  ordir 
cachoient  une  partie  de  leur  front  sous 
delettes.  Nous  ne  sommes  point  en  cela  i 
tout-à-fait  contraire  à  celui  des  anûens. 
moos  aussi  de  beaux-  yeux  noirs;  mais 
faisons  pas  moins  de  cas  de  deux  yeux  bl 
les  regards  touchaots  inspirent  de  l'ta 
reste  ,  oo  ne  doit  pas ,  comme  on  dit  ^ 
des  goûts.  Ce  qui  nonsplatt  est  le  beau.  J 
une  dame  dont  la  couleur  favorite  étoi 
Elle  avoit  dans  son  cabinet  parmi  ses  ubl 
YéDUS  d'un  habile  maître  ;  mais  oommi 
cbeur  lui  en  déplaisoit,  elle  envoya  chc 
peîntre'pourla  loi  faire  changer  du  blan( 

Un  secrétaire  du  roi  <^tant  devenu  v< 
les  yeux  sur  une  jeune  Suivante  de  sa 
femme  et  l'épousa .  Ce  mariage  déplut  foi 
sieur  son  frère  j  qm  étoit  un  fermier  géi 
plus  Bers.  Les  deux  frères  cessèrent  de'  se 
personne  ne  s'entremettant  deléurréconi 
ils  demeurèrent  brouîJïés.  Il  y  avoit  dëj» 
qu^s  étoient  mal  ensemble  quand  la  fei 
secrétaire  di.i  roi  s'avisa  d'aller  visiter  so 
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frère  au  commeocemeoi  de  la  nouvelle  ^unée^  se 
flattant  qisie  celte  vwte  pourroit  conduire  à  un 
raccommodement.  Dans  cette  espérance,  elle  va 
donc  chez  le  fermier  et  s^  fait  anùonùer  sous  le 
nom  de  l'ëpouse  de  son  mari.  Vous  croyez'  peut** 
être  qu'elle  fut  trèsrmdl  reçue  du  beau-frère.  Tout 
au  contraire  :  il  alla  au  devant  d'elle  9  l'embrassa 
d^nn  air  affi^iueux  et  loi  fit  mille  piolitesses.  EUei 
fut  ôblirm^  d'un  accueil  si  gracieux  et  elfe  en  tira 
unboA  augure.  Après  un  assez loog.entretien^  ellà 
prit  congé  du  fermier ,  et  se  retira  en  loi  diseoit  : 
Monsieur ,  j,e  rendrai  compte  à  mon  mari  de  l'a* 
gr.éable  réception  que  vous  m'avez  faite ,  et  il  no 
manquera  pas  de  venir  ici  dès  demain  vous  en  re** 
mercier.  Oh  !  non^  madame  ^  s'écria-t-il  en.çh^n- 
géant  de  ton ,  qu^il  n'y  vienne pa^ y  a'ilvouaplatt. 
Après  le  beau  mariage  qu'il  ajàit,  je  ne  veux 
h  voir  de  ma  vie* 

Un  curé  dé  ^aria  eshortoit  un  huissier  malade 
à  mourir  saintemen(^.c0  qui  ne  demandoitjpaspeu 
d'éloquence.  Çômm^  il  savoit  que  cet  officier  de 
justice  avoit  fait  mettre  sa  femme  dans  un  couvent 
oii  die  étoit  encore  :  Monsieur  ^  lui  dit-^il,  ne 
veulezrTOus  pas  bien  voir  madame  votre  épouse  ? 
Il  seroit  à^propos  de  la  faire  venir  ici.  L'huissier 
qui  ne  jouloit  pas  Qu'elle,  s'ofirit  à  ses  yeux,  ré- 
pondit d'un  air  brusque  :  Fi  donc,  monsieur  le 
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tyrëiHiîques  qui  &?y  attachoient  :.  Allet  >  lâches^ 
parasites  y  allez  pùUtuHdinèreHcensér  Pus  idoUêJ: 
Mais  1b9  cyrénaïqùes  \%\xt  répondaient  sur  le  même 
ton  :  Et  voOB,  mkéntblesmortetsyamz  comme 
ks  hites  manger  d^r herbe  ^  puiè^ùè  vùus  né^sa'^ 
pezpois  pcais  rendre  agréables' aux^  gfkmds.  - 


«  (  f-  '  ^  •  >  t 


Voici  deux  espèces  ncaveUesd^^ délicates^-: 

Un  marquis  écrivit  dans  les  termes  suivants  à  un 

baron  de«ses  amis  :  ((  Il  se  préaénte une 'Occasibn 

»  de  vous  rendre  un  service  important  j  mais  avant' 

))  que  je  vous  apprenne  de  quoi  il~:s'agii^  j^exige' 

2>  de  VOUS  unepromes^e.  Donnea-moi  TÔtre  paroie' 

»  d'honneur  que  vous^i^'en  parlerez  à  per^nne. 

))  Ce.  n'est  qu'à  ceitte  condition  que- je  veuiL/vouà 

))  servir.  Il  me  suffira  que  vous  sachies  ce  que  jVu-* 

))  rai  fait  pour  vous..  Je  croirois  tous  avoir  tri^p 

))  fait  acheter  ce  service,  si  d'autres  que  vous  le 

))  say oient.  C'est  ime  délicatesse  que  j'ai ,  et  à  la- 

"»  queUe  je  vous  prie  dé  vous  accommoder  ))w  Le. 

baron  fit  au  marquis  la  réponse  qui  suk  :  ((  Je  ne' 

))  puis  accepter  l'offre  du  service  que  vous  voulez 

»  me   rendre  à  la  condition  que  vous  exigez  de' 

))  moi.  J'ai  aussi. ma  délicatesse i  Je  m'imagine rqis 

»  vous  payer  d^ingratitude  ,  si  je  Jaissois  ignorer 

))  au  public  l'obligation  que  je  vous  aurois.  Je  la^ 

)D  ferois  plutôt  publier  à  son  de  troAipe.  )>  Ainsi  > 


«es  deux  amù  penisunt  ^cuo  dans  sou 
q}ent,ne  parent  s'accorder  s«|r  cela. 

-Pour  dire  ce  que  je  pense  de  ces  deos 
4e  délicatesse ,  j'approuve  as«a  cçUe  dn  1 
mus  celle  do  marquis  me  parott  outrée.  An 
il  y  a  dans  le  monde  bien  des  personnes 
seroîent  pas  fichées  qu'on  exigeât  d'elles  de 
le  secret  sur  les  services  qu'on  leur  rend  ^  po 
dispensées  d'&a  marquer  de  la  reconooissai 

En  Espagne  ^  quand  un  galant  s'est  nûo 
une  femme,  bien  éloigné  de  s'en  repentir,  p 
!«at  qu'il  ne  se  glorifie  de  l'état  nûsénblt 
s'estlui-mémeréduit.  Deux  cavalien  castiU 
se  trouToient  dans  le  oa|,  s'entretenoien 
smi  commun.  Ily  a  dix  ajta  ,  disoient-îi 
œt  fiomme'là  êst  attaché  à  la  dam*  qu'il 
«t  il  lui  restt  tnctat  des  chauatona.  Fi!  c 
craMgua. 

Un  )ftCobin,  mauvais  plûsant ,  se  trouv 
jour  dans  nn  collège  oîi  l'on  sootenoit  des 
philosophiques ,  remarqua ,  en  lisant  les  pi 
tioQs imprimées,  qu'elles finissoient  toutes 
.  veH)e  mis  à  la  troiûème  personne  du  plu: 
présent  de  Ilndicatif  passif,  et  méma  qu'oi 
a£Eecté  de  changer  la  terminaison  de  tur  ' 
Le  moine  s'applaudit  de.sa  remarque ,  et  i 
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que  o'ëtoit  une  belle  occasion  d^égayer  l'assem^ 
blée  f  il  la  saisit  pour  ses  pëchës.  Il  se  leva  pom* 
disputer,  en  disant  d'un  air  railleur  au  soutenant  : 
Festrœ  theêés  omnes  terminàntur  intor^  restât 
ut  dicatur  butor.  Leprësident^  qui  atdit  bec  €t 
ODgIes  y  lut  répondit  à  IHnstant  t  RepertgrÈdissime 
paterj  vestra  rei^etehtia  auppieÙit  de  iUà. 

,       ,         ,       ..  ...  .    .  ►    ,  r         »         » 

Un  Gascon ,  dans  le  parterre  de  rôpéra^  ëcou- 
toit  la  pièce  avec  attention  j  mais  il  y  arToit  auprès 
de  lui  un  fat  qui^  faisant  le  beau  chanteur ,  accom- 
pagnpit  de  sa  voix  celles  de  tous  les  acteurs ,  et 
chantoit  même  plus  haut  qu^eui.  /^oici  un  vivant 
bien  incommode  j  dit-il  en  lui-même  y  mais ,  oa- 
dédislje  vais  le  faire  taire.  Voisin ,  dit-il  en  s'a- 
dressant  au  fat,  vous  avez  v^  heïîe  voix j;  je  suis 
fâché  que  ces  acteurs  ^ui  chantent  sur  le  théâtre 
m^àtent  le  plaisir  d^  vous  entendre. 

Défaut  Legrand  ^  oomédieu  ordinaire  du  roi ,  se 
promenoit  avec  un  de  ses  amis.  Un  pauvre  lés 
abordft  civilement  en  leur  tendant  son  ^bapedu. 
Legrand  tira  de  sa  poche  quelques  sous  qu'il  lui 
donna*  Lànlessus  le  mendiant,  par  reconnois- 
sance,  se  mit  à  chanter  un  J)eptpfundïs.  Parle 
doncj^h!  Fami,  lui  dit  le  comëdkn,  est-ce  que 
tu  ma  prends  pour  un  trépassé  ?  Au*lieu  d'entonner 


agi  ■MÉLANGE 

■UD  He'profimdiB f. chante 'plul&t  an  Domi 

■iiumfae'r^emj -CM  i^îamleaTois: 

•  X^.  Poraplede  la  comëdie  àxiMeTOêi 
jpoint  oii.MÎ^Dal  sanë  copie;  J'ai  cODini  m 
')ier  qui.  a'étoit  pas  moins  hàn  menteur  <; 
comme  tous  l'aHea  voir  parJvtraitque  je  v. 
dire.  Je  voyois  ce  chevalier  presqae  tous  le 
^ou^  étioDs  Miroitement  liés,  J'aHai  chei 
matin.'  Je  }e  trouvai  eûcoi'e  au  lit.  Je  le  G: 
'et  'y  lorsqull  fut^abillé  »  nous  sortîmes  tou 
et 'nous' entrâmes  dan»  uq.cate  oii  il  y  avt 
doVze  personnes  qui  parloieoi  ayec  vivacii 
nouvelle  de  guerre  qui  sç  répan^toit  dar 
Messié,grs,  s'écria  mon  Dorante  en  se  mêla 
queme'ntà  le(^r  conversation,  cette  nou' 
absolument  fausse.  Je  viens  du  l'alaîs-Rt 
j'ai  entendu  dire  à  M.  le  duc  d'Orléans 
bnût  étoit  sans  fondement.  Ces  paroles , 
cées  d'un  air  imposant,  fermèrent  la  bou 
.npavellislesdi^ËAf^ i  qiii'U^crurënt  pieùseï 
.sa  parole.  Uiï niOmqnt  après  jeiBOrùs  ave 
.quand  nons  fumas  dafisia 'rue,  je  lui  dise 
.Parbleu,  notre RmiyV0tta'veDezde.Iew' en 
àgarderdelaboonefaçon.  rioni)  meréf 
.forl.séiieuscment-,'v)e>nje  jleur:ai'dit  qne  I 
,£n  voici  bien" d'une  autre!  Idi  .fépliqiià: 
youdriez-VQUs  pas  i)ie  persuader  à  moi-m' 


You^aveziétércd  màiîn  au  leyer  deM.le  duc  d'Orr 
léansT.Ak!  s'écria  le  ch^alier,  èafsd^^P^  «n  écls^ 
de  rire,  je  vous  demande  pardon,  mon  ami.  Comme 
,  la  miémoire  pota$  trahiit  I  Qtfut  hiçr  queJ^çtUai  au 
Pcdah^Royah     [     >  . 

.  *  r 

*•  '  '  •  •  '  •  .         . 

Un  Frànçoi&  et  UAltlilieq^ vpy^ageoient  de  comr 

paguîe avec uaQ.Qnevoifiî .^tun  Alkni^ud.  Il s'élevçi 

sur  la  route  une  dispute  ent;re  les  deux  premiers  j 

au  sujet,  de  la  doucew,  de  jlears  Isnigu^es.  L'Italien 

prétendoit  que  la  sienne  étpit  la  pliXs  douce ,  et 

le  François  souteno^t  que  la  langue  ffapçoise  Tenir 

portoitpoùr  la  douceur.  Ils  prirent po.ur  juge  l'Air 

lemand,  qui,  ne  sachant  aucmie  dés  jangues  en 

question ,  pouvôit  déqîd.er  sans  partialité.  L'Aller 

mand  y  par  l'orgMie  du  Genevois  qui  ser voit  d^ 

truchement,  dit  wx  parties  de  parler  tour-à-tour 

chacun  dans  sa  langue.  Là-dessus  le  François  com* 

m^nçe  et  enfile  une  tirade  de  paroles  emmiélées 

.d'un  opéra  de  QuinatUt,  en  faisant  le  ^douci&reux. 

.  L'Italien  prenant  ensuite  la  parole ,  vei^t  enchérir 

sur  le^François^  en  affectant  une  prononciation 

mélodieuse.  Après  quoi  les  parties  attendent  leur 

arrêt.  Mais  le  iuse  les  étonna  bien  ^ml^et  l'autre  • 

«JC7  ^..■.«  ' 

lorsqu'il  leur  fit  dire ,  par  l'interprète ,  que  leurs 
deux  langues  lui  paroissoient  égalemeuit  rudes  et 
fort  éloignéesd'avpir  la  douceurTlu  haut  allemand* 
En  même-temps  il  se  mit  à  prononcer  une  ving^ 
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taioe  de  mots  tudesques  des  pku  barbares 
fit  bien  rire  les  diaputeun,  et  finit  la^disp 

Le  jour  qu'on  reprcsent»  pour  la  prem 
le  ballet  d'Astrée  de  M.  de  la  Footnne 
meus  poëte  sortit  de  la  salle  après  le  premi 
et  i'en  alla  au  café  de  MarioD  ,  oii  il  s'ei 
daus  UD  coio.  Pendant  qn'il  dormoit,  il  c 
bomme  qui  le  connoîssoitt  et  qui  fut  û  su 
le  voir  là ,  qu'il  ne  put  s'dmpécber  de  s' 
Comment  doue!  M.  de  la  Fontaine  i«il 
1701141  pas  être  à  la  prettjîère  -reprëseata 
sou  Astrée?  A  cds  mots,  l'autènr  se  r^vei 
sursaut  «t  en  baillant,  répondit: /'«s  refû 
essayé  le  premier  acte  ,-  qui  m'a  tara  t 
que  je  rfaipas  voulu  entendre  les  autres 
ynire  la  patience  dea  Pariaiena. 

Horace ,  dans  une  de  ses  épltres  y  a  be 
ceiller  à  un  de  ses  attin  d'éviter  le  dël 
bommes  ordinaires  y  qui  s'attachent  aux 
par  intérêt  j  n'en  déplaise  à  ce  fameux  poë 
je  crois  que  personne  ne  s'amuseroit  k 
cour  aux  grand»,  si  l'on  n'attendoit  rien  d' 

Si  votre  femme  et  votre  maltresse  vou 
noient  infidèles  en  même-temps ,  à  l'infid 
laquelle  seriez-Y0usplussen8ible?Cetteqi 
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me  dîres-irous  9  n'a  point  encore  été  décidée  y  et 
ne  le  sera  jamais  apparemment  ;  car  les  sentiments 
des  hommes  sont  bien  partagés  là-deasns.  Je  Fa« 
voue  ;  mais  il  me  semble  que  la  trahison  d^ime 
mattresse  dont  on  s'est  fait  «ne  idole ,  a  quelque 
chose  de  plus'  inortifiant  qde  celle  dVme  éponse. 
IVacoord.  Cependant  |e  crobqu'nnmaiiquieraint 
qa'on  ne  le  montre  an  doigt  pomme  un  homme 
qae  sa  femme  dédbonore^  peut  penser  autrement. 

II  ne  &at  pas  trop  se  fier  an  relations  des  voya- 
geurs. Ces  messieurs  non»  ^donnent  souvent  pour 
certaines,  des  choses  qu'il  &udroit  avoir  vues  pour 
les  croire.  Je  ne  puis,  par  exemple,  ^j(Niter  foi  à 
celui  qui  nou^  assure  qu'il  a  vu  une  chatte  allaiter 
un  rat.  J'ai  moins  de  peine  à  croire  ce  que  )'ai  la 
clans  la  relation  d'un  voyage  lait  à  la  Nouvelles- 
France  ,  quoique  ce  soit  une  chose  assez  extraor- 
dinaire. C'est  un  plaisant  trait  de  la  simplicité  d'un 
sauvage. 

.  La  communauté  des  prêtres  de  Québec ,  dit  lé 
voyageur,  chargea  un  sauvage  hnron  d'aller  porter 
des  fruits  à  celle  des  eçclé^stiques  de  Mont^ 
B.ëal.  Le  Huron  partit  avec  un  panier  rempli  de 
Iniits ,  et  dans  lequel  il  y  avoit  une  lettre  d'avis 
qui  marquoh  la  quantité ,  ainsi  quç  les  espèces  de 
fruits  qui  étoient  dedans.  Notre  sauvage ,  sur  la 
route ,  ne  pat  résister  à  la  tentation  d'ouVrir  le 


panier  <t  de  goûter  des  fruits.  Il  eo  man 
«BOnl.  Après  qaoi ,  ayant  adroitement  ar 
■reste,  il  pottrsnivit  son  chemin.  Si.  tôt  4 
arrivé  à  Moot-Rëal,  il  alla  présenter  soi 
an  supérieur,  qui  le  défit  et  Int  d'abord  1 
d'avis, 'il  laquelle  le  bon  Huroni  n^ivoit 
^arde.  Ce. prêtre,  après  Tavoir  lue,  coi 
fruits ,  et  voyant  que  1«  compte  ne  s'y  1 
fiSy  il  dit  au  sauvage  en^souriant  :  Ahl 
TOUS  avez  tâté  des  fruits  du  panier.  A  1 
sdgne  que  voin  en  avez  mangé  telle  quai 
messager  étonné  convint  de  bonne-foi  di 
.  demanda  ensuite  au  supérieur  comment  il 
savoircda?  C'est  ce  papier  qui  me  t'a  dit  ,li 
dit  l'ecclésiastique. en  lui  montrant  la  let 
paroles  redoublèrent  la  surprise  du  Hun 
ne  comprenant  pas  comment  un  papier 
parler,  retourna  à  Québec ,  persuacjé  que 
rieur  de  Mont-Réal  éloit  un  peu  sorcier. 
Feu  de  temps  après,  ce  sauvage  fut  cl 
la  même  commission.  U  reprit  le  chemin  t 
-Réal,etfut  encore  tenté,  sur  la  routé ^  de 
•des fruits.  Pour  se&ati8fair4,,il  ouvrit.lep 
il  y  avoit  .une  I  autre  lettre  d'avis^  LeiHuroi 
.aperçue  j  s'écrii>  :  Ho  I.  ho  !  ^(âci  encore  u 
qui  parle  1  Ah  !  ah>1  raonsienr  le  causeur,  v^ 
.préparez  sans  doute  à  jaser  comme  votr 
rade^  mais,  ventre^bilej  je  voua  en  emj 
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Ken.  A  cesniots,  il  se  s^îX  dje  la  l^tre ,  €t  afia la 
cacher  à  deux  pas  de  là ,  soU^  dés  f^iilUes  d^Ejrbre^ 
afio  qu'elle. ne  pût  le  voiir.a^ange;Cy' croyant ^. par 
cet  ingénieux  expédieni ,  avoir  nais  en  défaut  l'im- 
discrétion  da  papiefr. 


-  t 


m)  \.'\  •;  '  •• 


Un  genûlhomme  de  province  se. yantoit  quela 
bravoure.etla  chasteté  n'étoient  pas  moinis  héré- 
ditaire^, dans  sa  maison  que  dans  celle  de  ^86tùn^ 
ifille.  Il  ^«ei^oit  JQur  et  nuit  sur  Fhonneur  de  sa 
race,  dont  il  étoit  le  chef,  çt véritablement  sa  fii^- 
mille  avoit  été  jusqu'alors'  respectée  de  la  médi^ 
sance;  mais  enfin,  malgré  tous  ses  soins ,' l'amour 
fit  fs^ire^n  fan  pas  à  ilne  de  àés  parentés.-  Notre 
gentilhomme  en  fut.au  désespoir,  et  se  plaigûakit 
avec  amertume  de  ce  malheur  à  un  duc  avec  lequel 
il  vivoit  familièrement  :  Monsieur,  lui  disoit-il  un 
jour,&ul-il  qu'il  y  ait  Une  femme  galante xlaàs  une 
famille,  telle  que  la  mienne?  cels^  n'est-il  pas  bien 
tnste  pour  moi?  Le  duc  lie  fit  que  rire  da  ses  la- 
.mentajûçns,;  et  lui  répondit  :  IfTonamij  cessez 
,de.pou8^  plaindre.  J^oust^ai^ez  bien  que  ma  mai- 
son  est  aussi  bonne  qise  la  vàtre. 

»        »  «      ^  •  '       ,  .   .      r     •  •  •         • 

Un  échevin  et  nn^quartinier  avoient  coutume , 
quand  ils  se  trouvpient  ensemble  ^  de  se  lancer  ré^- 
ciproquement  des  traits  railleurs..  L'échevin  a  Voit 
plus  d'esprit  que  le  quartinier  ;  mais  celui-ci  étoit 
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d'an  tempérament  bilieux  ,  qnî  lui  foi 
quelquefois  des  réparties  qni  emporUnem  j 
comme  il  omn  ud  jour  qu'ik  dtnoient  to 
irUâtel-de' Ville  avec  dix  k  douce  autres 
confrères.  L'ëchevin ,  qui  étoit  connu  de 
messieurs  pour  on  des  plus  vils  usuners  d 
s'avisa ,  ponr  ses  péobés ,  dVtuquer  le  qt 
et  de  tirer  sur  lai'ii  bout  portant.  Mais  ce 
lelaistti  t6ut  dire  sans  l'ipterrompre;  pnisi 
sa  poche  un  louis  d'or,  il  m  le  mit  sur  l'a 
montrant  sàraîiÙatit^Tienê,  mauvais  pi 
lui  dit-il,  regarde.  Combien  oeia  vaut 
heure?' 

Tous  les  conTivet  applaudb«ht  ii  cetla 
et  Véchevin  se  levant  de  tablA  se  retira  ; 
conitinon. 

U  fam  bien  prendre  gardé  i  qni  l'on  i 
Trois  caVaKers ,  en  se  promenant  au  ci 
nùtîo,  aperçurent  de  loin  un  bomme  d' 
vnnqDante  ans,  lequel  en  (ToUrsuîvoit  v 
plus  jeune  avBO  nne  canne  À  la  main  poui 
traiter.  Le  jetme  homme ,  au-lieu  de  se  m 
défense,  fuyoit  k  toutes  jambes,  sans  se 
de  passer  pour  on  l^che  datis  Fesprit  de  c 
ponvoient  le  voir.  Un  des  trois  spectateur 
bien  remarqua,  le  reconnut  ràprèa-dîn 
un  (afë,  et  voulant  le  raUler  :  Monsieur,  ] 
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ironiquement^  je  TOUS  ai  admiré  au  cours  ce  matin ^ 
Vous  coupeas  comme  un  lièvre  devant  un  homme 
qui»  faisant  toua  ses  efforts  pour  votis,  atteindre  ^ 
n'en  pouvoit  venir  à*bQut.  Quelle  a^tté.  i  Je  ne  - 
crois  pas  qu'il  y  ait  jamais  eu  au  monde  un  meil* 
leur  coureur  que  vous  :  Monsieur^  lui  répondit  le 
jeuue  homme  auquel  il  venoit  d'adresser  ces  pa^^ 
rôles,  je  n'aime  pas  les  mauvais  plaisants.  Si  voua 
m'avez  vu  prendre  la  fiiite  devant  un  cavalier  qui 
couroit  après  moi  pour  me  frapper,  apprenez  que 
ce  cavafier  étoit  mon  père*  J'aurois  épargné  à  tout 
autre  que  lui  la  peine  de.  me  poursuivre;  et  û 
vous  tQ  doutes  f  vous  n'avet  qui'à  sortir.  Je  voua 
ferai  voir  dans  la  rue  que  mon  épée  ne  tient  point 
au  fourreau,^  quand  rhonneur  veut  que  je  la  tire 
pour  corriger  un  impertinent.  £n  achevant  cea 
roots^  il  sordt  du  café  en  fusant  juger  par  sa  con« 
tenance  que  $on  action  n'étoit  pas  une  fanfaron- 
nade. L'agrep^eur  fit  mine  de  le  vouloir  suivre  ^ 
iQa\s  ton't  1^  monde  le  retint.  Ce  qui,  je  crois,  lui 
fit  moins  de  peine  que  de  plaisir. 

Les  François  ont  une  intempérance  de  langue 
qui  les  fait  quelque^^  parler  fort  indiscrettement. 
Ils  aiment  à  rire  jusqu'à  leurs  propres  dépens  !  Ea 
voici  une  preuve.  On  avoit  préparé  un  beau  feu 
d'artifice  sur  l'eau  devant  le  collège  mazarin ,  pour 
célébrer  la  naissance  d'un  de  nos  princes;  mais  la 


3o9  MÉLANtiS 

nouvelle  de  la  bataille  d'Hocbetet  fit  rei 
réjouissances  àun  autre  temps.  Ce  quifut 
l'on  couvrit  de  toile  cirée  ce  Feu  ponrén 
l'ariiâce.  D  passa  par-Ià  deux  boui^eois  ( 
tèrent  pour  le  regarder  avec  attention  :  1 
dit  l'un  des  deux ,  a-t-on  embalé  ainû  c 
foû-<uj)a«jrépoaditl'autre}  quec'estj 
•vcyer  à  yierme. 

Les  Anglois  ne  sont  pas  plus  retenus  < 
discours  que  les  François^  ou,  pour  ni: 
ils  sont  encore  plus  indiscrets.  La  po| 
Londres  s'avisa  de  célébrer  l'anniversaii 
amiral  Vemou.  Ce  qu'elle  fit  avec  ui 
moins  sérieux  que  burlesque  :  elle  élevai 
triomphe  omé  de  plusieurs  inscriptions  à 
de  ce  grand  officier  de  marine.  Onvoyoiti 
qui  représentoît  la  ville  de  Porto-Bello  t 
et,  pour  couronner  la  fête,  un  homni 
qui  paroissôit  yétii  à  l'espagnole,  fut  al 
aux  flammes.  Unboui^eois  de  Londres 
voit  cette  fête  ridicule,  dit  d'un  air  n 
seigneur  espagnol  qu'on  brûle  est  appt 
le  gouverneur  du  fort  Saij/^'jéugusti 
irrùnole  aux  mânes  des  anglais  qu'il  a'j 

Une  femme  de  qualité  louoit  nn  de 
fameux  généraux  :  Je  vous  regarde  j  lui  c 
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comme  im  de  ces  hommes  rares  que  le  ciel  ùii 
naitre  de  temps  en  temps  pour  la  gloire  des  emr 
pires  qu'il  veut  favoriser  :  Madame  ^  lui  répondit 
modestement  le  général ,  cessez  de  me  prodiguer 
908  louanges.  Si  vous  saviez  de  combien  peu  de 
chose  ulépend  quelquefois  la  victoire,  vous  ne 
me  loueriez  pas  tant. 


Une  duchesse  avoit  au  parlement  un  prdcès  qui 
devoit  être  bientôt  rapporté.  EUe  alla  voir  ua 
conseiller  qu'on  lui  dit  être  son  rapporteur ,  et 
qu'elle  ne  connoissoit  point.  Elle  va  chez  lui  et 
trouve  dans  l'anti-^  chambre  sûr  son  passage  un 
gros  chat  9  qui^  par  des  mouvements  flatteurs  ^ 
sembloit  l'inviter  à  le  caresser  :  ce  qu'elle  fit, 
quoiqu'elle  eût  une  aversion  naturelle  pour  ces 
animauirlà.  EUe  lui  passa  deux  ou  trois  fois  la  main 
sur  la  tête  et  le  flatta.  Dans  ce  moment,  le  con- 
seiller averti  de  la  visite  de  la  daine,  parut ,  et  de- 
manda à  la  duchesse  ce  qui  lui  procuroit  l'honneur 
de  la  voir  chez  lui  :  l^ous  êtes  mon  rapporteur, 
lui  diit-elle,  et  je  viens  vous  recommander  mon 
affaire.  Madame,. lui  répondit*il,  vous  avez  pris 
le  change.  J'ai  un  frère  conseiller  au  parlement 
comme  moi,  et  c'est  lui  qui  est  chargé  dû  rapport 
de  votre  procès.  Comment  donc,  s'écria  la  du- 
ehesse  d'un  air  chagrin ,  en  sortant  wec  précipi-. 


talioo  ,  POUM  n'êtes  paa  mon  rapporùa 
varessé  votrg  chat  t  ' 

Flaton  souùeot  qu'un  nuavais  auteni 
doire  par  hasard  un  fort  boa  ouvrage 
prouve  par  l'exemple  du  poëte  Tunoicu 
cua,  dit'U,  étoit,  aans  coniredil,  uo  trè 
poète.  Il  composa  pourtaoi  à  la  louaoge 
la  plus  belle  hymne  que  les  Grecs  ay< 
chantée.  11  n'y  a  paa  long-tempe  qu'il 
Paris  un  nouveau  Tiiooicus.  Il  étoit  Al 
uaùon  et  suroommé  le  poète  aux  bouti 
compo&oît  fort  mal  de»  versfnuMjoîs;  i 
compense,  il  est  l'auteur  de  ce  beau 
qu'on  voit  au  bas  du  portf  ait  dn  granc 
de  Yillars,  dont  le  nom  de  baptême  e; 

Bit  iM*ui  ttteler  miêtt  toutrm  jumn  KaOïu  ^cfii 

Un  commiasaùre  et  un  bomédieu  viv 
une  étroite  liaison.  Ils  mangcoient  so' 
semble  avec  leurs  épouses,  fommes  gaii 
ne  demandoient  qn'i  rire.  Un  soir  < 
poieattous  quatre  avec  une  gaieté  qm  as 
leur  repas,  la  femme  du  commissaire  v 
per  une  aile  de  chapon;  et  n'en  pouvai 
bout ,  elle  dit  au  comédien  :  Mon 
je  ne  puis  trouver  la  jointure ,  et  si  p< 
pense  à  voua^  Ma  commère,  lui  répo 
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ment  le  comédien ,  je  poUs  remercie  de  la  pré^ 

férence. 

Toutes  les  fois  que  le  sieur  Qancourt  doimoii 
une  comëdie  nouvelle  an  public,  si  elle  ne  réus- 
sissoît  pas,  il  avoit  coutume,  pour  s^en  consoler^ 
d'aller  souper  avec  deux  ou  (rois  d^  ses  «mis  ches 
le  gros  Gheret,.à  la  Cornemuse.  Un  matin ,  aprèa 
la  répétition  d'une  de  ses  comédies  qui  deroit 
être  représentée  le  soir  pour  la  première  fois^  il 
s'avisa  de  dem^^âder  à  une  de  ses  filles  qui  n'a  voit 
pas  encore  dix  mis,  ce  qu'elle  pensoit  de  la!  pièce  i 
Hétmais^  mon  gros  papa  ^  lui  répojyidit-eUe,^o»s 
pourriez  bien  aller  ce  soir  souper  chez  Cher eL 
£t  il  £pt  observer  que  l'enfant  dit  vrai. 

L'auteur  de  la  comédie  du  Grondeur^  après 
avoir  composé  4}ette  pièce,  se  trouvant  obligé 
d'aller  faire  uh  tour  dans  son  pays ,  où  l'appeloit 
une  affaire  de  famille,  laissa  son  ouvrage  aux  go-« 
médiens,  en  les  priant  d'y  faire  les  êorFections 
qu'ils  jugeroient  nécessaires,  et  de  la  représenter 
en  son  absence.  Le&  comédiens  y  firent  de  grands, 
changements.  La  pièce ,  qui  étoit  en  ^cinq  actes ,. 
fut  réduite  en  trois  et  jouée  telle  qu'elle  est  actuel- 
lement imprimée.  Elle  eut  un  trèsrheureux  succès; 
et  cependant  l'auteur,  à  son  retour,  àu-Iieu  d'en 
remercier  ses  correcteurs,  leur  fit  des  réproches  : 

Le  Sage.    Tomg  XT.  .20 
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MeêtUur»^  leur  dil-îl  avec  sa  vÎTarâti 
vous  avez  mutilé,  défiguré  ma  coméd 
tant  la  rendre  meilleure  :  j'en  avais  fiti 
dule  ;  vous  en  avez  fait  un  toume-bn 

Trou  femmes  de  qualité  étoieot  à  o 
pour  voir  l'eatrée  d'un  ambassadeur, 
aveo  elles  un  ancien  maréchal  de  Fran 
auires  seigneurs.  Va  de  ces  derniers  li 
éer  M.  Dugué-Trouin  daos  un  carre 
remarquer  aux  dames ,  en  leur  disant 
héros  dans  un  fiacre.  Un  héros  !  s'éci 
une  de  ces  dames,  comme  avec  surpr 
songer  davapt  qui  elle  parloit,  attende, 
regarde  attentivement.  Je  n'en  aijan. 

Un  métaphysicien,  jeune  homme  pie 
et  de  feu,  biïlloit  ordinairement  dans 
mais  sa  vivacité  l'emportoit  quelquefois 
Un  vieux  dialecûcien  qui  avoit  une  logît 
liù  dit  un  jour  :  Monsieur,  vous  ave. 
lumineux  s  mais  vous  ressemblez  aux  . 
mérairea  gui,  dans  queïqtte  endroit 
qu'ils  se  trouvent,  ne  veulent  jamais  t 

Un  abbé  fut  mis  à  la  Bastille  pour 
long-tempsdansle  monde  sousdes  habits 
Quelques  aventures  d'éclat  le  trahirent. 


ioSormèe  de  sa  cônduiie ,  le  fit  enfieràier.  Il  s'ocou'^' 
poit  dans  sa  prisoû  à  faire  des  vers  inalms  ^  et  lé 
plus  souvent  Contre  les  personnes  lés  plus  respec-* 
tables.  Un  de  ses  amis  Pétant  allé  Voir  ^  lui  demanda. 
à  quoi  il  passoit  le  temps?  A  conorposer  des  ebao'. 
sous,  lui  répondit  le  prisonnier  :  delà  m'amuse^ 
Voulez'vous  f|ue  je  vous  en  dise  une  que  J6  fid: 
bier.  En  méme^temps'  il  lui  chanta  quelques  cou-*- 
pletS)  que  son  ami  trouva  si  hardis  qu'il  lui  dit  :< 
£sHu  fou  y  mon  cher  abbé  >,  de  composer  de  pa*^ 
reilles  chansons  ?  croîs-moi  ^  changje  d'amusement  $ 
caria  pourrois  bien  te  repentir. * .•  Pi  donc^  in- 
terrompit l'abbé  9  tu  hrjrpeimes  paè.  Qu^ui-jè  à 
craindre?  Ne  uuiâ'-je  pas  payé  d^avane^? 

'         <  '  ■  .  t 

*  •  •  ' 

Je  doute  fort  de  la  vérité  d'un  trait, que  |e  mer 
souviens  d'avoir  lu  dans  un  livre  espaghoL  L'au^ 
leur  dit  que  Philippe  second^  de  glorieuse  ;mé-* 
moire  ^  vduloit  que  ses  sujets  eilsëent  un  aveugle 
i^spect  pour  l'Inquisition  ;  et  L^-^lessus  il  raconta* 
l'aventure  suivante  :  Un  jour,  dit-ilj  ce:  monarque' 
fui  curieux  de  voir  passer  la  procession  du  Saint- 
Office^  Les  malhéurejjx  qu'on  idevoit  bi-Àler  défilè- 
rent devant  lui,  et  l'un  d'entre  etix^  mslgré  sc^a^ 
effroyable  habillement ,  ne  laissa  pas  ;de  s'attifC^li 
iWemion  de  ce  prince,  qui  ^touché  die  complus- 
sion ,  ne  put  Vempêchôr  de:  dire  d'un  ta»  de  voix* 
assez  h^ut  i  C'eai  «fozwmâjre:  Un.officàér  pyaai  par 

20^ 
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hasird  enteodo  ces  paroles ,  en  tSU  K 
port  au  grand  IncpÛMtcor,  qui  ne  man 
le  lendemain  de  te  rendre  au  lever  du 
demanda  oe  qui  l'anienoh  :  Un  sujet 
sire ,  lui  répondit  l'Inquisiteur  ;  TOtre 
permettra  de  lui  dire  qu'en  voyant  pa 
oassion ,  toos  causâtes  hier  un  horriti 
par  une  pitié  Bscrilège.  Tous  plaignttf 
Table  c^  le  Saint-Office  venoit  de  corn 
flamoias.  Cela  peut  produire  tm  maui 
dinÙDBer  le  respect  qu'on  doit  à  nos 
sont  tonjours  jostes. 

3e  sais  Rtbéf  dit  le  roi^  devoir 
indiscretteàicnt  ma  compassion  ;  maii 
est  faite.  Vous  pourries  la  réparer ,  si 
vouliez ,  répartit  legrand  Inquisiteur.  '' 
qu'à  souSrir  qu'on  vous  tire  du  bras  d< 
gonucsdesang  et  qu'on  leslàsae  brûli 
ouiaorduSaintfOffice.On  prétmtdqu 
apris  avoir  pensé  et  repensé  à  cette  ] 
hardie,  se  laissa  saigner  sans  rien  dire. 

Un  jenae  boufgeob  de  Paris  quiavoit 
iris-}oli«,  et  un  peu  pins  quecoquetie,  ai 
ohesun  vieux  payeur  des  rentes  de  VHô 
pour  tondier  une  année  qui  lui  étoit 
trouva  dans  son  cabwet  où  il  s'occupoit 
despapiersàraidedeses  lunettes  qui  et 
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prodigieuse  gnandeur  :  Qa^y  »-t-il  pour  TOtre  ser»- 
vice,  dit  le  payeur  au  bourgeois?  Celui-ci  Im  apt- 
prii  de  quoi  il  à^agiasoit;  ei  là-deauia  Le^ieilkrrd 
prit  un  gros  registre  i{a13  pafcouhatf^ed  une  leo^ 
leur  extrême.  Le  rentier  y  ho^mme  âinpaiuèot  et^^if^^ 
n'y  put  tenir  ;  et  oéàntit  k  sa  TtvacÀé  -:  fîarUea^ 
monsieur  9  lui  dit-il ,  vos  gratidtès  làueltes  vous 
servent  bien  mal.  Monsieur ,  monsieur  j,  lui  ré*- 
pondit  froideinedl  le  fiegmatiqœ  payeur,  ne  nous 
reprochons  poiné^  s^ilpoué  plàii^  ce  ^ue  noue 
portons* 


»  * 


M^  T^^^^  homme  tres^^fae  éc  êonim  pour  tel , 
fat  un  soir  attaqué  par  quatre  voleurs  qui  aaiitè^ 
rent  aux  rênes  du  fiacre  qui  le  remenoit.  Un  de  ces 
braves  ouvrant  la  portièi>e,  lut  idît'  d'un  ton  à  se 
faire  obéir:  Allons,'  Fafaii  , ,  descemb  au  plus 'vtte. 
Il  descend.  On  le  fouille  et  on  letroùve  sans  argent. 
Comment,  coquin,  lui  dit  alors  le  voleur,  d'hon- 
nêtes gens  s'exposait  en  t'arrètànt  à  se  £iire'  roiier , 
ei  tu  es  assez  hi^di  poinr  aller  la  ipmte  auree  des  por 
ehes  vides.  Tiens:,  voÎK^iipcMBir  anyourd'hlûle  trai- 
tement que  noûstteiaîsbns.  A  àes  Bsob,*  les  quar- 
Ire  voleurs  Im  dmioèreiit  nhaoun  oni[  ou  six 'coups 
de  haton ,  après  qttoi  Fuîi  d'èmte:  eux  :  Un-  dit  : 
Prends  garde  de  te  trouver  la  nuit  sur  le  pavé  ite 
Paris ,  sans  avoir  sur  toi  dix  louis  pour  le  moins. 

Mv  ir^'v^  a  ]^et»dttif t  ;  dix  abs  •  Miyi  ee  «pn^éll  ^ 
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mais  n  exacteiiiènt-<]ii'iin-soirékant  an  y 
-pert«,  iLl«  quitta  brusquement  en  serrant 
qui  ImrefitoieDt's-Ji  qaiite  ^  messieurs,  c 
compagnie,' jefn'»  plii^  «t'ai^gent  :  11  vous 
encore,'  lui  dit^-un'  des  joueura;^  cànlînn< 
jn^agaérez  péulnétre.  Oh!  THoittiëtirj  répi 
!cet  argentrlâ  n'est  pus  àrnoii  Je  lé  dois. 

Un  officier  gascon  ayant^t'âdtimià^' m 
l'alla  voir  leisodèiçain  :  Qu'eiïtteôfKàenr 
elle ,  c'est  vous  I  je  vous  croyois  parti  f 
mée.  Que voiJez-vous f\\ii répondit l'offii 
gioére  afoii  bridé'Tnôii  efwvtii,  maik  V'ài 
débridé?    .:..■,;../  M    .  ■>  f    ;  ■•■;.,,:,    -<■■ 

■  '.  Ce.mémé  foffici àri disoit  'an>'io«{rJ :.  J^ai 
martial^  qu'en  me- ri^ardàAt,dans -une  j^ 
»%e.fixUpeur.à-rm)i-méTne,^'-  ■■      -i;,!'.:  i 

.  'UBibonibM  ôai)«loît  uiiecoqoetti^  et-M 
de;teTnps  eiv  liéDipsbR:qusdrup1ê  Bur  nn  o 
]tDtpaivléi  hûifi^e  «Btetidvequesii'éllss 
viedevéïidreseB&veursÂlétÈitiprâtè  les,; 
nfaiaJa'ccqi^e  «r'iétant'pa9'>ciiateiité'd' 
dràplé  V  Iiri  dir.:.  îL'Anmià-  ieslia^etegle  et 
■horgnei    f  i  :.;  i'.^.;  -'     ..-...■::  :'-.  v.i:       ■]  ■ 

Un  pr^t  »$miàU  loi^-ïtflibps  à  Eome 


■  "ï 

diter^un  chapeau  de  cardinal  •  eut  le  malheur  de 
ne  pouvoir  Tobteiiir.  Etant  de  retour  à  la  cour  de 
France  3  il  se  présenta  devant  le  rqi^  et  lui  fit  un 
complioient,  d'une  voix  si.  enrouée,  <^e le  prince 
ne  put  l'entendre.  Sire^  dit  un  courtisan,  votr^ 
majesté  ne  doitpn^  s^étpxmer  si  ce  prélat  est  enr 
rouéj  il  est  revenu -de  Jtome  sans  chapeau. 

Va  sot  itailloit,  tun  homme  d'esprit  sur  la  gran- 
ideur  de  sesi  oreUles  :  //  est  vrai  j  lui  dit  Thomme 
d'esprit ,  j^ai  des  oreilles  trop  grandes,  pour  un 
homme  ,  mais  convenez  aussi  que  vous  en  avez 
detrop  petites  pour  un  âne^ 

/  Ua  poëte*gréc  avoit  souvent  présenté  4^  vers 
à  l'empereur  Auguste ,  et  n'en  ayoi>  rççu  d'auir^ 
récQktfpense  qu'une  épigramme  que.ce  prince  fit 
enfin  pqur  le  remercier,  de  tous^  ses.  vers.  Le  poète 
grec  9  à  qui  un  *ai||;re  payement  aurqit  plu  davan- 
tage ^  affecta  de  ^ouer  excessivement  cette  épi- 
gramtbe  ;  il  tirajivkême  de  sa  poche  quelques  po- 
tites  pièces  de  .fbouqoie  qu'il  mit  dans  la  main 
d'Auguste  ,  en  lui  disant  :  Je  ne  vous  récompense 
pa^  fii^ivofu^  ^^çtr^,  condition  y ^j^is  .selon  la 
miejn^e^^  Ces  paroles ,  firent  rire  tout;  le  monde .  ; 
et  l'çnp^pereUf  I  quitentendit  parfait^q^^i^nt  ce  que 
ce.pçëte  youloit  dire «^  paya  magnifiquement  ses 
verii.  ■  -.    .  • 
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lahénnA,  chevalier  romain,  Hotenr  d 
et  de  comédies,  se  voyant  oU^é  par  t 
Jàles  C^sar ,  de  danser  sur  le  th^tre  et  c 
senter  ses  pièces ,  trouva  moyen  de  se  t 
cette  violence.  Il  jona  le  personnage  i 
dans  ane  comédie,  ofi,  feignant  d'être  i 
par  ibn  mahre ,  il  vlm  sa.T  le  théâtre  en  lî 
s'écria  :  Romains  ,  noua  avona  perdu  ic 
taiant  par  cette  action  Jules  César  de  < 
Ce  prince  depuis  ce  temps-là  ne  prit  plus  < 
a  voir  jouer  Lebérius. 

lie  même  Labériiis ,  cherchant  une  pla 
les  sénateurs  pour  voir  le  spectacle,  fut 
phé  par  Cicéroti ,  qui  ki  dit^  d'un  air 
colère  etde  mépris;  Je  voaa  donnerais  i 
auprès  de  moiy  si  je  n'^ispas  assis  i 
Je  suia  surpris ,  lui  répoildit  Labérius , 
sqyiez  dans  une' pareille' aituation  y  i 
'avez  coatiiiné  d'être  OssIiê  aurdevx  sié 
prbchabteinsi'  k  Cicéroasou  i«wonstaDC< 
différents  partb  qn'il  avoh  embrassés. 

Après  là  mort  de  Domitien ,  -priàce  ■ 
et  crud  ,  le  consul  Fronlcfti ,  vojtant  qu 
son  Successeur,  trop  facile  et -tfot)  îiidQlg< 
metioit  ail  peuple  romain  d'uccuser 'et 
mourir  ceux  qu'ik'iraaginoit  avoir  été  les . 
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de  la  furear  de  Domliien  j  et  les  coœpKccs  de  sa 
tyrannie 9  osa  dire  au  peuple  assemblé :' çi^  si 
c^étoit  un  grand  malheur  de  vipre  eous  un  prince 
qui  ôtoit  toute  liberté^f  c'en  itoit  encore  un  plus 
grande  d'ffn  avoir  un  sous  qui  tout  éfoitpermis. 


'   , 


Un  .pkiléso^e  qu^Alexan^e  oiiiioit^  pKt  la 
liberté  de  lui  demander  de  quoi  marier  aes  filles. 
Le  prioee  hiienToya  dnquante  talents  :  Sêêgnkà'y 
lui  dit  le  philosophe  f  c*4sn  e^t  trop  pour  woi. 
Oui ,  lui  répondit  le  prince,  mais  non  ptzspi^ùr 
Alexandre. 

»  « 

Deiiis-le*Tyran  reprochoit  à  Arittippe  qu-ôn 
vojoiiles  philosophas  à  la  porte  des  grands,  mais 
qu'on  ne  Toyott  pas  leè:  grandsi à  la  pofte  ^kephi-^ 
losophes.  Je  le  crois  bien  j  répotidir  Arisiippe  ^ 
les  médecins  vont  ordinairement  ekeji'le^  fnà-- 
Iodes. 


,  '  I  é 


Le  inênw  Denis  a^ant  refusé  qtteU[iie  chose 
<ta?AH^p^  lui  a?oit  .demandé  ponr  .tm^aaitre, 
le  philosoplie  redoubla  ses  inslaocea  peur-  Bob^ 
tenir,' et inéitie  embrâas»  les  genoux  du  tyt^il;  6e 
procédé. s»  tphett:digo« 'd'an  phiUisi^ke^  siirprit 
tout  le^Âioode.  AjrisUfifie Ven  étant  aperigu ,  dit 
à  couK  iqaiilWoiQm  .vU'  aux  genoux  dcDeois  : 
J'ai  une  bonne  faisan  pour  'en  usek  ainsi  avec 


ce  prince  t  c'est  ■qu'il  a  ie»  oreiil 
endroit.- 

Un  ^lère  d'ApelleS'  lui  niontroït  m 
•a  façoD ,  pour  «avoir  too  sentiment 
vrage  ,  qu'il  disoit  avoir  fait  fort  vite 
employé  ;  qu'un  certain  itèmps  :  Je  i 
sahr.  que  voua  me  h  disiez ,  lui  rëpom 
et-/e  auià  étonné  que  ■dans  ce  peu  • 
même,  voua  n^en  ayez  pas.  fait  pluat 
façon.  \     ■ 

Ud  autre  peintre ,  après  avoir  acbev 
d'il^ène  qu'il  avoîL'|mo£  avec  soi 
avoit  oriië  de  beaucouplde  pibrrer^s 
augraadApeUeit,,quiluLdil'i[OjMon  a. 
pw'yoir vôtre  Jïéiène.^Ità,\Vouê  av* 
de-  la  faire'  riche..  \. 

Un  cbartreux  de  Pavie  montrott  à 
Cotàinesli  lombeani  de  Jean  Gilei 
du; nom.,  Aoc.  de  .Mikn,  qu'il  afipi 
CoitiîtteS' 'lai  demanda  pourquoi  il  d 
épiUi.éte;àidn  hoaune  kkœtion  pou« 
toqr  de  Jm:lea.4i!ide»  de't»lasieùr&cit 
usurpées ?rLe  muiaa^répfi^ttoutba: 
peioriÀ,  dans  ce  pqya^ai;  attira  toi 
noue  fonti  du  bien.  ■ 
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'  Un  eoTOyétle  la  Porie^Ottomané ,  se  pt*Dine-* 
nant  a^e'c  lé  grand-duc  dé  Toseane  hoirs  djB  Flo-^ 
rence  y  dit  h  ce  prince  t^^aiiiaiit  ti^e  observation* 
On  ne  voit  pas  tant  de  fous  dans  les  villes  d'Italie 
<|uci,  daiOSiieiçHes  de  Tui]qjttie«::J*en  voudroîsblen 
savoir  la.  raison;  Je.vais  voustl'appreofire;  linré** 
pondit' J<B^.gifa^drdub  e<i;litl  iiK)mram:dé&jQpoibasr» 

<l€a,JùQun  fmpoua^pqyex^  ./'.V  .     ■■•   \,   '.)  '  ■  \ 

ta 
•  '        •  .        •  T  ■  t  *    .     *         »      1  -  -  *»  »    V 

A. 

CrOcaifvel^passant  pan  Tiburà  e^  lien  «paubuIÀire^ 
regardoit  la  foule  du  peuple  qui  venoit  au-devant 
dç  lijif,  ypj«,  ilai)i»Cunfiat(enr/v0yet  quelle 
mulUtiJ^ê  il^  .^eus  vîfni.iGi^our  être  témcin  à€ 
To)re;  içîpHipbe.,  CveinwèWçpoiidit  froidement^: 
//  eni eJfHdfrc4t encareijjdi$».pùur  nie  -^oir^pel^fid^l 

AgéaiJUs^  iron^ant -i  nne'.f%te^pnbli)(jûe,  y  fit 
adniirensa^ mJodëratioD  let  sa \  retenue  ;  <  Je'^inàtlf 0 
desi€ftréipiamefl«)ui  dobiBK'n^ 
rabld[.  .A^&îias^^  qnoiqtKcdéjàdëolaré  toï^'îne'fiî 
auotuM  difficulté  de  i'aci»4>ter;  il  se  conrMM^^d^ 
dire:i;V^^i^a«s  mintrfr  fomkp&eiaie^rîi  qué  0ë^ne 
sorU*yp<X8^.lkif  plctceà}  quiiiiÔTmrenî  tiê  4 


Triais  les  hommes  qui  honorent  les  places. 

iZenqnif  chéfidie'  Iq  sci^e'^eB-StoiiCf^nf)  |  disoif 
que  M:nii.,8dga  ne  ^ievcit^ailiîaief^  éortiMe  quel-^ 
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qaes-uDS  le  «outenoùiDt,  rien  ne  seroitpii 
rable  (fine  le  tort  dM  bdUs,  parce  qu'élis 
raient  «imées  çuedeà  aoU.     ■ 

Lorsque  Oljrmpiasappnt  qu'Alcxind 
aaaes  vain  ponr  Médira 'filt  d«  Jopitir , 
en  fit  plaimminent  ^te»réprochea  :  Fous  ri 
eezpas,  lui  dit-elle,  potum'aUeaftitiri 
1ère  de  Junotij  dont  wtovi  cannoM*^  P. 
jalouee  et  vindicative.  Faut-il  que  vou. 
posiez  d  devenir  la  vioiime  de  vatri^a 

he  viens  fieins ,  tjnjuiéSiymojKe-i  Gt 
ptÎQiMide  s^Tère  à  aoiviEkpour'  avoir  îz 
femme  d'un  cîtoyew,  ^ei  lui  danànde  ^  a 
tendu  dire' qu'il  «Aciamus  oominiB  nne 
insolence.  Le  jeune  Denis  lui  répondit:  C 
vbua,  m.'étés paefils  'de  rcd-eamme  Je  & 
qwoii'le  père.n^liqna  :  Je  te  prédis  qa( 
lant»  rte  papueddroatpatà  fa'souverainepi 
«-•moins  qiie  tu  néiobaafçet  de  condasu 
prophète;  gar  à-peioelcfenbePènu,  WMi 
seur,  ent^U  pris  m  flaoe  «  qne  les  Syrtc 
çIwifi^neiH  «Lft  iT&ae  à  xàaa»  de  ses  dëèat 

L'impie  Dlagoras  se  moqua  des  raison 
4»>qbel(^iM  pertoKiies  qui  pl-étisndoient 
l'existewe  e%  larfanteéjdesidieui ,  par  le& 
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exposés  dans  leurs  temples^  où  Ton  voyoit  les 
portraits-  de  ceux  qu'on  oroyoit  échappés  du  nau-* 
frage  par  leurs  secours.  me9  amis  y  leur  dit  ce 
philosophe  )  ceux  qui  ont  imploré  vainemeiU  hur 
assistance  y  et  qui  ont  péri  ^  ne  eon^pas  ici  re^ 
présentés. 

Omulius,  sénateur  romain  ^  disoit  à  Trajan  quHl 
Taloit  mieux ,  pour  un  état ,  avoir  un  mauvais  roi 
qui  eût  des  confidents  et  des  ministres ,  gens  de 
bien,  que  d'être  gouverné  par  on  bon  roi  environné 
â'amis  faux  et  pervers  y  parce  qu^un  méchant 
botnme  est  plus  facilement  porté  au  bien  par  plu- 
sieurs^ personne»' de  prointé)  que  plusieurs  scélé^ 
rats  ne  sont  excités  à  bien  faire  par  un  honnête 
homme. 

Don  Juan ,  duc  de  Bragance ,  qui  fut  depuis  roi 
de  Portugal ,  sachant  que  Rubens  étoit  à  la  cour 
d'Espagne ,  écrivit  à  quelques  seigneutra  cast^lans 
de  ses  ami^ ,  pour  les  prier  d'engager  ce  peintre  à 
l'aller  voir.  Rubens  partit ,  pour  cet  effet  j  ^vec  un 
train  maguifique.  Xe  due  ^  natureHement  avare  9 
en  eut  avi^,  et  en  fut  teBement  épouvanté ,  qu'il 
envoya  un  gentilhomme  it  sa  rencontre ,  pour  lui 
dire  que  le  duc  son  maître ,  ayant  été  obligé  de 
partir  pçnir  une  affaire  importante ,  le  prioit  de 
n'aller  pas^ plus  avant,  et  d'accepter  un  présent 
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de  ciiiquante  pîstoles  ,  pour  le  dédommi 
dépense  qu'il  aToit  faite  en  chemin.  Rx 
fusa  le  présent ,  et  répondit  fièrenaent'i 
homme ,  qu'il  n'avoUpas  besoin  de  et 
cours  y  paiaqu'ayant  résolu  de  ne  demi 
quinze  Jours  d  la  cour  du  duc  de  Bra^ 
avoit  apporté  deux  mille  pistoles  pour 
Jrais  de  son  voyage. 

Fériclès  y  chef  de  U  république  d'j 
.étoit  l'homme  le  plus  éloquent  de  son  t 
rieo  ne  prouve  mieux  cela  que  latréponw 
cydide  au  roi  de  Sparte ,  qui  lui  denian 
de  PériclèB  ou  de  lui  étoit  le  plus  fort  à 
C'est  une  chose  qui  ne  seroit  pas  aisée  à. 
répondit  Thucydide;  car  quand  Je  l'aij 
terre  en  luttant ,  il  persuade  aux  «pt 
qu'il  n'est  pas' tombé.. 

AntigODUs  étant  en  guerre  avec  Euoi 
répandre  dans  le  camp  de  son  enuemi  d 
par  lesquellesU  exciloit  les  soldats  à  luer.c 
et  promettoit  uue  grande  somme-d'ai^e 
sasûn.  Euméoès  en  fut  averti)  et,  parce 
ran^de  son  armée  ^  il  remaroia  et  loua  a< 
de  ce  qu'aucun  d'eux  pe  s'étoÏL  laissé  cqi 
et  n'avoit  ptéféré  un  vil  ii]).érét  À  la  foi 
avoient  jurée.  11  ajouta  qu'il  ne  vouloit 
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cacher  que  c'ëtoît  lui-même  qui  avoit  &tt  ces 
lettres  pour  éprouver  leur  fidélité.  Par  ce  men- 
songe prudent ,  Euménès  prévint  les  mauvais  des- 
seins d^ Antigonus ,  et  les  rendit  inutiles  à  l'avenir  j 
les  soldats  devant  toujours  craindre  que  ce  ne  fut 
un  artifice  de  leur  général. 

'•   ■  •■  •  »     î        • 

LaHire,  brave  capitaine  du  temps  de  CbarlesYII^ 

fut  envoyé  vers  ce  roi  par  l'armée  de  Guyenne , 
qui  manquoit  de  tout  et  faisoit  la  guerre  aux  An- 
glois  assez  malheureusement.  Le  roi,  au-lieu  de 
pourvoir  aux  besoins  de  ses  troupes,  et  pensant  à 
toute  autre  chose ,  amusa  la  Hire  par  des  jeux  et 
des  festins.  Charles,  plongé  dans  les  plaisirs  /  de- 
manda à  ce  capitaine  s'il  étoit  content  de  sa  cour. 
Skre  ylui  répondit  l'officier,  ye  n^  ai  jamais  pu  roi 
perdre  son.  état  si  Joyeusement.. Celte  réponse 
réveilla  le  prince ,  qui  fit  donner  aussitôt  au  député 
tout  ce  qu'il  demandoit.  • 

L'orateur  Célius ,  hoinmé  vif  et  impétueux ,  sou^ 
pant  av^c  une  personne  d'un  naturel  doux ,  et  qui 
approttvoît  tout  ce  qu'il  disoit ,  de  peur  dé  la 
mettre  eu  colère ,  ne  put  soufirir  sa  complaisance. 
De  pat  les 'dieux  j  s'écriart-il ,  nie-moi' quelque 
chose  ,  afin  que  nous  sqy  ions  deux. 

Un  fameux  voleur  ayant  été  pri$ ,  fut  cdndtiit 
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devant  PapiuieD,  préfet  du  prétoire 
magi&lrat  lui  demanda  pourquoi  il  &' 
Toler  7  JEt  loi  j  répartit  le  voleur ,  pou 
préfet  du  prétoire? 

M.  Pomponius  Marcellus ,  grand  pu) 
seur  incommode ,  reprit  Caseius  Sevei 
tagoniste ,  qui  plaidoit  une  cause ,  et  li 
qu'il  faisoit  un  solécisme,  Cassius,  im 
sa  censure,  demanda  un  délai  aux  jugt 
venir  un  grammairien ,  parce  que  f  di 
bien  qu'Une  a' agit  plus  entre  noua  à 
lion  de  droit,  mais  de  grammaire. 

Un  empereur  romain  condamna  au 
vrage  de  littérature.  Un  ami  de  l'autei 
ver  le  juge ,  et  lui  dit  :  Il  faut  donc  m 
ner  aussi,  moi^  car  je  le  sais  par  ci 

AHstJppe  fît  naufrage ,  et  fut  jeté  s 
de  Rbodes.  Là ,  sou  savoir  et  sa  ret 
firent  bientôt  trouver  de»  habits  en 
autres  choses  qui  lui  étoient  nécessa 
ques-uos  de  ses  compstgnons  s'en  r< 
Cyrène ,  leur  commune  patrie ,  demaii 
philosophe  s'il  avoît  quelque  chose  i 
■  iesjpiTGBts.  Une  seule  yrépoiu^i-H  ^api 


dé  ma  parij  d^acquérir  à  leurs  enfants  dés  biens 
que  les  vents  et  les  flots  ne  puissent  leur  6teK 

Agésilas ,  roi  dé  Sparte ,  cédant  à  Fîmportudité 
d'un  de  ses  sujets,  lui  promit  uue  chose ,  laquelle, 
après  y  avoir  fait  réflexion ,  ne  lui  parut  pas  juste. 
Il  difliéra^  poilr'ôétte  raison,  de  lui  accorder  sa 
demaiide.  Le  Spartiate  perdit  patience,  et  lui  dit  : 
Apprends ,  Agésilas ,  qu'un  roi  ne  doit  point  faire 
de  promesses  vaines.  Et  toi,  répliqua  ce  prince , 
apprends,  qu^oh  ne  doit  Jamaiè  rien  demander 
d^injuête  aux  rois^ 

L'etnpereur  Claude ,  tout  stupidé ,  tout  imbé^ 
cille  qu'il  paroissoit  être ,  rendit  un  jugement  com- 
parable à  celui  de  Salomon.  Une  méi*é  reflisoit  dd 
reconnoitre  son  fils,  qtii  a  voit  été  long-temps  ab-- 
sent.  L'empereur,  qui  la  soupçonnoit  de  mau- 
vaise foi,  imagina  un  moyen  de  l'en  convaincrCé  U 
fit  venir  les  parties  en  sa  prés^snce ,  et  ordonna  à 
la  femme  d'épouser  le  jeune  homme ,  qu'elle  ne 
FOuloit  pas  avouer  pour  son  fils.  Cet  arrêt  troubla 
»a  mère ,  qui  en  marqua  tant  d'horreur ,  qu'elle 
iima  mieux  reconnoitre  son  fils  que  de  l'épouser. 

a 

Un  moine  provençal  qui  n'avoit  jamais  prêché, 

I^e  Sage.     Tome  Xt*  91 
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k  pour  le  vouloir  faire.  Il 
uUce ,  et  oommeoce  k  pi 
le  il  demeura  court  ;  et ,  i 
Idées,  il  se  tira  d'embar 
erie  des  plus  bouffous.  i 
iditeurs ,  voua  croyex  pet 
point  du  tout  s  je  m'en  vc 
scendit  ausntôt  de  sa  chs 


rédicateor  voulut,  l'annë 
chaire  pour  réparer  bod 
>ire  lai  joua  le  même  tôt 
a.  Tout  l'aiulitoire  se  pri 
.  :  njit  bien  mieux  l'ont. 
poinL 

}UT|;eois  de  Paris,  homn 
ute  sa  vie  ;  il  ne  put,  mêo 
l'empécber  de  plaisanter 
bre  deux  procureurs  de  . 
leur  dit  :  J'attends  une  . 
ve  de  votre  amitié.  Pîact 
ma  droite,  et  l'autre  à  h, 
mre,  comm«  le  Sauveur j 
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Un  insigne  buveur ,  qui  de  sa  vie  n'avoit  avalé 
une  goutie  d'eau,  demanda ,  dans  ses  derniers  mo-^ 
mentSy  un  grand  verre  de  cette  liqueur.  Hél  poùr^ 
quoi  9  lui  dit  sa  garde  étonnée ,  voulez-vous  de 
Teau  ^  vous  qui  n'en  avez  jamais  bu  ?  J^en  veux 
boire  j  lui  répartit  le  malade  j  ne  faut-il  pas  ^ 
apant  sa  mortj  se  réconcilier  avec  ses  ennemis? 

Deux  bons  amis ,  également  ivrognes ,  buvoient 
et  s'enivroient  ensemble  tous  les  jburs.  \J\m  étoit 
un  joueur  de  flûte,  et  l'autre  un  violon  del'orr 
chestre  de  la  Comédie-Italienne.  Le  Auteur  tomba 
malade ,  et  la  tisane  étant  la  seule  boisson  que  les 
médecins  lui  permissent ,  il  fut  bientôt  réduit  à 
l'extrémité.  Le  violon  son  ami  alloit  le  voir  soir  et 
matin  ;  et  comme  c'étoitun  gaillard  toujours  ivre , 
sa  conversation  étoit  entremêlée  de  hoquets  qui 
se  faisoient  entendre  et  sentir.  Mais  le  malade  ^ 
qui  ne  haïssoit  pas  une  odeur  vineuse ,  dit  au  vio- 
lon :  j4h!  mon  ami  ^  ton  haleine  me  ressuscite. 

Un  des  plus  anciens  libraires  de  sa  communauté 
m'a  dit  avoir  vu,  dans  sa  jeunesse ,  un  livre  inti- 
tulé le  Dictionnaire  des  Chats.  Une  production  si 
singulière  mérite  bien  qu'on  en  fasse  hoùneur  à  soil 
auteur,  et  que  j'en  raconte  l'histoire  telle  que  je  l'ai 

21  ^. 
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OUÏ  conterl  Un  jeune  jacobin,  dit*on  y  fut  mis  en 
pénitence  au  haut  de  son  église ,  dans  la  rue  Sainte 
Jacques.  Il  étoit  renfermé  dans  une  petite  chambre 
qui  étoit  de  niveau  à  la  gouttière ,  et  dans  lacpielle 
le  jour  n'entroit  que  par  une  lucarne  :  de  sorte*  qae 
le  bon  père  ne  pouYoit  voir ,  par-là  9  queues  chats 
et  les  chattes  qui  venoient  sur  les  toits  tenir  leurs 
joyeuses  assemblées.  Comme  un  prisonnier  se  fait 
un  amusement  de  tout ,  le  moine  s'attachoit  à  re- 
garder ces  animaux ,  faute  de  pouvoir  mieu-z.  pas- 
ser le  temps.  Il  demeura  dans  sa  prison  assez  long- 
temps  y  et  il  eut  tout  le  loisir  de  les  examiner.  Â 
force  d'entendre  leurs  divers  cris ,  il  en  acquit 
l'intelligence.  Leurs  miaulements  lui  parurent  une 
langue  ;  et  là-dessus  il  lui  vint  une  folle  envie  qu'il 
voulut  satisfaire,  c'est-à-dire  de  composer  un  Dic- 
tionnaire des  Chats.  U  se  fit  donner  du  papier  et 
de  Fencre  ;  et ,  dans  l'oisiveté  de  sa  prison ,  il  en- 
treprit cet  ouvrage  burlesque.  Pour  en  venir  à 
bout  y  voici  comme  il  s'y  prenoit  :  Attentif  aux 
mouvements  des  chats  ^  il  confrontôit  leurs*  cris 
avec  leurs  actions.  Il  orthographioit  le  mieux  qu'il 
pouvoit fies  sons  qui  frappoient:8on.  oreille  ;  et, 
peu-à-peu  il. apprit  à  contrefaire  si- bien  les*  chats, 
qu'il  entendoit  leur  langage ,  qui  me  parott  avoir 
pn  grand. avantage; sur  notre  laùgue  ,>  en  ce  ^ qu'il 
n'est  point  sujet  à  changer  comme  elle.  Les  ma- 
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toux  ne  cherchent  point  le  ton  de,  la^  bonne  com- 
pagnie ,  et  miaulent^  aujourd'hui  de  la  même 
façon  qu'ils  miauloient  du  temps  de  Jean^de-^ 
Vert. 


Un  jeune  homme  avoit  fait  des  vers  latins  qu'il 
montra  à. un  denû-savant.  Celui-ci  étoit  d'un  goût 
difficile.  Il  fut  cKoqué  du  terme  à^posthac  ^  et 
prétendit  qu'il  étoit  prosaïque.  L'auteur  soutint 
qu'il  étoit  poétique ,  et  qu'il  avoit  un  bon  garant 
de  ce  qu'il  disoit.  Le  censeur  opiniâtre  s'échauf- 
fant  là-dessus  y  taxa  le  garant  d'ignorance.  A. quoi 
le  jeune  homme  répliqua  par  ce  vers  de  Virale  ; 

Effieiampotthaone^uanifuamvocelacfiSfM*^ 

\ 
\ 

Un  seigneur  de  la  cour  s'entretenoit  avec  une 
princesse ,  et  leur  conversation  tomba  sur  ies  filles 
que  l'amour  du  devoir  soutient  contre  les  pièges 
qu'on  tend  à  leur  vertu.  La  dame  disoit  que  rien 
n'étoit  capable  de  déduire. une  honnête  fille.  Le 
courtisan  ne  demeurant  pas  d'accord  de  cela,  pro- 
posa, le  cas  (>ù  l'on  ofiriroit  un  million  à  une  fille 
pour  le  prix,  de  sesrfaveurs.  La  princesse  répondit 
qu'elle,  n'accepteroit'point  cette  ofire;  mais  enfin, 
insiata  l'homme^de  qualité ,  si  on  lui  offiroit  deux , 
trois  >  qùatire  millions. ......  Oh  !  doucement  s 
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monaieWj  interrompit  avec  précipitation  la  prio'- 
cesse  y  vous  en  direz  tant  y  qjj^à-lorfin  on  ne  saura 
plus  que  vous  répondre. 

Un  père  transporté  de  colère  ^  couroit  après 
son  fils  avec  un  bâton  à  la  main.  Le  fils  se  voyant 
an  haut  d'un  escalier ,  dit  à  son  père  :  Monsieur , 
ne  descendez  pas.  Songez  que  passé  le  quatrième 
degré  Fon  n^est  pius parent. 

A  la  première  représentation  d'une  tragédie 
du  poète  Pradon^ignorantgéographe^le  prbce 
de  Condé  dit  à  Fauteur  qui  lui  demandoit  son 
sentiment  sur  sa  pièce  :  J'en  serois  assez  content, 
si  vous  n'eussiez  pas  transporté  une  ville  d'Europe 
en  Asie  :  Passez-moi  cela  ,  s* il  vousplatt ,  mon 
prince  ^  répondit  Pradon  ;  je  ne  sais  point  la 
chronologie. 

On  jouoit  une  autre  tragédie  nouvelle  de  cet 
auteur  pour  la  première  fois  {  comme  il  craignoit 
les  si£9ets,  il  avoit  fait  une  forte  cabale  composée 
des  amis  de  ses  amis.  Curieux  de  voir  par  loi* 
même  si  ces  messieurs  le  serviroient  bien ,  il  se 
déguisa  et  se  glissa  dans  le  pattei^re  pour  entendre 
ce  qu'on  diroit  de  sa  pièce.  Il  eul  Ken  d'être 
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satisfait  du  zèle  de  ses  partisans  ;  car,  si  tôt  qu'un 
ciîtique  ouvrait, la  bouche  pour  parler,  ils  là 
luifermoieDtbrusquement.Pradon^pouréprouveir 
encore  mieux  ses  défenseurs ,  s'avisa  de  critiquer 
lui-même  sa  tragédie.  Mais  ses  partisans  qui  ne 
le  connoissoieot  pas  personnellement,  se  jetèrent 
sur  lui  et  lui  donnèrent  cent  gourmades ,  qu'il 
reçut  en  auteur  charmé  d'avoir  £dt  ttue  si  bonn^ 
cabale. 

Un  paysan  se  confessoît  à  son  curé  d'avoir  volé 
un  mouton  à  un  fermier  de  son  voisinage  :  Mon 
ami ,  lui  dit  le  confesseur ,  il  faut  restituer  ou 
vous  n'aurez  point  l'absolution.  Mais,  répartit  le 
villageois,  je  l'ai  mangé  :  Tant  pis,  vraiment,  tant 
pis, lui  dit  le  pasteur;  vous  serez  le  partage  du 
diable }  car,  dans  la  grande  vallée  ou  nous  paroî-^ 
trons  aux  yeux  de  Dieu ,  tout  parlera  contre  vous, 
jusqu'au  mouton.  Quoi!  répliqua  le  paysan  ,  le 
mouton  se  trouver^  dans  ce  lieu -là?  J'en  suis 
bien  aise.  La  restitution  en  sera  donc  facile  , 
puisque  je  n'aurai  qu'à  dire  au  fermier  ;  f^oisin^^ 
reprenez  i^otre  mouton.  . 

Un  chevalier  avoit  un  torticoli,  qu'on  croyoit 
être  le  fruit  de  »on  caractère  gftlant^  et  dont  otf 
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faisoivhonneor  dans  le  monde,  à  une  vieille  ba^ 
ropne  qui  l'ailoii  voir  tous  les^  jours  :  Pourquoi , 
disoient  les  médh&Bn\Sy  cette  dame  va- 1- elle  si 
souvent  chez  lui  ?^l^tle  n^eet  pas  la  lance  d^A"* 
çhille. 

Un  Apglois^  homme  de  mérite,  avoit  reçu 
plusieurs  bienfaits  d'un^milord,  sans  qu'il  sut  à  qui 
il  en  étoit  redevable.  Ayant  enfin  appris  le  nom 
de  son  bienfaîtenr  ^il  alla  chez  lui  dans  le  dessein 
de  lui  en  rendre  grâce  :  mais  à-peine  eut-il  pro- 
noncé le  mot  de  reconnoissance.  qui  étçit  daAS 
son  compfiment ,  que  le  lord  se  tourna  brusque- 
ment d'un  autre  côté ,  ei  lui  dit  en  s'éloignaut  de 
lui  :  Monsieur  y  vous  ne  me  devez  aucun  remer- 
çtinentj  car  si  f  eusse  connu  en  Angleterre  qmh 
qu^un  qui  m^eût  paru  plus  digne,  que  vous  de$ 
grâces  dont  vous  parlez  ^  vous  ne  les.  auriez 
point  obtenifes. 

Philippe  y  roi  de  Macédoine ,  en  combattant, 
contre  les  Tribales  ^^  reçut  une  blessure  à  la  cuisse 
qui  le  repdit  boiteux;  et  comme  cela  le  meitoit 
quelquefois  de  mauvaise  humeur,  son  fils  Alexandre 
lui  dit  un  jour  qu'il  ne  devoir  pas  être  fâché  d'un 
accident  qnile.faisoit  souvenir. de  son  courage  et 
de  SA  Tertu  à  chaque  pas  qu'il  faisoit. 
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Alexandre  étant  sar-le-point  de  panir  pour  sou 
expédition  contre  les  Perses,  consulta  l'oracle  sur 
révénement  de  cette  guerre.  La  réponse  fut  que 
le  succès  en  seroit  heureux ,  pourvu  qu'il  fît  tuer 
le  premier  malheureux  qu'il  trouveroit  en  son 
chemin,  après  qu'il  sçrqit  sorti  de  la  Perse.  La 
première  victime  qui  s^ofirit  fut  un  ânier.  Alexandre 
ordonna  qu'on  l'arrêtât,  et  qu'on. le  fî^  ipoui;îr. 
L'ânier,  étonné  d'un  ordre  qui  lui  paroissoit  in- 
juste, demanda  pourquoi  on  le  CQndamn.oit  à  U 
mort.  Le  roi. lui  dit  la  réponse  de  l'oracle  :  S'il  est 
ainsi,  seigneur,  répliqua,  l'ânier,  c'est  un  autre  que 
pioi  qui  doit  périr.  Mon  âne  vae  préoédoit  i^Donç 
il  est  le  premier  qi^e  i^oiis  avez  rencontré.  Cette 
répartie  plut  à  Alexandre,  qui  satisfit  au  coipman* 
dément  de  l'oracle  en  immolant  l'âne. 

Deux .  c^pucin^  étoîeQt;dans  la,  qhaknbre  d\m 
vaisseau  agité  par  la.tempéte.  Le  plus  vieux  en^ 
voya  son  compagnon  sur  le  tillac  pour  en^pdre 
ce  que  disoient  {e^  matelots,, Le  conptpagnony  alla 
et  les  trouva  qui  crioient  et  juroient  comme  des 
charretiers  embourbés..  jU  les  exhorta^,  à  se  reçom^ 
mander  plutôt  à  Dieu  dans  le  péril  où  l'on  étoit. 
Au-lieu.  de  Técout^r,  ces  misérables  continuèrent 
de  jurer  comme  auparayanJt.  Ce  religieux  retourne 
vers  celui  qui  l'stvoit  envoyé,  çt  liii  fait  wn  rapr 
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port.  A  quoi  le  vieux  père  répondit  :  Tandis  gue 
les  matelots  jureront,  h  naufrage  n'est  pointé 
craindre  j  mais  quand  vous  les  verrezprierDieUj 
ee  sera  un  fort  mauvais  signe. 

Pierre  Arétin  d'Arezzo  en  Toscane ,  se  rendoh 
redoutable  par  ses  satires ,  non-seulement  aux 
écrivains  de  son  temps  ^  mais  aussi  aux  grands  sei- 
gneurs  et  même  aux  têtes  couronnées  dont  U  osolt 
censurer  les  actions  j  ce  qui  lui  fit  donner  le  titre 
de  fléau  des  princes.  François  i.*'  et  Chàrles-Quint 
achetèrent  son  amitié  par  des  présents  considé- 
râbles.  Charles-Quint,  ayant  mal  réussi  dans  une 
entreprise ,  envoya  une  isomme  d^argent  à  ce  poète, 
qui  y  la  trouvant  trop  petite  à  son  gré,  dit  en  la  re- 
cevant :  (y est  bienpeupour  une  si  grande  ê(ftise. 

On  parloît  d'un  abbé  de  èondition  dansnne 
compagnie,  et  plusieurs  personnes  s'étonnoieni 
qull  ne  fui  pas  encore  évéquc.  Il  est  dd  bois  dont 
on  ks  fait,  dit  un  homme  de  l'assemblée.  Gu'h 
pour  faire  un  épique  de  bois,  répartit  quelqu'un 
qui  connoissoit  le  peu  de  mérite  du  Sujet. 

Le  peintre  Yan-Dick  faisait  le  portrait  de  la 
reine  d'Angleterre ,  qui  n'étoit  pas  belle  et  (f^ 
auroit  souhaité  d'être  flattée^  répondit  à  celte 
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princesse  qui  lui  demaudoit  pourquoi  U  aTO&l  em-^ 
belU  les  iQikîiis  et  nônpo^  le  visage  :  Je  t^MpciM 
fiaUéi^fre  visage^  pçrce  que  je  r^en  tMendùiè 
rien;  maisj^aifiatté  vos  mainêjpar^e  ffuej^eH 
attendois  quelque  chose. 

Le  poète  Scarron  étant  près  de  mourir,  dît  à 
ses  domestiques  qui  {ondoient  en  pleurs  autour 
de  son  lit  :  Mes  enfants  j  vous  avez  beau  verser 
des  larmes  j  vous  ne  pleurerez  jamais  autant 
que  je  vous  ai  fait  rire. 

Isocrate  dit  à  un  grand  parleur  qui  youloit  lui 
donner  de  l'argent  pour  lui  enseigner  la  rhéto- 
rique :  f^ous  payerez  donc  le  double  ,  car  il  fau- 
dra vous  apprendre  deux  sciences ,  celle  de  sa-* 
voir  parler  et  celle  de  vous  taire. 

Un  jeune  Gascon  nouvellement  arrivé  à  Paris , 
But  la  curiosité  de  monter  sur  les  tours  de  Notre- 
Dame,  pour  considérer  l'étendue  de  la  ville  et  des 
àubourgs.  Surpris  de  voir  tant  de  maisons ,  il  ' 
'écria  :  Que  de  nids  de  coucoux  !  Quelques  per- 
onnes  qui  étoient  sur  les  tours,  se  mirent  à  rire; 
My  dès  le  même  jour,  le  roi  Henri  IV  fut  informé 
le  cette  aventure ,  et  fut  curieux  de  voir  le  Gas- 
on ,  auquel  il  ordonna  de  répéter  ce  qu'il  avbit 
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dit  sur  les  tours.  Le  jeune  homme  efimyé  répon- 
dit :  Sire,  fai  dit ,  ah  !  que  de  nids  de  coucom  ! 
mais  je  vous  assure  que  je  r^ étais  point-iùmi 
du  côté  du  Louivre. 


VIV. 


ŒUVRES 

DRAMATIQUES, 


/ 


X  ^   •• 


LE  TRAITRE 

PUNI, 

COMÉDIE  EN  CINQ  ACTES. 


letXe  Pièce  y.  qui  a  pour  titre ,  en  espagnol ,  la  Traicion  hiisca  et 
castigo  f  LA  Tkahisov  chekche  le  CHATiMEifT ,  ost  de  don 
Francisco  de  Rojas.  Je  la  traduisis  en  1 700,  et  la  fis  imprimer  telle 
quVlle  est  ici.  M.  Dancourt,  dans  la  suite,  la  mit  en  yers,  et  la 
donna  au  Théâtre  François ,  sous  le  titre  de  laTrahison  punie. 


PERSONNAGES. 


D.  FÉLIX  DE  CABRERA ,  gentilhomme  de 
Valence. 

LÉONOR,  sa  fiflc. 

D.  JUAN  OSORIO ,  amant  de  Léonor, 

D.  GARCIE  DE  TORELLAS ,  cavalier  amoa- 

reux  de  Léonor. 
D.  ANDRÉ  D'ALYARÀDE ,  cavalier  amoareox 

de  Léonor. 
ISABELLE ,  sœur  de  D.  Garcie,'amiie  de  L^otioT. 
INES  y  suivante  de  Léonor. 
MOGIGON ,  valet  de  D.  André. 
GALUSDO  y  valet  de  D.  Garcie« 


La  scène  est  à  yàUnce* 


j 


LE  TRAITRE 

PUNI, 

COMÉDIE  EN  CINQ  ACTES. 


Mi^^J&. 


ACTE  PREMIER. 

La  scène  est  chez  Don  uindré. 


SCENE  PREMIERE. 

DON  ANDRÉ,  MOGICON. 

t  * 

UOGICON ,  fuyant  />.  André  qui  le  suit  pour 

le  battre. 

9Lhi  j  afai  y  ahi  !    . 

Je  te  rouerai  de  coups  ^  maraud ,  ai  jamais  tu 
'avisefif.o... 

MOGICON* 

Doucement  y  toigueur  don  André  y    douce-* 
lent^ 

Le  Sage.    Terne  XT.  223 
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D.    ANBKÉ. 

Ou  ta  me  prends  pour  un  grand  sot  y  ou  tu  me 
crois  bien  endurant.  '  '^ 

MOGICON. 

Pour  endurant  ^  non,  vous  me  donnez  tous  le» 
jours  trop  de  marques  du  contraire. 

B.   ANBUÉ. 

Coquin ,  t'ai-je  pris  pour  conseiller  ou  pour 
valet? 

MOGICON. 

Vousne  m'avez  pris ,  je  l'avoue ,  que  pour  vous 
servir  j  mais  y  croyez-moi  ,'m6n  maître  ,  mes  coo- 
seils  vous  sont  aussi  utiles  que  mes  services.  Avec 
tout  le  respect  que  je  vous  dois,  vos  moeurs  ne 
sont  pas  irrépréhensibles,  et  je  crains,.,... 

D.    ANDllÉ. 

Ne  vas*tu  pas  encore  moraliser  ?  Oh  !  je  suis  las 
d'un  raisonneur  comme  toi.  Je  te  donne  ton  congé* 

MOGICOK. 

Est-ce  un  arrêt  définitif? 
Oui ,  je  te  chasse. 

MOGICON. 

Hé  bien  !  comptons-donc  ,  s'il  vous  plait. 

D.    AKDHÉ. 

Comment  compter  7  Sais-t,n  bien  que  tu  m  ^ 
plus  fatigué  par  ta  morale  que  tu  ne  m'as  satisfc* 


d'allleui^  ?  Tu  m'en  dois  de  reste  ,  paye^inoi  toi- 
même  l'ennui  que  tu  tn^as  causé. 

MOCIOONi 

Prenons  un.  tempérament  pour  noua  iiCCom-^ 
moder  tous  deux*  Puîçquevpus  ne  voulea  pas 
que  je  moi^albe^permette^f moi  donc  de  vous 
faire  quelques  questions  sur  votre  conduite ,  qui , 
sans  contredit ,  est  curieuse  et^nouvelle. 

Ahj  j'y  consejpsj  mais ^iût'd^  conseils ,  moGh 
Bieu^]VIogicom.,_  -     .: 

Vxiiûs  BXivei  contentement.  Çiaydites-hiof  pouf-^ 
quoi  vous  en  contée  à  toutes  les  femmes  que  Vous 
rencontrezi  Vous  cajol0^  4^puis  la  plus  noble  jus-* 
qu'à  ï^  griseue)  :  ,le|Si  vieilles  et  les;  jeubes:)  tout  vous 
est  bqn;  l)&$;|u|ies*  parce  ,qu'eUeSi  Qnt  dé  l'expé-i 
tience^  e^  les  amres;p£a*pe  qu'^^ea  )i!^n  :ont  point* 

n  est  vfai  que  ja':  me  suis  fkit  une  habitude  de 
paroitre  amoureux  dé  toutes  lea -femmes  qtte-  je 
vois  ;  et  que  y  sans  étca:éprî»  d'aucune  d'elles,  je 
me  conforme  à  tous  leurs  caractères.  J'appelle 
divinité  celle  dont  la  bdamé.me  plaît;  et  pour 
m^insinuer  dans  Pesprit  d'une  laide ,  je  lui  dis 
[i[u^elle  auroit  beaucoup  d'amants  ^  si  sa  vertUrue 
63  éloignoit  d'elle* 
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M06IC0N. 

Que  diteft-Y0U8  à  la  sérieuse  7 

Que  je  suis  charmé  de  sa  ixi^estie« 

lioaicoN. 
Fort  bien.  Et  vous  badinez  avec  la  badine. 

B.    ANDRÉ. 

Sans  doute.  J'élève  jusqu'aux  dieux  le  mérite 
de  la  vertueuse  ;  je  l'aborde  d^un  air  composé,  e\ 
je  m'approche  de  la  coquette'  en  petit- maître. 
Quelle  majesté  !  dis- je  à  la  géante^  A  la  petite^ 
quelle  gentillesse  I  La  grosse  est  une  femme  qui 
inspire  du  respect  par  sa  gravité  y  la  maigre  est 
tout  feu }  et  la  folle  tout  esprit. 

HQÔicosr. 
Je  me  mêle  aussi  quelquefois -dé  donner  de 
l'encensoir  par  lé  nez  ;.  et  je  disois  l'autre  jour  à 
une  tamponne  5  qm  n'a:  point  de  taille  ^  que  c'étoit 
un  vrai  petit  peloton  de  graisse. 

B.    ANBRÉ.         '. 

Tu  ne  t'y  pvenois  pas  mal. 

MoeicoK. 
Tout  de  bon?  '        • 

Assurément. 

MOOIGOK. 

^iVafjMogicon....  Mais, seigneur  don  Anêré, 
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quel  vernis  mettez-yous  sur  le  front  des  daines 
sarannées  ? 

D.    ANDRlé. 

Je  vante  leur  expérience.  C'est  ainsi  que,  don- 
nant aux  défauts  des  noms  favorables ,  je  tronipe 
toutes  les  femmes  ;  pendant  que  je  conserve  mon 
cœur  libre,  je  me  moque  des  sottes  qui  m'ai- 
ment ,  et  me  ris  de  celles  qui  ne  m'aiment  pas. 

MOGICOK. 

La  chose  étant  pomme  vous  la  contez ,  je  ne 
vous  condamne  plus  tant.  Il  n'y  a  point  de  mal 
à  cela.  Cette  occupation  vaut  bien  celle  de  pren- 
dre du  tabac  en  fumée.  Il  y  a  autant  de  solidité 
dans  l'une  que  dans  l'autre.  Mais  quel  plaisir  trou- 
vez-vous à  faire  le  galant  d'une  dame  que  vous 
savez  engagée  avec  un  autre?Que  vous  promettez- 
vous  ? 

D.  akpr£. 

Tout.  Que  tu  connois  peu  le  génie  des  femmes  l 
Elles  ne  sont  jamais  si  prêtes  à  nous  trahir ,  que 
quand  nous  les  aimons  de  bonne  foi.  Le  chan- 
gement a  des  appa»  pour  elles, 

MOGICON. 

Je  sais  bien  qu'il  y  en  a  dont  le  cœur  et  la  tête 
tournent  à  tout  vent  comme  une  girouette  ;  mais 
il  en  est  aussi  de  moins  changeantes  et  de  ver- 
tueuses. Et  ces  dernières  ne  sont  pas  plus  que  les 
autres  à  Fabri  de  vos  galanteries. 


\ 
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B.   ANDRÉ. 

Pen  conyiens. 

MOGICOK. 

Si  quelqu'une  vous  paroit  favoriser  les  soins 
d'un  cavalier ,  dont  elle  a  dessein  de  se  £siire  ua 
époux  y  vous  ne  manquez  pas  aussitôt  de  la  cou^ 
cher  en  joue.  Si  vous  ne  l'aimez  pas  ^  que  ne  la 
laissez-vous  en  repos?  Quel  fruit  tirez-vous  de 
l'inquiétude  que  vous  causez  à  son  pauvre  diable 
d'amant? 

D.    ANDRÉ. 

Je  le  rends  jaloux.  Je  me  fais  un  plaisir  extrême 
de  penser  que  par  mes  feints  empressements  je 
mets  la  division  entre  l'amant  et  la  maîtresse.  Je 
me  le  représente  qui  jure  y  qui  tempête  et  qui  la 
bat  même  quelquefois. 

MOGICON, 

Oui  ;  mais  vous  devez  vous  représenter  aussi  la 
maîtresse  qui  se  radoucit  pour  l'apaiser ,  qui  le 
caresse  et  fait  tous  les  frais  de  la  réconciliation. 
Croyez-moi ,  leurs  affaires  n'en  vont  pas  plus  mal. 

D,    ANDRÉ. 

J'avoue  que  leurs  brouilleries  ne  font  souvent 
que  rendre  leur  amour  plus  yif. 

MOGICONt 

Plus  vif,  oui ,  plus  vif  j  mais  si  en  vous  donnaDt 
de  pareils  divertissements ,  vous  trouviez  en  votre 
chemin  quelque  jeune  éventé  qui  Sùl  aussi  prompt 
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à  dégainer  qu'à  prendre  de  la  jalousie; hay  ? 

D.    AND  HÉ. 

Nous  nous  battrions.  Le  grand  malheur)  Est- 
ce  que  je  ne  me  suis  jamais  battu  ? 

MOGICOK. 

Pardonnez-moi  ;  mais  vous  n'avez  jamais  été 
tué,  et  si  cela  vous  arrivoit  une  fois 

D.    ANDRÉ. 

Je  cesserois  de  vivre  j  mon  pauvre  Mogicon  , 
nous  sommes  tous  mortels.  Ne  faut-il  pas  mourir 
tôt  ou  tard  ? 

MOGICON. 

La  consolation  est  touchante (  On  frappe 

à  la  porte.  )  Qui  diable  frappe  à  la  porte  si  ru- 
dement ? 

D.    ANDRÉ. 

Va  voir  qui  c'est. 

MOGICON. 

Il  faut  qu'on  nous  croye  sourds Qui  est  là? 

(  J7  ouvre  la  porte  ). 

SCENE  IL 

D.  ANDRÉ,  D.  GARCIE, MOGICON. 

D.  i^Kik.ci'B  y  entrant. 
Don  André  d'Alvarade  y  est-il  ? 
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MO GiCQ^^lui  montrant  son  maitré. 
Le  voilà. 

D.    AKPRÉ. 

Que  vous  plait-il ,  seigneur  cavalier? 

B.   GAB.CIE. 

Seigneur  don  André ,  je  voudrois  vous  parler 
sans  témoins. 

Ce  valet  est  discret  et  fidèle  5  i|  ne  doit  point 
vous  être  suspect. 

B.    GARCIE. 

Il  s'agit  d'une  afiaire  d'honneur. 

D.  AKDKil. 

Retire-toi  ^  Mogicon. 

MOGicoNy^é  retirant  au  bout  de  la  chancre, 
Je  vais  demeurer  ici.  Je  suis  curieux  d'entendre 

* 

leur  conversation. 

B.  Q^ AU ciB y  croyant  Mogicon  sorti. 
Je  me  nomme  don.  Garcie  de  Torellas..VoQs 
savez  de  quel  sang  je  sors.  Je  suis  cadet  ^  et  par 
conséquent  peu  riche  ;  mais  je  suis  estimé  de  la 
noblesse ,  qui  m'a  toujours  vu  ardent  à  m'exposer 
aux  périls  de  la  guerre  et  à  mériter  dans  nos  (êics 
les.  applaudissements  du  public. 

D.  AKPRÉ. 

Vous  avez  beaucoup  de  mérite  j  j'en  conviciisî 
mais  quelle  conséquence  voulezrVQus  .tirer  de  là- 
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B.    GARCIS. 

Ecoutez -moi  y  je  vous  prie.  Palme  Léonor 
depuis  mon  enfafice.  J'en  suis  regardé  favorable- 
ment, et  il  ne  ttianque  plus  à  mon  bonheur  que 
Faveu  de  son  père  que  mon  peu  de  fortune  m'em- 
pêche d'obtenir.  Comme  nos  maisons  se  joignent 
et  que  l'appartement  de  Léonor  n'est  séparé  dA 
mien  que  par  une  fbible  cloison,  j'y  ai  fait  une 
petite  ouverture  qu'une  tapisserie  cache  et  par 
oùnousnous  parlons  tous  les  jours.  Je  vouscon6e 
ce  secret  important  y  Alvarade  j  ami  ou  ennemi  , 
vous  êtes  noble  ;  gardez-le  moi  :  j'en  charge  votre 
honneur.  Tout  Valence  instruit  de  mon  amour 
semble  le  respecter  :  vous  seul ,  don  André  ,  fei- 
gnant de  l'ignorer  y  vous  osez  le  traverser. 

MOGicoN,  bas. 
Je  crains  la.fin  de  ce  discours. 

D.    GARCIB. 

Vckis  êtes  l'argus  de  notre  rue.  Dans  quelque 
♦lieu  que  Léonor-  porte  ses  pas ,  vous  la  suivez 
comme  son  ombre.  Outre"  cela,  vous  affectez  de 
m'imiter  en  toutes  choses.  Je  ne  fais  pas  une 
démarche  que  je  ne  vous  la  voye  faire  dans  le 
moment.  Enfin ,  vous  êtes  le  singe  de  mes  actions; 
et  je  crois  que  si  je  me  perçois  le  sein  de  mon 
épée  ^  von9  seriez  tenté  d'en  faire  autant. 
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HOGICOK,  bas. 
Oh  !  pour  cela  non.  Voilà  ce  que  le  singe  do 
feroit  paS|  sur  *ma  'parole. 

D.    &ARCIE. 

« 

H  faut  finir  9  Alvarade,  la  patience  m'écbappe; 
et  )e  vous  déclare  que  si  je  vous  vois  passer  et 
repasser  encore  sous  les  fenêtres  de  Léonor,  qui 
ne  pense  point  à  vons,  ^'en  saurai  tirer  raison 
par  les  voies  de  Fhonneur.  Souffrir  plus  long- 
temps vos  importunités  seroit  une  lâcheté;  oe 
vous  pas  avertir  de  mes  intentions  ^  seroit  un  pro- 
cédé peu  régulier.  Vous  m'entendez.  Déterminez- 
vous  là-dessus.  Je  vous  laisse  y  rêver  à  loisir. 

(  //  soH,  ) 

B.  ANDRÉ,  affanf  après  lui. 
Arrêtez ,  don  Garcie  ;  je  suis  tout  prêt  à  vous 
faire  raison ,  pourquoi  remettre  àiin  autre  temps? 

MOGicoN^fe  retenant* 
Ne  le  suivez  pas  ,  seigneur  don  André ,  vous 
feriez  la  même  chose  que  lui. 

SCENE  III. 

D.  ANDRÉ,  MOGIÇON. 

D.    ANDRÉ. 

J'ai  cru  d'abord  qu'il  me  chercboit  pour  un 
autre  sujet  qui  ra'auroit  bien  plus  embarrassé. 
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MOGICOK. 

Bien  plus  ?  ma  foi^  je  n^en  crois  rien. 

D.    ANDRÉ. 

Je  craignois  qu'il  ne  yînt  me  défendre  de  voir 
sa  sœur  Isabelle  ^  à  qui  je  fais  l'amour  y  et  .dont  je 
suis  écouté. 

MOGICOK. 

Puisque  $a  sœur  vous  aime ,  vous  devriez  cesser 
de  poursuivre  sa  maîtresse. 

D.    ANDRÉ. 

Et  pourquoi 9  fat? 

MQGICON. 

Ah  !  il  est  vrai  que  ce  seroit  faire  une  action 
sensée  ;  donnez-vous-en  bien  de  gardée 

D.   ANDRÉ.  ^ 

Don  Garcie  souhaite  que  je  le  laisse  en  repos: 
cela  suffit  pour  m'engager  à  le  tourmenter.  Oui  y 
Bilogicon  y  quand  je  serois  dégoûté  de  Léonor ,  les    . 
chagrins  d'un  rival  me  donneroient  un  nouveau 
;oût  pour  eUe. 

MOGICON. 

Des  senuments  si  raisonnables  ne  peuvent  man-  | 

[uer  d'avoir  une  bonne  fin. 

D.^  ANDRÉ. 

Je  n'y  saurois  que  faire.  Dès  ce  moment  je 
irûle  pour  Léonor  ;  je  ne  suis  occupé  que  de 
jéoDOr. 
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MOGICON. 

Paix.  Voici  son  père  qui  vient  vous  visiter.  Vous 
verrez  que  le  vieux  pénard  trouve  aussi  à  redire  ï 
liotre  façon  de  vivre. 

SCENE  IV. 

D.  ANDRÉ,  MOGICON, D.FÉLIlt. 

D.    FÉLIX. 

Seigneur  don  André  ? 

D.    ANDRÉ. 

Vous  chez  moi,  seigneur  don  Félix  !  Que  votre 
présence  me  cause  de  joie  !  Quel  sujet  me  pro- 
cure l'honneur  de  vous  voir. 

D.    FÉIilX. 

Faites  éloigner  ce  valet. 

MOOICON. 

Que  diable  leur  ai-je  fait?  Ils  se  défieat  tous  de 
moi. 

D.  ANDRÉ,  à  Mogicon. 
Donne^nous  des  sièges ,  et  laisse-nous. 

MOGrcoN  6a^^  donnant  des  sièges. 
Parbleu  !  si  celui-ci  vient  aussi  nous  quereller, 
ce  sera  du-moins  plus  doucement. 
D.  féIjIX  assis j  regarde  derrière  lui^  et  voit 

Mogicon. 
Tu  ne  t^en  vas  pas. 


»    ••         t 
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MOGICON. 

Pardonnes-moi. . . .  (bas)  La  peste  te  crève , 
maudit  vieillard.  Mais  je  t'attraperai  bien  ;  car  je 
vais  écouter  de  la  porte. 
{Ilva  se  mettre  auprès  de  la  porte  pour  écouter.) 

Yoas  me  connoissez. 

D.    ANBBi:. 

Pariâitement. 

D.   PÉLÎX. 

Vous  savez  que  je  me  nomme. . .  • 

D.  ANnnÉ. 
DonFëlix. 

Que  liià  maison  est 

D.   ANDRÉ. 

Cabrera,  une  des  premières  de  Valence, 

'  '  'il' 

Que  mon  bien. ... 

p.    ANDIi:É, 

Est  très-çonsidérable. 

D.    FÉIiI^C. 

Vous  savez  que  le  del  m'a  donné ,  pour  la.  00»-* 
solation  de,  mes  vieux  ans ,  une^  fille  unique  qui 

^stbelie.... 

!D.   ÀNDRi. 

Plus  belle  que  le  jour* 


Il  ^ 
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B.  FÉLIX. 

Qael  entêtement  ! 

B.   ANDRÉ. 

Quelle  persécution  ! 

D.  FÉLIX. 

N'aurai-je  point  d'autre  réponse  de  vous? 

D.   ANDRÉ. 

CeUe-Ui  est  assez  précise. 

D.    FÉLIX. 

Promettez- moi  d|^- moins  que  vous  cesserez 
dlmportuner  ma  fille. 

D.    ANDRÉ. 

Je  vous  le  promettrai  ^  si  vous  voulez  ;  maïs  je 
ne  vous  tiendrai  pas  peut-être  exactement  parole. 

D.    FÉLIX. 

C'en  est  trop,  Alvarade  ;  vous  me  poussez  à 
bout. . . .  Craigne;^  que  mon  honneur  offensé  ne 
punisse  votre  audace. 

D.    ANDRÉ. 

Tous  me  ferez  tout  ce  qu'il  vous  plaira  y  pourra 
que  vous  ne  me  mariez  point. 

D.    FÉLIX.     . 

•« 

Sachez  qu^  est  des  vengeances  pour  des  pro^ 
cédés  de  cette  nature. .  • .  Tenez-vou»  sur  vos 
gardes. ...  {Il sort. )  ,    . 

D.    ANDÏ(.IÈ.     . 

Et  VQu^  9  sur  vos  béquilles. 


r 
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/     SCENE.  V.   . 

D.  ANDRÉ,  MOGICON. 

MOGICON.  ^ 

Enfin  y  le  vieillard  est  sorti  j  il  remporta  vrai- 
ment une  réponse  bien  satisfaisante. 

Mogicon  ? 

MOOICOK'. 

Seigneur. 

B.  anpr:é. 

Il  vouloit  me  marier  ^  moi  y  moi  ! 

MOGICON. 

Bon ,  il  avoit  bien  trouvé  son  homme.  Aussi 
vous  l'avez  relancé  ! 

B.    ANDRÉ. 

Tu  nous  a  donc  écoutés  ? 

MOGICON. 

Oubliez- vous  que  je  suis  valet?  Hé  bien,  qu'al- 
ez-vous  faire  à-présent?  Continuérez-vous  d^^s- 
iéger  une  place  dont  on  va  probablement  aug- 
u  enter  les  fortifications  ? 

D.    ANDRÉ. 

Je  vab,  n'en  doute  pas,  mettre  de  nouveau 
'alârine  au.quartier;  faire  plus  que  ]amais  le  pass- 
ionné de  Léonor.  Les  obstacles  m'enbouragent 
u-lieu  de  me  rebuter. 

Uc  Sage.    Tome  XL     .  d5 
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HOGICOK. 

Vous  avez  raison  ;  les  difficultés  sont  la  rocam' 
bole  de  Famour.  Je  suis  de  votre  goût  ;  \e  fais  peu 
de  cas  d'une  conquête  aisée.  Il  faut,  pour  me  pi- 
quer,  que  la  dame  s'écrie  en  baissant  la  voix  :  Pre- 
nez garde ,  mon  cher^  ma  mère  nous  a  vusjj  mes 
frères  me  soupçonnent;  la  voisine  en  cause  j  mon 
mari  pourra  nous  surprendre.  Yoîlà  ce  qui  rappelle 
son  buveur.  Mais  lorsque  chez  la  belle  }e  jCi'ai  au- 
cun sujet  de  crainte  ^  je  xu'ennuye,  je  bâiUe,  j^ 
m'endors. 

D.   andhé. 

Je  commençois  à  n'aimer  plus  Léonor  ;  mais 
don  Gaprcie  et  don  FéHx  ont  rallumé  mes  feux.  le 
vais  employer  tous  mes  soins  à  causer  de  nouvcDes 
frayeurs  au  père  ^  et  à  désespérer  mon  rival. 

MOGICON. 

L'entreprise  est  héroïque  et  digne  de  vous; 
mais  seigneur  don  André ,  bon  pied,  bonceil.  Ce 
don  Garcie  m'a  paru  terriblement  hargneux  j  et 
d'ailleurs  don  Félix  est  redoutable.  Ces  vieux  rou- 
tiers sont  de  dangereux  ennemis.  Un  coup  d'at' 
quebuse  est  bientôt  lâché  par  une  lucarne. 

.  D.  ANDiv:é. 
Voila  de  te»  irayeujrs  ordinaires.  Le  pcdtronl ..' 
Suis-moi  sans'  raisonner  davantage. . . .  Mais  quel 
fâcheux  vient  ici  me  retenir  à  icontre-t^mps? 


SCËNÊ  Vt      . 

D.  ANDRÉ,  MOGICON,  D.  JCAN. 

Mooieov. 
C'est  don  Juan  Osorio ,  ou  je  tneure. 

Que  Yoi»-^je?  don  Juan  à  Valeiïce  !  Ma  Joie  est 
extrême  de  vou»  embrasser.  (  ils  s^embraasèni.  ) 

D.    JUAN* 

£t  la  mienne  ne  peut  s'exprimer «  Ami 

Mogicon ,  mfe  reçonnoisHu  bien  encot'.e  ? 

MoaicoN. 
Comme  la  signature  de  pon  père  ^  quand  il 
tn'envxxye.de  Fargem.  - 

p.-  iVÈ^if;  _  ■  •  • 

Tu  es  toujours  gaillard. 

MOGICON. 

La  joie  eàt  la  mère  nourrice  de  la  santé* 
V011&  Avez  donc  quitté  le  service  de  Flandres  ? 

D.    JUAN. 

C'en  est  fait,  je  quitte  les  drapeaux  de  Mars^ 
our  suivre  une  autre'  uiilice.  ' 

Je  ne  vous  entepds  poiut^ 

23* 
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HOCICON. 

J'y  vaU  attendre  vos  ordres. 

SCENE  VIL 
D.  JUAN,  D.  ANDRÉ. 

7  •  i  D.    ANDRÉ. 

.  fié  bien ,  nboi  allons  doao  nous  mMior?  I^ 
chose  est  résolue,.        >  . 

Aioû  le  veut  mon  étoile^ 

J}.    ^.NDRil. 

Sans  vous  offenser,  noire  ami ,  vous  aves  ^^ 
#otieétoUe*  r 

:Four  VOUS9  Alvarad^^  yous  avez  plus  cpie  jamais 
}e  bizarre  entêtement  de  ne.  vouloir  rien  aimer. 

Moi  !  î'aime  une  dame,  ' 

ï).    TUilîf.     • 

Vous  m'étonnes.  Eh  \  comment  avcz^oos  pu 
vous  résoudre  à  encenser  les  autels  de  FAmoar? 

D.    Âkdré. 
'     C'est  parce  qu'on  veut  me  contraindre  à  ne  pa« 
aimer  cette  dame. 

D.    JVA^' 

C'est  moins  amour  (|ue  caprice* 
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D.    ANDRÉ. 

Ce  sera  lout*cfe  que  vtnis  voudrez,    ^ 

D*,  JUAN. 

Ne  saurai-je  point  le  nom  dé  cette  heureuse 
mortelle? 

B«   AK]>]IÉ. 
Je  vous  l'apprendrai  quand  tous  m'aiarez  fait 
connoître  le  cbarmam  objet  de  yos  amours. 

p.    JUAK. 

Je  vous  prie  de. n'attendre  ici  jusqu'à  ce  que 
j'aye  envoyé  Mogicon  chez  mon  beau-pière.  Je  re- 
viens vous  prendre  dans  un  moment*  Adieu,  cher 
ami. 

D.    ANDRÉ. 

Je  me  pique  de  Téfre ,  et  le  plus  fidèle  de  tous. 

D.    JUAN. 

Veuille  le  ciel. .  • . 

D.    ANDRÉ. 

Le  ciel  permette. . . . 

D.    JUAN. 

Que  je  vous  voye  bientôt  amoureux. 

D.    ANDRÉ. 

Que  je  vous  voye  bientôt  veuf. 

(  Don  Juan  a^en  va.  ) 
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.    .SCENE  VIIL 

L 

D.  ANDRÉ  seul. 

11  vient ,  dit-il ,  épouser  une  fille  de  qualité  qm 
a  deux  amants. ...  Si  c'étôït  Léonor. . . .  Mais  non, 
je  ne  puis  le  croire.  •  •  •  D  j  a  sans  doute  à  Valence 
bien  d^autres  filles  dans  le  même  cas. . .  •  Cela  ne 
laisse  pas  de  m'embarrasser.  J'attends  avec  impa- 
tience que  don  : Jiian  soit  rév«nii....  Je  vais  au-de- 
vant de  liti  pour  être  plus  t&t  éclairci  de  la  vérité. 


f  t  •  r    «1 


FIN  DU   FBBMIER   ACT£. 
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ACTE  II. 


•  •  '  I 


La' Scène  est  dtms.V appartement 
■  '  .    •       de  LébHGr.    ■  ' 


■■    t     "I       ""i^"'-  I       'lin     !       'f       JJI-      ..■^■■J  M      Ijll.        ■■■■■-K 


II' 


»  r  • 

»      1       ' 


SCENE  PREMIERE. 


»  *  * 


LÉONOR,  JbSABËLLE,  INÈS. 


•  »      •  •» 


liÉONOB. 

E 
NTREZ,  ma  chère  Isabelle.  ; ...  Inès,  ^e  cet  im- 
portun me  fatigue  !  A3-tQ  fermé  la  porte  de  la  rue? 

V 

Oh  !  je  n'y  ai  pas  n^apqué.    . 

Ferme  aussi  ces.feaêtreà.;. .  Faut-il  que  j^aye 
încore  ce  chagrin  !  \     • 

ISABELJLE. 

Qa'ave&-yous,  Léondr?Ne  saurai^je  point  ce  qui 
^ous  agite  ainsi  ?       . 

liilOiNOB;  r. 

C&  nfestirien. 


V- 


»  i'    (M 
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ISABBIiliE. 

Vous  dissimulez.  N'entre-t-il  pas  en  tout  ceci 
un  peu  d'amour? 

Au  contraire  y  c'est  ai^ersion  toute  pure.  Ha 
mauvaise  étoile  m'i^  pourvMe  d^un  amant  d^  girde 
qui  assiège  sans  cesse  mes  f éliétres ,  et  qui  me  suit 
par-tout.  J'ai  beau  le  maltraiter  de  cent  manières 
uiunrontes  ^  li  ao  se  reDitte  posot*  Èk  pemste  s 
m'aimer  autant  que  je  le  hais. 

iSABililiB. 

J'ayoue  que  cela  impatiente  à-la-fin. 

Tous  me  paroissez  triste. 

ISABEÎiliE,   ' 

Je  vous  trouve  rêveuse. 

,  .... 

Dites-m'en  la  cause ,  Isabelle  ? 

ISABEIiLE.  "'     . 

Ayez  de  la  confiance  éh  Inoi ,  Léonor. 
Mon  cœur  n'est  pas  content. 

lie  mien  ressent  mille  alarmes. 

liiÉONOR. 

Mon  père  eierce  sup  moi  toute  la  rigueur  de 
lion  autorité.  Il  me  marie  contre  mon  inclination. 


I 
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XfiAidBtiliS. 

Mdn  père  è'oppose  à  mes  dëilfs.  H  mè  défend 
d'écouter  un  cavalier  povkr  qui  je  me  sens  du  pen^ 

Vous;  n'ignorez  pas  j(jue  j'ai  du  goût  pour  don 
Garcie  votre  frère.  .  ... 

ISABEIiliE. 

Et  vous  saurez  que  je  soupire  pour  don  Atidré. 


Don  André  d^AIvarade? 

idABÉIiiiï:. 


»    I  ' 


I.ÉONOR. 

Je  crains ,  ma  chèos^  qW  vous  ne  vous  soyiez 
abusée.  ^    ;   ...,.,  .  » 

ISÂBSIiliE. 

Pourquoi  donc?  -  - 

C'est  que  ce  cavalieV  est  amoureux.  • .  • 

liiAimiiiiX:. 
I>€;qui?  :      .      ! 

:,.  .  .  ,  i^ioNOR.. 

De  moi. 

ISABEIiliE. 

Liéonor^  croyez-^moi,  ne  faites  pas  trophée  de 
cette  conquête  :  Alvaraide  ne  brùle  que  pour  moi^ 

liÉONOR. 

C'est  pourtant  lui  qui  est  cet  amant  de  garda 
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dont  je  me  plains.  C'est.pourjp  que  je  fais  fermer 
ma  porte  et  mê&  fenéln&^.av^cjt^^At  de  sob. 

Ah  !  je  vais  vous  dire  ce  quia  causé  votre  éhreur: 
comme  nos  maisons  se'  jôigilent  y  vous  vous  îma^ 
giûez  qu^l  regarde  vos  fdnètfes',  lorsqu'il' n'a  d'ai" 
tention  que  pour  les  miennes.'  ^ 

XÉONQR. 

Oh  !  persuadez-vous  y  S(ly9us  voulez,  qu'il  n'en 
veut  qu'à  vous. 

Flattez-vous ,  j'y  consens  y  que  yous  ^^^IfilW 
cupez.  '  'r 

Vous  êtes  donc  bien  ^ûre  de  votre  fait  ? 

ISABEIil^E,.  ..f    : 

Je  ne  crois  pas  eiv4(Bv<^ir,  jouter  :  puisque  fm^ 
don  André ,  j'ep  puis  aimées  ,  .  . 

La  certitude  est  merveilleuse.  Reeonndis  toa 
erreur ,  ma  pauvre  IsabeÛe-^  c'est  mqi  qu'il  ^ime 
pour  mes  péché^. 

ISABEXiJii:,  . 

G'eat  '  mob , .  )^  dis -je}  poul^.  t'en  çon^bcr?) 
apprends  que  dçn  Qaroîe^  alarmé  de  la  pasâoil 

d'Àlv  Ar^ide  i  veut  liû  à^%vAxi  «ç^t^fi  rue. 
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liÉONOR. 

Ne  Yois-tu  pa»  que  tau  fr^e  est  jaloux  de  doa 
André? 

.    ISABELLE, 

Mais  si  mon  frère  te  plaît ,  que  te  doit  importer 
qu'Alvarade  ait  des  desseins  sur  moi  ? 

Il  ne  m'importe  en  aucune  façon.  Je  te  l'aban- 
donne volontiers. 

ISABEIiliB* 

Tu  n'y  prends  donc  plus  d'intérêt  ? 

liÉOKOR. 

Au  contraire  y  je. suis  fatiguée  de  ses  empres- 
sements. 

ISABEIiliE. 

Pourquoi  t'es-tu  donc  fâchée  ? 

liÉGNOR. 

,  ... 

Pourquoi  m'as-tu  dit  qu'il  ne  faisoit  attention 
qu'à  tes  fenêtres  ? 

ISABEIiliE. 

Hé  bien,  pour  t'apaiser,  je  te  dirai  seulement^ 
que  j'aime  don  André. 

liÉONOR. 

Nous  sommes  d'àcëbrd.  Plains-moi,  ma  chère  : 
mon  ;père  me  destine  pour  époux'  un  cayslier  de 
Tolède ,  et  je  ne  pmsxhasbér  don  Gércie  de  mon 

cœur;'  -v  ..  '  r    -  .' 
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SCENE  H. 

LÉONOR,  ISABELLE,  INÈS,  D.  GARCIE. 

INÈS,  arrêtant  à  la  porte  don  Garcia  qui  peut 

entrer. 
Seigneur  <j[o^  Garde. 

D.    GARCIS. 

Laisse-moi  entrer ,  Inès* 

Qu'allez-vous  faire  ? 

B.  GARCiE,  entrant  par  force. 
Laisse -moi,  te  dis -je,   tes  efforts  sont  su- 
perflus. 

Madame^,  madame,  il  a  forcé  la  garde ,  je  vottà 
en  avertis.  Ces  pestes  diamants  ^nt  des  animai 
bien  vifs. 

Arrêtez,  don  Garcie ,  quejUe.  «st  votre  audace? 
Vous  perdez  le  respect^..*. « 

p.  ^jk^QV^^ae  jetant  aux  gmoux  deLéomr. 

Bardoniies  y  dknm^  Léonor ,  )a  vient  voua  prier 
à  genoux  d^étTO  touchée  de  -mon  désespoir.  Es^ 
sayez  de  fléchir  votre  père  en  lui  découvrant  vos 
sentiments  ;  peut-être  qu'il  s'attendrira  quand  il 
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verra  couler  vos  larmes.  Une  seule  seroit  capable 
de  désarmer  le  plus  cruel  ennemi. 

liÉONOR. 

INÈS,  effrayée. 
Madame. 

liéONOR. 

Qu'y  »-|^? 

INÈS. 

Tout  est  perdu  j  votre  père  vient  ici. 

Ï^ÉOKOR. 

A-t-il  vu  entrer  don  Garcîe  ? 

IKÉS. 

Je  ne  sais.  Où  se  cachem-t^il? 

* 

n  ne  faut  pas  qu'il  se  cache. 

D'où  vient,  Lëonor? Il  me  semble  qu'il  vaadroît 
ûieux  qu'il  ne  paiAt  pas. 

I4ÉONOK. 

Non  y  non ,  ce  seroit  rendre  mon  innocence 
ospecte.  Inès ,  tiens  la  porte  ouverte. 

B.    GARCIE. 

Quel*  embarras  ! 

ISABELLE. 

Ouvrez^ui  ce  cabinet. 
Je  n'ep  ferai  rien. 


t  • 
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SCENE  IIL 

LÉONOR,  ISABELLE,  D.  GAÉCIE, 

INÈS,D.  FELIX. 

D.    PÉliIX, 

Bonnes  nouvelles ,  ma  fille  :  je  viens  vous  ap- 
prendre   Maïs .  que  vois- je  ?  don  Garcie  dans 

cet  appartement  I 

D.    GARCIE. 

Seigneur ,  je  viens  d'entrer  ;.une  affidre  près- 
santé  me  fait  chercher  ici  ma  sœur. 

D.   FÉIilX. 

Je  suis  bien  aise  de  vous  y  trouver.  Vous  allez 
voir  que  je  ne  néglige  pas  les  soins .  qu'exige  de 
moi  .mon  honneur.  Je  veux  marier  Léonordès 
ce  jour. 

Que  di.c.,0».  «ig„.uH . 

D.    FÉLIX. 

Que  vous  n'aurez  plus  rien  à  désirer. 

liÉONOR^&O^. 

Qu'entend&-je  ! 

D.    GARCIE^frod. 

Quel  bonheur  !  Don  Félix  apparemment  a  coddQ 
la  violence  de  mes  feux  ;  il  en  aura  craint  les  coo- 
séquences. 
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Prëparez-yous ,  Léonor  y  à  donner  votre  cœur 
et  votre  main. 

Ii:ÉONOH. 

Seigneur ,  vous  me  ravissez ,  en  Dde  choisissant 
pour  époux  celui  que 

B.    GARCIE. 

Souffrez  que  je  laisse  éclater  ma  joie,  et  que 
je  vous  assure  d'une  éternelle  reconnoissance. 

p.    FÉIilX. 

Il  n'en,  est  pa$  besoin.  Tous  ne  devez  pas  Fun 
et  l'autre  me  remercier  d'une  chose  que  je  fais 
pour  ma  propre  satisfaction. 

Je  crois  qu'ils  ne  s'entendent  pas. 

SCENE  IV. 

D.  FÉLIX,  D.  GARCIE,  LÉONOR, 
ISABELLE,  INÈS,  MOGICON. 

V    MOGICON. 

Salut  9  doâ  Juan  Osorio  y  par  moi  digne  sub- 
stitut de  son  valet,  vous  demande,  seigneur  don 
Félix ,,  la  permission  de  venir  prendre  en  bonne 
et  due  forme  possession  de  là  loyale  épouse:  que 
vous  lui  gardez. 

Le  Sage.    T^ome  XU  d4 
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J'ai  dé)i  dit  qa'on  le  fit  entrer. 

lAiojfOK  y  boa. 
Juste  ciel  ! 

Un  coup  plos  accablant  pouvoit-il  frapper  met 
esprits  ! 

SCENE  V. 

D.  FÉLIX,  D.  GARCIE,  D.  JUAN, 
D.ANDRÉ,  LÉONOR, ISABELLE, 
INÈS. 

Soyez  le  bien  venu ,  seigneur  don  Juan.  Je  sois 
ravi  de  vous  embrasser. 

B.   JUAN. 

Quels  termes  peuvent  exprimer ,  seigneur,  le 
ressentiment  que  j'ai  de  vos  bontés. 

B.    FÉLIX. 

Votre  recherche  me  fait  honneur {Lw 

présentant  Léonor.  )  Voilà  ma  fille. 

B.  JUAN,  d  Léonor. 

Recevez ,  madame ,  mes  premiers  hommagej. 
Que  ne  dois-je  point  aux  amis  de  mon  père  de 
m'a  voir  fisiit  un  si  beau  choix?  J'y  souscris  avec 
toute  Fardeurdont  ye  sub  Capable.  Votre  portrait 
a  fait  une  forte  impression  sur  moi ,  et  yotre  r^ 


\ 


achève  de  merendrftle  plusaipouretadeshommes. 

liÉONOR. 

Cessez  de  me  prodiguer  des  douceurs.  Je  con« 
nois  mes  défauts ,  et  je  n^espère  pas  qu'Us  échap- 
pent à  des  yeux  aussi  pénétrants  que  les  vôtres.... 
(  bas.  )  Que  je  sais  mal  cacher  les  peioes  que  je 
ressens  ! 

D»  FÉlilX)  â  don  André, 

Quelle  est  votre  audace ,  Âlvarade  ,  de  venir 
chez  moi  7  Qui  vous  amène  ici? 

î).    JUAN. 

C^est  moi ,  seigneur. 

B.   FiélilX. 

Mais  sachez  que  don  And  ré 

i>.  JUAN. 
C'est  le  meilleur  de  mes  amis. 

D.    FÎlIilX. 

A  voulu * 

B.    JUAN. 

M'empécher  de  me  marier.  U  est  vrai  1  II  voit 
avec  peine  que  ses  amis  subissent  le  joug  de 
rhyménée. 

D.    FiîI/lX. 

Brisons  là  ;  ma  fîUe ,  donnez  votre  main  au 
seigneur  don  Juan. 

D.    ANDRÉ  9  haB. 

•Cache ,  mon  cœur ,  la  fureur  jalouse  qui  u 
possède* 

34* 
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ijÈa^oTi  y  bas. 

Qaelle  tyrannie  ! 

î>.  JTJAN,  à  Lèonor. 
Qui  vôlis  retient ,  madame  7 

|>.  GARCIE9  haa  ^  se  retournant  pour  ne  foè 
voir  Liéonùr  donner  sa  main  à  don  Juan. 
J'attends  le. coup  de  la  mort.    . 

ISABELLE  9  baa^ 
Oae  je  les  plains  ! 

INÈS,  bas  à  t/éonor. 
Allons ,  madame  ^  Ù  faut  vous  tirer  de  ce  mau- 
vais pas. 

li  É  o  N  o  R  donne  sa  main  à  don  Juan^  mais  dans 
son  trouble  elle  nomme  don  Garde. 

{bas.)  Je  te  perds,  cher  amant!  QueBe 

rigueur! (Aai^^)  Voici  ma  main ,  seigneur 

don  Garcie. 

B.  JUÀN,  bas. 
Qucviens-je  d'entendre ,  juste  ciel  !  Dissimulons. 

B.  FÉLIX,  bas. 
Qu'as-tu  dit ,  fille  insensée  ? 

LÉONOR,  bas. 
Hélas  !  mon  cœur  a  passé  sur  mes  lèvres. 

D.  oxViCi'E^  sortant. 
Sortons,  ma  sœur  (  bas).  Elle  est  perdue  pour 
nK>i.  Je  vais  l'oublier ,  si  je  puis. 


INÈS.. 

Voitaka  commencement  de  noces  bien  triste, 

D.    FÉIilX. 

Allons ,  Léonor ,  don  Jn^Ui  entjrom  dans  moA 
appartement. 

B.  JUAN. 

Je  TOUS  suîSm..,  (  bas.  )  Comment  sortir  de  çeft 
•mbaFFa&? 

B.  ANDRÉ  y  bas. 
Je  veux  l'aimer  9  quoiqu'il  m'eu  puisse  arriver» 

SCENE  Vï. 

D.  ANDRÉ,  D.  JUAN. 

(  jDon  Juan  et  don  André  demeurent  tous  d^uv 
répeurs  chacun  de  son  côté  ). 

D.  JUAN,  à  part. 

U  est  sorti  de  sa  bouche  un.  autr&  npm.que  le 
mien  !,Ah  !  sans  doute  j'ai  toute  son  aversion  , 
»t  dQu.  .Qarci^  a  toute,  sa  tendresse, 

i>.  ANDRÉ,  à  part. 

lia  bévue  de  Léonor  lui  fait  faire  des  rëffexions 
in  peu  amères.  De  moa  côté,  je  ne  suis  pas 
-ranquîlte.  Retirons-nous  et  dérobons  mon  trouble 

i   ses  yeux {haut)  Adieu,  cher  ami,  noufi 

10U8  reverrons. 
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D.    JUAN. 

De  grâce  ,  arrêtez.  J'ai  besoia  de  ccAseil, 

B.   ANDRÉ. 

Déjà?  , 

D.    JUAN. 

Oui,  je  l'avoue. 

B.    ANBB.É« 

C'est-à-dire  que  vous  vous  repente»  de  votre 
mariage. 

B.    JUAN. 

Je  ne  me  connois  guère  dans  l'ëtat  oii  je  me 
trouve. 

SCENE  VU. 

D.JUAN,  D.  ANDRÉ,  MOGICON, 

MOGicoN,  a  don  Juan.       • 
Bertrand  votre  valet  vient  d'arriver. 

B.  JUAN, 

n  m'apporte  des  nouvelles  de  mon  père  ? 
MOGXCON ,  lui  préêêHiant  une  lettre. 
En  attendant  qu'il  ait  terminé  une  peûte  afeire 
qui  le  retient  à  l'hôtellerie ,  il  m'a  chargé  devons 
Rendre  cette  lettre.  ^ 

B.  JUAN,  prenant  la  lettre. 
Elle  e^t  de  mon  père ,  voyons  ce  qu'elle  contient. 
(  //  ouvre  la  lettre^  la  lit  tout  basj  et  en  la  lisant 
Uparoit  étonné  et  a^igé  tout  ensemble)  ^  Toutd 


sortes  de  malheurs  m'arrivent  en  même-temps. 

p.  AKDRJÉ. 

Apprènezrvous  quelque  maixvaise  nouyelle  ? 

D.    JUAN. 

Mon  père  se  meurt. 

B.  ANDRÉ. 

Don  Juap  y  je  compatis  à  votre  douleur.  Le  coup 
est  rude  ,  je  Ta  voue)  maïs  que  faire ,  il  faut  prea« 
dre  son  parti  avec  courage. 

p.    JUAN, 

Que  vous  parles  bien ,  Alvarada  ^  en  Homme 
qui  ne  sent  guère  les  mouvements  de  cette  affec- 
tion qu'un  fils  doit  à  son  père  :  pôiir  moi' ,  qui  ai 
reçu  du  mien  mille  marques  de  tendresse ,  je  sens 
vivement  le  daoïger  où  il  est«  Le  temps  presse  ;  je 
vais  assayer  de  contribuer  par  mes  soins  au  réta- 
blissement de  sa  santé. 

D.   ANDRÉ. 

Vous  allez  donc  partir  ? 

Dl    ÎUAN. 

C'est  une  nécessité  ;  Faniour  même  ne  peut 
m'en  cUspenser.  L^eoniii  que  le  bcm-*>bomn>et  a 
souffert  dé  ma  longue  absence  ,  est  peut -.être  la 
cause  de  sa  maladie.  Quelle  dureté  ne  seroit-ce 
point  a  moi  de  lui  refuser  la  consolktioii  dem^em- 
brasser  pour  1^  dernière  fois  ?  Et  que  sait-on  si  la 
joie  qu'il  aura  de  me  voir,  ne  pourra  pas  ranimer 
un  reste  de  vie  prêt  à  s'éteindre  ? 
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MOGICÔN. 

Cela  n'est  pas  impossible  j  seigîietir  don  Juan  ; 
car  )'ai  ouï  dire  à  un  vieux  médecin  d^Alcala ,  que 
les  tendresses  d'un  fils  reeonnoissant  adoucisseni 
les  maux  d'un  père  malade. 

D.   JUAN. 

Enfin,  don  André  ,  je  me  détermine  à  partir 
tout-à-Fheure;  mais,  avant  mon  départ,  je  veux 
une  preuve  de  votre  amitié. 

D.    ANDRÉ. 

Parlez,  il  n'y  a  rien  que  je  puisse  vous  reiusen 

D.   JUAN. 

Mogicon ,  laisse-nous  seuls. 

SCENE  VIII. 

D.  JUAN,  D.  ANDRÉ. 

D.   *UAN. 

Je  viens  de  recevoir  la  foi  de  Léonor  et  de  lui 
'donner  la  mienne  :  peut-être  ai- je  mal  fait  ;  mais 
la  chose  est  trop  avancée  pour  m'en  dédire.  Je 
vaisà  IWel  achever  mon  hymen  ,  et  je  partirai 
le  moment  d'après  pour  aUer  remplir  les  devoirs 
du  sang.  Je  laisse  donc  ici  mon  épouse  ;  et  ce  qui 
perce  mon  cœur  de  la  plus  vive  douleur  ,  je  la 
laisse  prévenue  pour  un  autre.  Don  Garcie  ne 
manquera  pas  de  chercher  à  profiter  de  uiofi 
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absence.  Alvarade  ,  je  crains  un  rival  aimé..  Vous 
ete$  le  meilleur  de  mes  amis,  je  mets-  entre  vos 
mabs  mon  honneur  et  le  repos  de  ma  vie. 

D.    ANDRÉ. 

Parbleu  y  notre  ami  y  vous  me  donnez  une  bonne 
commission.  Paimerois  mieux  défendre  seul  un 
poste  contre  une  armée  entière  ,  que  de  garder 
une  femme  :  cela  me  paroît  moins  difficile.  Quand 
les  femmes  ont  naturellement  la  volonté  portée 
au  mal,  vous  savez  bien  que  tous  les  surveillants 
du  monde  ne  pourroient  empêcher  leur  vertu  de 
faire  des  éclipses. 

D.    JUAN. 

J'en  couviens;  mais  Léonor  est  vertueuse,  et 
je  croirois  lui  faire  une  injurie ,  si  j^avois  une  ' 
autre  pensée.  Cependant,  comme  il  n'y  a  point  de 
difficultés,  dont  une  constante  poursuite  ne  puisse 
venir  à-bout ,  veillez  sur  don  Garcie ,  et  sur-tout 
retranchez-lui ,  par  votre  vigilance ,  les  occasions  de 
parler  à  Léonor. 

P.    ANDRÉ. 

Pour  don  Garcie ,  ne  vous  en  embarrassez  pas^ 
]e  vous  rendrai  bon  compte  de  ses  actions. 

D.    JUAN. 

Je  puis  donc  me  reposer  sur  vos  soins? 

D.    ANDRÉ. 

Oh  I  Pour  cela  oui. 
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B.    JUAN. 

Adiea  ^  cher  ami  y  le  àel  veuille  les  &vorber. 

D.    ANDRÉ,    bcM* 

Je  le  souhaite  plus  que  toi. 

SCENE  IX. 

D.  ANDRÉ,  seul. 

Oui,  oui ,  {'observerai  Léonor  ;  n'en  doute  nul- 
lement. Je  sens  que  je  ne  suis  plus  maître  de  moi. 
L'amour  de  don  Garcie  irrite  le  mien  ;  et  le  bon- 
heur prochain  de  don  Juan  excite  dans  mon  ame 
une  fureur  qui  me  rend  capable  de  tout  entre- 
prendre. (  //  tombe  dans  une  profonde  réi^erie.  ] 

-SCENE  X- 

D.  ANDRÉ,  MOGICON. 

MOGICON. 

Le  seigneur  don  Juan  va  donc  partir,  et  laissant 

•Lëonor   sur  la  bonne   bouche....   {apercevcaU 

$on  maitre.  )  Mais  je  vois  don  André  rêveur.  C'est 

du  fruit  pouveau.  Seroit-il  devenu  amoureux  tout 

de  bon  ? 

D.  ANDBÉ,  rêvant. 

Abuserài-je  de  la  bonnerfoi  d'un  ami?  Pendant 
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qa'U  me  croit  attentif  à  la  conservation  de  son 
honneur,  dois-je  penser  à  le  lui  ôter?  Mais  que 
dis-^je  à  le  lui  ôter  ?  N'aimois-je  pas  Lébnor  avant 
qu^il  songeât  h  l'épouser?  C^est  lui  qui  me  trahit , 
qui  me  fait  une  infidélité  en  m'enlevant  une  mai* 
tresse. 

MOGicoK,  bas. 

Léonor  lui  tient  au  cœur.  Je  crois  qu'il  se  re-* 
peut  de  l'avoir  refusée  ;  mais  la  balle  est  perdue 
pouf  lui. 

B.  ANDRÉ,  révanU 

Qu'aucun  scrupule  ne  me  retienne  donc  plus. 
Faisons  ce  que  mon  amour  m'inspirera. 

MOOicôN,  abordant  son  mattre. 

C'est  bien  dit ,  seigneur  don  André ,  poussez 
votre  pointe. 

J>.  AKBRÉ,   soupirant. 
Ahil 

MOGICON. 

Vous  avez  bien  fait  de  laisser  sortir  ce  soupir  ; 
il  âlloit  vous  étouffer. 

jy.    ANDRÉ. 

Je  soupire 9 il  est  vrai,  Mogicon.  Les  sentiments 
[jui  m'agitent....  Mais  je  ne  prends  pas  garde  que 
I  e  pourroisici  être  entendu.  Suis-moi  ;  j'ai  quelqucik 
ordres  à  te  donner. 
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MOGICON. 

Ma  foi,  je  crains  les  suites  de  cet  amour  qu'ils» 
met  en  tête.  II  a  l'humeur  violente,  les  mœurs  fort 
corrompues.  U  fera ,  j'en  suis  sûr,  quelque  sottise^ 
et  moi  je  payerai  peut-être  les  pots  cassés. 


JXN    DU   SECOND   ACTS« 
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ACTE  III. 

SCENE  PREMIERE. 

D.  FÉLIX,  D.  JUAN,  LÉONOR. 

Vous  ne  pouvez  donc  vous  dispenser  de  partir? 
D.  JUAN 9  lui  présentant  une  lettre. 
Juge^-en  vous-même  par  cette  Içttre  que  mon 
père  m'a  écrite. 

X)4  FÉiiiX,  ouvre  la  lettre  et  lit* 

Mon  cher  fils  y  Bertrand  m^a  appris  votre^ 

retour.  Je  n^attends  que  V heure  de  sortir  de  ce 

monde^  Hàtez-pous  de  ifous  rendre  auprès  de 

moi,  si  vous  voulez  recevoir  mes  derniers  emr 

» 

brassements.  Je  mourrois  content  si  je  pouvois 
avoir  cette  consolation, 

D.  Alvar  Osorio. 

J'approuve  votre  départ ,  don  Juan  ,  et  je  me 
feroisun  scrupule  de  -vous  arrêter  plus  long-temps* 
Allez  vous  acquitter  des  obligations  que  le  sang  et 
la  reconnoissance  Vous  imposent.  Puissiez-vous , 
mon  gendre,  faire  un  heureux  voyage,  et  rendre  , 
par  votre  présence ,  la  santé  à  un  père^  qui  vous 
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est  si  cher.  Je  vous  laisse  faire  en  liberté  vos  adieux 
à  ma  fille* 

(  tl  embrasse  don  Juan  et  sort.  ) 

SCENE  IL 

LÉONOR,  D-  JUAN,  INÈS* 

D.    JUAN, 

Je  Yous  quitte ,  belle  Léonor  ;  le  sort  me  coq- 
damne  à  cette  dure  séparation  ;  et  ^  ce  qui  acbère 
de  me  désespérer,  je  pars  accablé  de  votre  haine. 
J'en  ai  trop  vu  pom*  U'^en  être  pas  persuadé. 

liÉONOR. 

Les  apparences  nous  abusent  souvent  ;  il  ne  £iut 
pas  toujours  les  croire* 

B.    JUAK. 

Votre  trouble ,  et  l'inquiétude  qui  parott  dans 
vos  yeux  y  peuvent-ik  m'abnser? 

liÉONOR. 

Attribuez-les  à  votre  absence. 

D.    JUAN. 

Non ,  non  ;  votre  froid  accueil  m'a  d'abord  an^ 
nonce  mon  malheur  ^  et  votre  boucbe,  iBadame^ 
ne  me  l'a  que  trop  confirmé. 

liÉONOB. 

Est-il  nouveau  que  la  bouche  prononce  un  nos 
pour  un  autre  ? 


D.    JXJAN. 

Non,  quand  eUe  suit  les  mouvements  du  cœur. 

liÉONOR. 

Quel  tort  vous  font  ces  mouvements ,  si  le  de* 
voir  et  la  vertu  savent  les  répiimer? 

D.    JUAN. 

L'honneur  n'en  prend  point  d'alarmes,  mais 
le  cœur  en  gëmit. 

liÉONOB. 

Demeurons-en  là,  don  Juan  ;  vos  moments  sont 
trop  chers  pour  les  perdre  en  vains  discours* 

D.    JUAN. 

Ah  !  cruelle  !  vous  comptez  les  instants  que  vous 
passez  avec  moi.  En  me  représentant  mon  devoir, 
vous  xne  £iites  connoitre  ce  que  j'ai  à  craindre. 

liÉONOB. 

Vous  outrez  les  choses,  don  Juan.  Je  n'ai  pas 
pour  vouç  les  sentiments  que  vous  vous  imaginez  ; 
et  si  mon  cœur  vous  a  paru  pencher  vers  un  autre  , 
vous  devez  songer  que  j'ai  de  la  vertu. 

D.    JUAN. 

C'est  ce  qui  fait  mon  désespoir.  Si  je  vous 
ci'oyois  sans  vertu ,  je  cesserois  bientôt  de  vous 
aimer. . .  •  Mais  il  faut  finir  un  entretien  qui  m'at- 
tendrit et  qui  vous  gêne.  Adieu ,  madame. 
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SCENE  III. 

LÉONOR,  INÈS. 

INÈS. 

En  vérité ,  madame ,  je  suis  touchée  de  soa 
malheur.  Son  mérite  devoit  lui  procurer  une  meil- 
leure fortune. 

liÉONOR. 

Je  le  plaindrois  aussi  beaucoup  ,  si  je  ne  me 
sentois  encore  plus  à  plaindre  que  lui. 

INÈS. 

Hé  !  peut-on  être  plus  malheureux  que  ce  ca- 
valier? A-peine  a-t-il  reçu  votre  portrait ,  qu'il 
part  de  Bruxelles  comme  un  éclair;  il  arrive  à  Ta- 
lence,  et  lorsque  plein  d'ardeur  il  s'apprête  à  vous 
épouser^  il  apprend  de  votre  propre  bouche  que 
vous  avez  du  goût  pour  un  autre.  N'est-il  pas  bien 
payé  de  sa  diligence  ? 

LEONOR. 

Je  suis  encore ,  te  dis-je ,  dans  une  situation 
*pkis  triste  que  la  sienne.  L'invincible  penchant 
qui  m'entraîne  vers  don  Garcie,  me  rend  don 
Juan  odieux;  et  cependant  il  faut  que  je  combatte 
sans  cesse  mes  sentiments.  Don  Juan  du— moins 
possède  l'objet  de  ses  vœuxf  et  moi  je  perds  pour 
jamais  ce  que  j'aime. 
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INÈS. 

Don  Garcie^  de  son  côté,  n'est  pas  dans  un 
ëtat  moins  déplorable  que  vous.  II  me  fait  pitié. 
(  entendant  frapper  à  la  cloison.  )  Mais  y  si  je  ne 
me  trompe ,  il  vient  de  frapper  à  la  cloison. 

LÉONOR. 

Retirons-nous ,  Inès  ^  je  dois  Foublier. 

INÈS. 

D'accord;  mais  en  attendant,  approchons-nous 
de  la  cloison. 

liÉONOR,  Pouïant  s^en  aller. 
Non  ,  Inès ,  je  ne  Veux  plus  lui  parler.  Je  suis 
femme  de  don  Juan. 

INÈS,  la  retenant. 
Le  pauvre  garçon!  Vous  le  ferez  mourir  si  vous 
ne  lui  répondez. 

liÈONOR. 

Que  veux- tu  que  je  lui  dise? 

INÈS,  entendant  frapper  à  la  porte. 
Comme  il  frappe  \  Il  se  donne  sans  doute  de  la 
,éte  contre  le  mur. 

liÈON  OR ,  a* approchant  de  la  cloison. 
Qui  frappe  ? 


Lte  Sage.    Tome  XI* 
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c^est  se  livrer  dei  gtieté  dç  cçear  à  d'étranges  maux, 
que.dje.pteiidre  une  belle  femme.  Un  hoonête 
homme  eM  bien  sot  de  chercber  pour  sa  peine  ce 
qu'il  ne  doîtsouhauer  que  pour  sa  commodité.  Si 
j'en  étois  cru,  on  n'épouséroit  que  des  laides. Une 
belle  femme  paye  toutes  les  complaisances  desoa 
mari  de  brusqueiies  et  d'iaégaKtés;  au-lieu  qu'une 
laide  reçoit  comme  des  grâces  tontes  les  caresses 
qu'il  lui  fait.  Mais  c'est  trop  moraliser.  La  naît 
s'avance.  Je  suis  devenu  domestique  de  cette  mai- 
son y  par  le  prêt  que  don  André  a  fait  de  moi  à 
son.  ami.  Je  suis  menacé  de  passer  cette  nuit  en 
sentinelle;  munissons-nous  de  qudques  moments 
de  sommeil.  Retirons-nous  dans  ce  coin ,  et  dor- 
mons s'il  est  possible  i 

{lise  couche  daw  uni  coin  du  théâtre  j  etlrn 
sort  de  la  chambre  de  sa  maîtresse  avec  une 
bougie  à  la  main.  )  . 

SCENE  VIL 
INÉ»,  MOGICON. 

iNÉs^  f<fns  yoir  Mogicon. 
Je  viens  de  coucher  ma  maîtresse  ^  (jui  se  fait 
un  triste  plaisif  d'être  seule,  pour  soupirer  et  pleu- 
rer à  son  aise.  C%ûeiw  ^  ses  chagrins»  N'ai-je  pis 
les  miens?  Ce  oM^aud  dç  Mogicon  y  qui  est  depuis 


ee  matin  domestique,  de  oeite  oiaison ,  n'a  pas  fait 
la  moindre  attention  à  mes  charpies*  Cela.n'esx-il 
pas  bien  mortifiant  pour^  une  fille  telle  que  moi? 
Oh  !  Je  ];^utpr  I  Oui,  je  suis  outrée  de  soû  prooédév 
Ce  n'est  pas  que  sa  peau  me  tente  ;  mais  je  veut 
qu'il  m'aime  ou  qu'il  crève.  Ma  réputation  est  in- 
téressée à  lui  donner  dç  l'anipur.  -,  :  "\ 
MOGICON9  sortant  du  coin  du  théâtre  ff.se 

frottant  lesy^ux. 
La  xna^(}ît^  condition,  qi^e  la  mienne  !  Je  com- 
mençois  à  m'assoupir  j  m^i^  la  penr  d'être  asacjintné 
de  coups  par  don  André  ^  si  Je  le  fais  attendre 
long-temps  dans  la  rue,,  ne  me  permet  .pas  de 
dormir  tranquillement.  Il  m'a  donné  ordr^  de 
l'introduire  ici  cette  nuit.  Je  .dois....  {apercevant 
Inès,)  Mais  j'aperçois  Inès  f  elle  n'est  pasetocore 
retirée. 

•    •        • 

INÈS  9  bas  y  entendant  la^i^oix  de  Mogicon  ^  et  le 

reconnoissant. 
Voici  Mogicon.  Voyons  s'il  aura  l'esprit  de 
m'en  conter. 

# 

MOGicoK,   has. 

La  drôlesse  est  jolie  !  Lion^  conversation  avec 

eUe  ,  et  employons  ce  temps  pour  mon  compte. 

Aussi-bien ,  quand  don  André  seroit  déjà  &  la 

porte,  je  ne  pourrois  le  faire  entrer  présentement. 

iNÂa,  hçLS. 
11  a  l'air  timide,  il  faut  que  je  l'agace.-  • 
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MOGICON,   bas. 
Je  ne  vais  qu'avec  crainte  à  l'abordage.  Elle  me 
pareil  fille  réservée.  N'importe ,  risquons  le  pa- 
quet. . . .  Charmante  Inès ,  beauté  plus  snaVe  que 
l'ambre *gris. ... 

IKÉS^  bas. 
Oh  !  oh  I  il  me  dit  des  douceurs.  Armons-nous 
de  fierté.  '  -^ 

MOGICOK.       . 

Votre  bouche ^  plus  vermeille  que  l'aurore,  n'a 
fait  qu'un  morceau  de  ma  liberté. 

iNÉis,  bas. 
O  a  mal  fait  dé  me  prévenir  ;  j'allois  më  jeter  a 
sa  tête.- 

MOGICOK. 

L'Amour,  cet  aveugle  tyran ,  m'a. .  • .  perce 

de  traits  si  perçants. ... 

INÈS,  lui  riant  au  nez. 
Le  beau  jeune  homme  que  voila  ! 

MOGICON. 

Si  vous  voulez  récompenser  l'ardeur  de  mes  feui. 

INÈS,  bas.  r 
Oh  !  pour  cela ,  je  n'y  manquerai  pas  ;  et  même 
tout-à-Fheure.. 

MOGICON,  ifouîant  V embrasser^ 
Vous  me  verrez,  par  mille  embrassements  réi- 
leres. ... 
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IN  ES  9  le  repoussant. 
Arrêtez ,  insolent  ;  vous  êtes  t>ien  hardi  de  me 
demander  des  faveurs  avant  que  de  les  avoir 
méritées. 

IIÏÛGICOIN^. 

Mademoiselle  Inès  y  uè  vou^  mettez  point  en 
colère  ;  je  suis  un  garçon  d^honneur. , 

INÈS. 

Tais^toi,  faquin.  T'imagines-tu  que  je  pourrai 
jeter  les  yeux  sur  un  homme  de  ta  condition  y 
moi 9  pour  qui  d'illustres  cavaliers  font  gloire  de 
soupirer.  Voyez  un  peu  ce  misérable  valet  qui 
veut  manger  à  la;  table  des  maîtres. 

(  Bile  veut  s'en  aller.  ) 
MOGICON,  retenant  Inès  par  sa  robe. 
Encore  un  mot ,  de  grâce. 

INÈS  le  repousse. 
Laisse-moi ,  nigaud ,  et  ne  me  réplique  pas. . . . 
(EUe  s'adresse  aux  dames.)  Vous,  mesdames 
qui  m'écoutez,  apprenez  de  moi  ceci  pour  votre 
instruction.  :  .Si  vos  époux  sont  vos  maîtres,  obéis- 
sez-leur ;  et  si  vous  êtes  leurs  maîtresses ,  fàites-les 
obéir  :  quand  vous  serez  l'enclume  ,  souffrez  jet 

quand  vous  serez  le  marteau ,  ft^ppez. 

{EUe  sort /et  emporte  la  lumière.} 


I 
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SCENE  VIIL 

MOGICON,  seul 

Ne  nous  amusons  point  à  la  bagatelle  y  et  son- 
geons à  mon  maître  qui  doit  être  à-présent  dans 
la  rue.  Mais  que  vient -il  faire  ici  cette  nuit? 
Est-ce  qu'il  voudroit  achever  les  noces  commen- 
cées ?  Si  c'c^t  là  son  dessein  y  je  pourrois  bien 
ine  repentir  d'être  si  fidèle  à  ses  ordres.  D'un 
antre  côté  ^  si  je  lui  manquois  de  parole  y  je  serois 
sûr  de  recevoir  de  sa  main  cent  coups  de  bâton 
à  la  première  vue.  Faisons  ce  quHl  me  commande. 
Peut-être  que  les  choses  iront  mieux  que  je  na 
pense*  (  //  pa  ouvrir  la  porte  de  la  rue)* 

SCENE  IX. 

MOGICON, b.  ANDRÉ. 

MQ€^|CON  y  appelant  a<m  maître* 
St,st,st* 

Est-ce  toi  y  Mogicon  ? 

MOGICON. 

Oui  y  entrez  doucement. 

D.    ANDRÉ. 

Sont-ils  tous  retirés  ? 


MOGicoir. 
Je  le  c^oU* 

D.  ANDRÉ. 

Cela  suffit.  Ferme  la  porte. 
MOGicoN,  après  Valoir  fermée^  revierii. 
Elle  est  fermée.    . 

B.   ANDR^. 

Tu  n'as  qu'à  t'en  aller  présentement. 

MOGicaK. 
Vous  me  faites  fermer  la  porte ,  et  vous  voulez 
que  je  m'en  aille  ? 

.  Va-trep  »  te  dîsnje. 

HQGICOIV, 

{bas.)  Quel  homme  !  Il  est  fou^  ou  je  meuf$..** 
(  haut.  )  Mab  ne  puis-je  savoir ,  mon  maître  j  ce 
jue  vous  venea  f^iire  ici  ? 

B.    AKBRÉ. 

Ne  me  le  demande  point,  et  sors Hé  bien^ 

Ion  André,  t'es*tu  bien  consulté  ?  As-tu  surmonté 
es  remords 

MO  Q^lQO^  y  oycL^  ouvert  hpor^  >  revient* 

Vqu§  attendr^i^îe  dans  U  rup  ? 

B.  4KP|l^. 

No9  9  )e  te  4éfen4s  de  sortit  de  1»  maîa^on* 

KOGIGON. 

Eh  !  iponsieur,  de  grâce,  permetiea^moi  de 
l'en  aller. 


D.  AVl^KÉyS^emportani. 
Je  te  casse  les  bras ,  si  tu  me  désobéis. 

MOGICON. 

Ne  vous  mettez  point  en  colère  ;  je  vais  sortir, 
je  ne  sortirai  pas  j  je  ferai  tout  ce  cpe  vous  voa- 
drez;  comptez  sur  mon  obéissance. 

.    D.    ANDRÉ. 

1  ... 

Tu  as  peur  )  à  ce  que  je  vois. 

.     .  MOGICON. 

« 

Passablement. 

hé   ANDRâ. 

Oh  bien  !  peur  ou  non  ,  je^ne  veux  pas  que  to 
sortes  du  logis  ;  retire-toi  dans  la  chambre  oùVob 
te  croît  coiiché.^' 

MÔGICON. 

< 

Nous  voilà  d'accord (  bas.)  Demeurons  ici 

pour  savoir  son  dessein 

'  {  Il  se  cache  dans  un  coin}- 

i>.  ANDRJÈ  se  met  à  rêver. 

Que  médite&^tu  ?  que  vai^tù  faire ,  perfide  amn 
Tu  vas  commettre  le  plus  grandi  de  tous  les  crimes. 
Quel  outrage  tu  fais  à  don  Jtian  !  N'achève  point 
cette  perfidie^- Résiste  à  des  désirs  que  tu  ne  pctix 
satisfaire  sans  irriter  contre  toi  le  ciel,  et  fair« 
horreur  aux  hommes.  Pendant  que  le  flambean 
de  la  raison  t'éclaire  encore ,  fuis  Léonor  j  saoY^ 
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toi  de  ces  lîenx.  :(  Il  fait  quelques  pas  comme 
pour  sortir  ,  puis  il  s^ arrête  ). 

MOGICON,Ôa^. 

Il  a  la  tête  diablement  embarrassée. 

D.    ANDRÉ. 

Mais ,  n'est-ce  pas  avoir  déjà  commencé  le  crime, 
que  de  m'être  introduit  ici  ?  Et  pour  abandonner 
cette  entreprise ,  falloit-il  attendre  que  je  fusse 
sur-le-point  de  ^exécuter? Après  tous  les  pas  que 
j^ai faits,  est-il  t^ipps  de  reculer  ?  A  quoi  me  ré- 
soudre ?.  Pour,  me  déterminer,  mettons  dans  la 
balance ,  d'un  coté ,  la  confiance  d^un  ami ,  et  de 
l'autre. la  violence  de  mes  désirs  ;  ici  la  foi  jurée , 
et  Jà  le  plaisir  attendu.  G  ciel  !  que  ma  vertu  et 
ma  foi  pèsent  peu  !  mon  amour  emporte  la 
balance. 

MOGicoN,  bas. 

Ouf!  le  frisson'  me  prend  pour  Léonor. 

D.    ANDRÉ.        . 

Faisons  donc  une  action  que  d'autres  après 
tout. ont  faite  avant.moi.  J'ai  tous  les  ferrements 
nécessaires  pour  ouvrir  une  porte.  La  chambre 
de  Léonor,  si  je  l'ai  .tantôt  bien  remarqué  ,  est 
de.  ce  côtérci.  (  // .  tire  de  sa  poche  des  instru- 
ments de  fers:  et  cherche  à  tâtons  la  chambre 
de  Héêpnor  )*  Quoique; sans  lumière  ,  en  '  suivant 
le   mur ,  je.  né  puis  manquer  de  la  trouver. 

(//  oupre  la  porte  avec  les  ferrements  ^  et 
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regarde  dans  la  chambre  sans  y  entrer ,  puU 
il  revient  sur  le  bord  du  théâtre  j  laissant  la 
porte  entr^ouveMe. 

II  va  s'introduire  daos  là  chambre  de  Léonor! 

La  pauvre  femme  !  On  lui  prépare  une  étrange 

aubade. 

i).  ANDRÉ. 

Quel  saisissement  vient  me  surprendre  ?  d^ou 

vient  que  la  crainte  s'empare   de  mes  sens  7  U 

semble  que  je  n'ose  m'engager  plus  avant.  Quelle 

foiblesse  de  chanceler  si  long-temps  !  Ne  différons 

plus.  Tout  est  calme.  Léonor  repose.  Entrons  et 

soufflons  la  lumière  qui  éclaire  sa  chambre.  (  H 

entrp.  )  Satisfaisons  mes  feux  dans  l'obscurité. 

SCENE  X. 

MOGICON,  seul. 

U  est  entré  le  scélérat;  qne  fera-^-t-il  là-^dedans? 
ou  plutôt  que  n'y  fera-t-il  point  ?  Malheureui 
don  Juan ,  tu  as  coofié  ta  bourse  à  un  voleur. 
Pendant  que  tu  galopes  pour  aller  rendre  les 
derniers  devoirs  à  ton  père ,  don  André  veut 
rendre  les  premiers  à  ton  épouse.  Le  perfide  Ga- 
nelon  !  quel  châtiment  ne  mérite  - 1  -  il  point  ? 
Approchons-nous  de  la  porte  pour  écouter.  (  T^ 
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s^  approche  et  écoute  un  moment^  et  regarde  par 
le  trou  de  la  serrure.  )  Je  ne  vois  pas  de  lamière. 
Il  l'a  sans  doute  éteinte.  Comment  diat)le  se  ter- 
minera tout  ceci  7  (//  b' approche  encore  pour 
écouter.  )  Léonor  ne  dit  pas  un  petit  mot  ;  il  faut 
qu'elle  soit  bien  endormie.  Ouais  !  prendra-t-elle 
la  chose  pour  un  songe  ?  ou  sa  vertu  seroit-elle 
tombée  en  apoplexie  ? 

SCENE  XL 

•  ■  * 

XÉQNOR,  MOGICON. 

liÉONOR,  que  Von  ne  voit  pas. 
Inès  y  Bëatrix  ,  au  secours  ! 

MOGICON. 

Ahi  y  ahi  !  la  poudre  prend. 

Il  É  o  N  o  R  9  que  Von  ne  voit  pas. 
Mon  père ,  Alphonse ,  à  l'aide  ! 

La  catastrophe  sera  sanglante.  De  peur  d'être 
impUqtté  dans  cette  affaire  y  sauvons-nous. 

(//  sort). 
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SCÈNE  XII. 

LÉÔNOR,D.  ANDRÉ. 

liÉONOR,  en  déshabillé  et  tenant  don  André 

par  sa  manche. 

Qui  que  tu  sois  y  insolent ,  tu  ne  m'échapperas 
point  ;  et  quoique  tes  efforts  ayent  été  inutiles, 
tu  recevras  le  châtiment  dû  à  ton  audace.  Holà , 
Inès  y  de  la  lumière. 

B.  ANDRÉ,  «^  débarrasse  d^elle^  cherche  la 
porte  à  tâtons  y  mais  il  ne  peut  la  trouver. 
Je  suis  perdu  !  Je  ne  puis  trouver  la  porte. 

liÉONOR,  criant. 
Je  ne  le  tiens  plus ,  qu'on  prenne  garde  qu'il  oe 
sorte  ;  et  vîte  de  la  lumière. 

SCÈNE    XIII. 


I  à       t 


D.  A]NDRÉ,LÉONOR,D.  GARCIE. 

D.  GARCIE,  entrant  Vépéeà  la  main. 
J'accours  à  votre  voix  ^  Léonor. 

D.  ANDRÉ,  mettant  Fépée  à  la  main, 
(  bas,  )  C'est  don  Garcie,  payons  d'audace.... 
(  haut.  )  Oh  est  le  téméraire  qui  ose  troubler  le 
repos  de  Léonor  et  alarmer  sa  vertu  ? 
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D.   GARCIE. 

Je  viens  punir  son  insolence. 

D.    ANDRÉ. 

Je  yeux  laver  son  attentat  dans  son  sang. 

D.    GARCIE. 

C^est  par  mes  mains  que  le  traître  doit  périr. 

D.    A,NDRÉ.  • 

Ce  fer  va  lui  percer  le  cœui*. 

IiÉONOR^ 

On  vient, enfin.  J'aperçois  de  la  lumière. 

•  •        • 

SCÈNE   XIV.- 


•  t 


LÉONOR,  D,  ANDRÉ,  D.   GARCIE, 
D.  JUAN  ,  une  bougie  à  la  Tfutin. 

i^ÉOKOR^  aperceparit  don  Juan* 
Juste  ciel  !  c'est  don  Juan. 

D>  JUAN,  voyant  Léonor  presque  nue  entre 
don  Grarcie  et  don  André  qui  ont  Vèpée  à 
la  main  y  ferme  la  porté. 

Quel  spectacle  s'offre  à  mes  yeux  ! 

:     D.  GARCIE,  6a#. 

Quel  contre-temps  ! 

D.   ANDRÉ,  bas. 
Que  lui  dire  qui  puisse  le  satisfaire  ? 

.     D.  JUAN.  .    . 

Quelle  destinée  est  la  mienne  !  au  sortir  de 
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Valence,  j'apprends  la  mort  de  mon  père;  et 
quand  je  reviens  ici  chercher  de  la  consolation , 
j'y  trouve  un  plus  jiiste  sujet  de  douleur. 

li  É  o  H  ùtL ,  â'asseyant  sur  une  chaise. 
Hélas  ! 

]>.   JUAN. 

L'état  où  je  vois  Léonor  glace  mon  cœur  d'ef- 
froi ,  et  semble  m'annoncer  la  perte  de  mon  hon- 
neur  {aux  cai^aUerê  .)^t.y  uns  muettes  statues, 

dont  le  trouble  et  là:  confusion  justifient  mes  alar- 
mes y  éclaircissez-moi  mon  malheur.  Comment , 
et  pourquoi ,  à  l'heuf  e  qu'il  est  ^  vous  trouvez- 
vous  dans  l'appartement  de  Léonor  ? 

B.  G'ARCXBy  bas. 
Que  lui  répondre? 

B.   JUAN. 

Don  André  ^  vous  ne  me  dites  rien. 

9v  AKBKÉ. 
{bas.)  Remettons-itous....  {haut.)  Mon'silenc<; 
ne  vous  en  dit-il  pas  assez. 

B.  JUAN. 
Il  me  fait  Sisset  comprendre  qtielle  est  mon 
infortune  j  mais  j'en  ignore  les  circonstances  et 
l'auteur.  • 

D.   ANBRÉ. 

Vous  vous  souvenez ,  don  Juan  ,  que  vous  me 
chargeâtes  avant  votre  départ 
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1>.   JUAN. 

Je  ta^en  souviens  ^  pa^scK. . .... 

D.  AKXmÉ. 
Châtié  du  soin  de  votre  honheur,  j'ai  observé 
don  Garde ,  et  je  Pai  trouvé  caché  dans  cet  appar-^ 
tement.  Vous  voyez  Léonot*  to  désordre  ;  vous 
me  voyez  Tépée  à  1à  tnain.  Ne  pouven-vous  juger 
du  reste.  ^ 

D.  J  tJ  AN,  mettant Fépée  d  la  main  et  se  tournant 

i>ers  don  Garde. 
C^est  donc  à  don  Garcie  qu'il  faut  que  je  de- 
mande raison  de  Foffense ..... 

D.  C^ÀAcifi. 
Attendez ,  don  Juan. 

B.    JUAN. 

Qu'avez-vous  à  me  dire  ? 
Xi  É  o  N  G  B. ,  se'  levant  de  dessus  son  siège 

toute  troublée. 
Ociel! 

B.    GARCIi:. 

Écoutez-moi.  Deux  roots  vous  feront  connottre 
non  iDQOcence.  J'ai  entendu  les  cris  de  Léonor^ 
'aï  craint  pour  elle  quelque,  pressant  danger;  j'ai 
ussitôt  sauté  par-dessus  le  niur  qui  nous  sépare  y 
t  suis  entré  dans  cet  appartep^ent  pour  la  sauver 
u  péril  que  pouvoit  courir  9^  vie  ou  son  hoâpeur . 

D.  JUAN. 

(  bas.  )  Ce  qu'il  dit  est  yraisemblable  ;  mais 
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^ois-jele  croire  sur  saparole  y  «t  soupçonner  dos 
André  7  non ,  l'un  ^est  mon^nii ,  et  je  ne  connois^ 
l'autre  que  pour  un  amant  de  Xiéonor.  Ah  !  c^esi 
sur  don  Garcie  que  doit  tomber. . . .  C€|>endant  ne 
précîpilons-rien.  Examinons  tout  ^  et  <lémêIoDS 
le  coupable ,  s'il  est  possible..,.  (  d  Léonor.  )  Ma- 
dame y  aidez^moi  à  découvrir  lequel  des  deux  doit 
être  l'objet  de  ma  veogeance. 

liÉONOR. 

Je  ne  puis  vous  donner  -de  lumière  là-dessus; 
ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'est  que  l'un  est  yeuu 
pour  me  faire  violence ,  et  l'autre  pour  me  secou- 
'  rir  ;  mais  la  nuit  confondant  l^dace  du  coupable 
avec  la  générosité  de  l'innocent  y  \à  ue  sais  à  qiu 
des  deux  je  dois  ma  reconnoissance  ou  ma  haioe. 

B.    OARCIS. 

Mais,  madame,  ne  me  sui^-je  pas  écrié  que 
j'accourois  à  votre  aide  ? 

liÉONOR. 

J'en  conviens. 

B.    ANDRÉ. 

Mais,  Léonor,  n'ai-je  pas  menacé  de  ce  ftr 
l'audacieux  qui  troubloit  votre  repos  ? 

liÉONOR. 

Je  ne  le  puis  nier. 

D.    GARCIE. 

J'ai  donc  volé  à  votre  secours  ?    ' 

D.  ANDRÉ. 

Je  suis  donc,  venu  pour  vous  venger  *? 
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D.   JUAN, 

Finissez  Pun  et  l'autre.  Vous  ne  faites  qu^aug-* 
menter  mon  embarras^....  (bas.)  Qui  des  deux 
dois-je  soupçonner  ?  Ah  !  sans  doute  c'est  don 
Garcie.....  Mais  conunent  don  André  a-t-il  pu 
s'introduire  dans  cet  appartement  ?  Don  Garcie  y 
du-motns  ^^  a  dit  par  quelle  voie  il  y  est  entré  ;  et 
je  ne  vois  pas  qu'Alvarade  ait  pu  s'y  trouver  sam 
trahison (Aaz^^)  Périsse  donc,... 

B.    &AB.CI£. 

Qui? 

D.    ANDRÉ. 

Qui? 

D.    JUAN. 

Je  ne  sais.*..  Que  dois-je  faire  ? 

D.    GARCIE. 

Punissez  celui  qui  vous  a  outragé  ? 

D.    ANDRÉ. 

Vengez  votre  honneur  offensé. 

SCÈNE   XV. 

D.    JUAN,  LÉONOR,   D.    GARCIE, 
D.  ANDRÉ,  D.FÉLIX  que  Fonne  voit  pas. 

D.  FÉiiix ,  frappant  d  la  porte. 
Ouvrez. 

liÉONOR.  "^ 

C'est  mon  père. 
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H^Kmynmê  pas.  Épargnons  à  im  père  le  <âMigiÎD 
d'apprendre  nne  aventure  si  désagréable.  J«  sus- 
pendrai ma  Tengeance  jusqu'à  ce  que  je  sois  mieux 
édairci.  Don  Oaroie  ^  retoumea  tJies  vous.  Doa 
André  ^  veàet  avez  moi  :  sortons  par  cette  sutrft 
porte  ;  et  vous  y  Léonor ,  rentrez  dans  votre 
chambre. 

(  Don  Garcie  êort  â^un  côté^  don  André  et 
don  Juan  sortent  de  Vuutre  ). 
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ACTE  IV. 

SCENE  PREMIERE. 

l/ANS  quelle  inquiétude  )'ai  passé  la  nuit  !  Le 

sommeil  qui  suspend  les  plus  grandes  peines ,  n'a 

pu  fermer  mes  yeux.  Juste  ciel  !  Comment  pour- 

rois-je  goûter  la  douceur  du  repos  !  rafiÎH>nt  fait 

à  mon  honneur  se  présente  incessamment  k  tna 

pensée  avec  des  circonstances  si  cruelles ,  que  les 

plus  rudes  supplices  n'ont  pas  plus  de  rigueur* 

Du-moins  si  je  n'ignorois  pas  l'auteur  de  l'offense  y 

je  pourrois ,  en  l'immolant  à  mon  ressentiment  y 

soulager  mes  maux Mais  le  ciel  en  ce  moment 

m'inspire,  et  me  le  fait  oonnohre.  Oui ,  c'est  don 
André  d'Alvarade.  Hier,  quand  je  l'iunenai  ici, 
don  Félix  fut  ému  de  colère  en  le  voyant.  Ce 
transport ,  sans  doute ,  renfermoit  quelque  mys- 

:ère Mais,  que  dis-* je,  insensé  !  Don  Garcie 

le  peut-il  avoir  passé  le  mur  que  pour  secourir 
Liéonor?Ne  dois-je  pas  plutôt  le  soupçonner 
[u'Alvarade,  qui  m'a  toujours  paru  ami  sincère.... 
/lais ,.  comment  Cet  ami  s'est^il  trouvé  ici  pour 
léfendie  Léonor  ?  C'est  ce  qui  m^embanrasse  ei 
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me  confond.  Je  ne  sais  ce  que  je  dois  penser  ;  ils 
me  paraissent  tous  deux^tour-'à-tour^  innocents 
\  et  coupables. 

SCENE  II. 

b.  FÉLIX,  D.  JUAN. 

Tous  me  fuyez ,  don  Juan  ;  vous  sied-t-il  bies 
de  me  faire  un  mystère  d'une  chose  qui  me  touche 
autant  que  vous  ?  Ne  sois-je  pa»  votre  beau-père  ^ 
et  qui  plus  est  votre  ami  ? 

D.   JUAN. 

J'en  suis  persuadé. 

D.    FÉLIX. 

Pour  soulager  vos  peines ,  épancbez-vous  dose 
avec  moi  en  fils  et  en  ami. 

B.  JUAN. 

Il  n'y  a  que  la  vengeance  qui  puisse  me  pro- 
curer du  soulagement. 

ï).  TÉihx: 

Si  je  souhaite  d'apprendre  l'aventure  de  cette 

nuit ,  ce  n'est  y  don  Juan  ,  que  pour  m'associer  à 

votre  colère.  •  - 

^     '    D.  JUAN.  ... 

Je  vais  vous  contenter  :  hier  au  soir  dans  cet 

appartement  je  trouvai  don  Garcie  et  don  André..* 
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D.    FÉLTX. 

Que  m'apprenez-voùs  ?' 

jy.   JUAN. 

Et  Léonor  entre  eux  deux  ,  presque  nue  ,  et 
demandant  vengeance  d'une  insulte. 

D.  FÉiiixr. 
Etoient-ils  tous  deux  coupables  ? 

B.    JUAN. 

Non,  Funàétoifvenu  pour  triompher  de  son. 
honneur,  et  l'autre  pour  la  secourir» 

D.   PÉIilX. 

Lequel  est  donc  le  criminel  ? 

D.    JUAN. 

Je  l'ignore.  Us  s'accusent  l'un  l'autre  ,  et  se  jus- 
tifient  en  méme-temps« 

D.    FÉLIX, 

Et  de  qui  se  plaint  Léonor? 

D.   JUAN. 

Les  onibres  de  la  nuit  lui  ont  caché  l'auteur  de 
l'attentat. 

-    D.   FÉlilX. 

Je  dois  vous  aider  a  le  découvrir;  et  si  mon: 
bras  est  trop  foible  pour  seconder  le  vôtre ,  du- 
moins  je  vais  fortifier  votre  ressentiment  par  des 
conseils  de  vengeance.  Sachez  que  don  Garcie  de 
Torellas  a  long-temps  recherché  ma  fille  ,  que  je 
l'ai  refusée  à  ses  vœux.,  et  que ,  malgré  mes  refus  , 
il  n'a  pas  cessé  de  chercher  les  occasions  dis  la. 


•         % 


4o8  I^E  THAITEE  PUNI. 

voir  et  d^  lui  parler.  Don  André  de  son  côté 

D.  JUAN. 

Don  André  est  mon  ami ,  et  je  ne  puis  croire... 

D.  FÂlilX. 

Cette  confiance  vous  aveugle.  Don  André  aime 
Léonor  ^  il  me  Fa  dit  lui-^méme. 

B.   lUAN. 

De  quelle  manière  pourrons-nous  donc  éclaircir 
nos  soupçons ,  si  don  Garcie  et  don  André  bous 
sont  également  suspects  ? 

B.    FÉLIX, 

Les  témoins  nous  tireront  d'incertitude. 

p.  JUAN. 
Oix  les  prendrons-nous  ? 

B.   FÉIiXX. 

Les  domestiques  peuvent  nous  en  servir.  Les 
valets  ont  sans  cesse  les  yeux  ouverts  sur  les  ac- 
tions de  leurs  maîtres.  Il  faut  commencer  par  la 
suivante  de  Léonor Holà ,  Inès. 

SCENE  III. 

D.  FÉLIX,  D.  JUAN,  INÈS. 

INÈS. 

Que  vous  plait-il ,  seigi^eur  ? 

B.   FÉXilX. 

Don  Juan  a  besoin  de  toi  >  demeure......  {bas 


J 
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d  don  Juan.  )  Je  vais  sortir ,  interrogez-la  adroi*- 
tement  j  mais  ne  vous  laissez  point  emporter  à  la 
colère  ;  et  si  Léonor  a  eu  là  foiblesse  de  trahir 
son  devoir ,  quoiqae  père ,  je  plongerai  ce  *fer 
dans  son  sein ,  avec  une  fermeté  qui  vous  fera 
connoitre  que  don  ¥é\r%  de  Cabrera  q'a  rien  au 
monde  de  plus  cher  que  l'honneur.         (  //  sort). 

SCEîfE  IV. 

D.  JUAN,  INÈS. 

D.  JUAN,  bas^ 
Ciel  !  dpnne-^moi  la  force  de .  me  contraindre 
jusqu'à  ce  qi^'il  soit  tempsi  do  faire  éclater  ma 
vengeance» 

Don  Juan  veut  avoir  un  téte-à^téie  avec  moi , 
cela  ne  vaut  pa«  le  diable. 

B.  JUAN. 

Inès? 

INÈS. 

Seigneur. 

B,  jvan; 
Pourquoi  te  troublesr-tu  ? 

INJSS. 

Cela  m'est  ordinaire ,  seigneur  y  il  me  prend  a 
ïes  heures-ci  une  légère  émotion  do  fièvre. 
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D.   JUAK. 

Je  veux  savoir  de  toi.... 

INÈS. 

Oh  !  je  ne  sais  rien ,  )e  vous  assure. 

D.   JUAN. 

Tu  réponds  déjà  !  Tu  sais  donc....- 

Je  sais  seulement  que  ce  que  vous  m'aQez  de- 
mander est  un  secret  pour  moi. 

D.   JUAN. 

Un  secret? 

INÈS. 

Oui ,  seigneur. 

D.  JUAN  ,  lui  présentant  une  bourse* 
Inès ,  il  ne  faut  pas  marchander.  Prends  cette 
bourse.  Dis-moi  tout  sans  déguisement. 

IN  As. 
Dispensez-moi  de  parler. 

B.  JUAN  9  tirant  un  poignard. 
Que  le  ciel  me  foudroyé  ,  si  ce  poignard..^* 

INÈS,  effrayée. 
Ahi  ,  ahi  y  ahi  ! 

B.  JUAN. 

Si  tu  ne  parles,  je  te  tt|e. 

inAs. 
Mais  si  je  parle  aussi  y  n'ai-je  rien  à  craindre? 

,  D.   JUAN. 

r^on ,  je  te  le  promets. 


COMÉDIE.  '  4ll 

IKÉS,  tendant  la  main. 
Puisqu'il  faut  sauter  le  fossé ,  donnez-moi  donc 
la  bourse. 

J3.  lUAN  ,  lui  donnant  la  Bourse. 
Tiens.  "  * 

iNiss,  /a  prenant. 
Entre  la  bourse  et  ]a  mort ,  il  n'y  a  pas,  je  crois:^ 
à  balancer.  J'étois  enrouée,  mais  la  voix  m'est 
revenue.  Cet  accompagnement  vaut  mieux  qu'un 
théorbe  pour  faire  chanter  une  fille'de  ma  sorte. 

D.    JUAN. 

Commence  donc. 

'   INÈS.      • 

Don  Garcie  aime  ma  maîtresse  depuis  cinq  ou 
six  ans* 

D.   JUAN. 

Je  sais  cela  ;  et  comment  Léonor  a^t-eUe  reçu 
ses  services? 

INÈS. 

Eh  !  mais  comme  une  honnête  fille  reçoit  les 
services  d'un  joli  homme  ;  d'abord  as$ez  mal ,  et 
dans  la  suite  fort  bien . 

D.    JUAN. 

Se  sont-ils  souvent  parlé  ? 

ISÈS. 

Oh  !  pour  cela  oui  y  et  même  conimodément 
tant  la  nuit  que  le  jour ,  parce  que  dans  un  endroit 
de  la  cloison ,  qui  est  commune  aux  4eux  logis  ,  il 
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s'est  trouvé  par  hazard ,  ou  autrement ,  une  petite 
ouverture  au  travers  de  laquelle  îks'entrelieDDent 
tout  à  leur  aise, 

B.  JUAN, 

Que  dis-tu? 

Ce  que  je  vous  âis. 

Me  dia-tu  la  vérité  ? 

INÂS, 

Cela  est  si  vrai ,  que  j'entendis  liier  de  mes 
propres  oreilles  les  adieux  qu'iU  se  firent  ^  et  qm 
furent  ^  je  vous  assure  y  fort  tristes.  II  y  eut  force 
soupirs  y  plaÊntës  râtérées ,  pleurs  répandus.  Il  ki 
dit  :  Enfin ,  Léonor  y  vous  êtes  mariée.  Elle  lui 
répondit  :  Oui ,  je  suis  femme  de  don  Juan.  Adieu, 
don  Garcie  >  adieu  Léonor;  et  là -dessus  ils  se 
séparèrent. 

D.  ItTAK. 

Ah  !  Inès  y  ton  récit  m'a  percé  le  cœur. 

IN  ils  y  bas. 

U  n'a  pourtant  pas  été  aussi  circonstancié  qn» 
je  l'aurois  pu  faire. 

D.  JUAN. 

Où  est  la  cloison  ? 

XNÊs  9  8^ approchant  de  la  cloison. 
La  voici  ;  et  si  vous  êtes  curieux  de  Tcdr  l'ou- 
verture dont  je  vous  ai  parlé  y  la  voilà. 


tSOXÉBIB»  4l3 

Qu^dîlsveulë&t&epaiier^qMlsigiiBsefoBl/ils? 

IKÉS. 

lis  frappent  de  la  main  la  cloiftOii  |ls^  deux  fois. 
Frappes-y. 

INÈS. 

jSeigoeary  quel  est  votre  dessein?, 

D,   JUAN. 

Fais  ce  que  je  t'ordonae ,  et  ne  réplique  pas  ? 
J'ai  frappe.    .         ;   .  ' 

U  faut  que  je  me  serve  d'iaès  p6ur  iùtetroger 
don  <jirareie«.«4  {  kaat*)  Frappe  eac9re. 

IN  A$  frappe  encore. 
Vouséies  obéi. 

JCl.    lUAK. 

Je  veux  surprendre  son  sentiment.' 

SCÈNE    V; 
p.  jaAN»IN'ÉS)D.  OAUCIfi. 

0  ■ 

i>.  GARCiis ,  que  l'on  ne  i^oitpae. 
Qui  frappe  ? 

D.  JUAN,  bae  à  Inès. 
Dis  que  tu  es  Léonor, 
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^  iMâs,6a«* 

Que  me  contraint-il  de  faire!.,.,  {haut.)  Cest 
LéoDor. 

D.  G  AH  CI  E  ,  ^tte  2'oro  he'vùit  pas.^ 
Que  voulez-TOus  de  moi ,  beUe  Léonor  7  tout 
malheureux  qu'est  don  Garcie  y  peut -il   encore 
vous  être  utile  ? 

D.  JUAN,  cprèe  avoir  parlé  à  foreille  daines. 
Dis-lui  cela. 

JHfÈâyà  don  Garcie. 
Apprenez-moi  par  quel  motif  vous  êtes  entré 
cette  nuit  dans  mon  appartement. 

B.  G A'RCIK y  qu^on  ne  voit  pas. 
Je  l'ai  fait,  Lëohor ,  pour  satisfaire  mon  amour. 
Eh  !  pensez'vousque  votre  mariage  le  puisse  ëteio- 
dre  ?  Non  ,  non ,  je  vous  Pai  dit  mifle  fois ,  il  ne 
finira  qu'avec  ma  vie  ;  et  je  ne  manquerai  aucune 
occasion  de  vous  en  donner  des  marques. 

D.  JUAN,  bas. 
Le  trattre  se  découvre. 

D.  GAHCIE,  que  Von  ne  voit  pas. 
C'est  vous  qui  m'attiriez ,  chère  Léonor,  et  si 
la  présence  de  don  Juan  n'^eût  pas  mis  obstacle  à 
mon  dessein ,  j'aurois^  eu  la  satisfaction  de  vous 
marquer  à  quel  point  je  vou^  aime. 

B.  JUAN,  bas. 
Peut-il  parler  plus  clairement?  L'insolent  !  Pu- 
nissons sa  témérité, .  • .  Mais ,  insensé  !  le  peui-tu  '' 
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Un  mur  le  met  à  couvert  de  mon  juste  courroux* 
0  ciel!  je  counois  Toffeuseur,  et  je  ne  sois  pas 
encore  vengé  ! 

SCÈNE   VL 

D.  JUAN ,  D.  GARCIE ,  que  l'on  ne  voit  pas  ^ 

LÉONOR,  INÈS, 

LiÉONOR,  sans  voir  don  Juan. 
Si  je  ne  me  trompe ,  je  viens  d^entendre  la  voix 
de  don  Garcie.  Sachons  ce  quM'  me  veut?.... 
Don  Garcie»...  {Apercevant  dori  Juan*)  Que 
.  vois*j  e ,  malheureuse  ? 

INÈS,  bas. 
Voilà  pour  nous  achever  de  peindre  ! 

D.    JUAN. 

Qui  cherchez-vous,  madame? 

liÉONOR,  troublée.  * 

Je  cher  chois. . . . 

D.  OARCIE,  que  Von  ne  voit  pas. 

Je  me  persuade  /  Léonor ,  que  vous  m'aimez 

toujours. 

liÉONOR,  bas. 

Je  suis  perdue  !.. 

'  D.    JUAN. 

Pourquoi  vous  troublez-vous,  madame?  Puis-- 
^ue  ce  mur  sait  vos  sentiments,  ne  vous  étonnez 
pas  qu'il  en  rende  témoignage  à  votr^e  époux. 


Jel' 


éi6  i<ia  Tf^AiTRB  vvaii. 

ZiÉOKOBy  bas. 

H  &ut  saayest  mon  hooneurv  •  •  •  (  ^^^  )  Qu< 
dis-tu ,  misérable  ?  Quelle  est  toa  aodace  ?  Ta 
bouche  s'efforce  en  vain  de  souiller  ma  gloire.  Moo 
cœur  dément  tes^paroleâ.  Don  Juan  est  le  seul  que 
j'aime  et  que  je  veui  aimer.  Ne  te  le  dis-je  pas  hier? 
B.  GARCtË,  gue  fon  ne  voit  pas. 
Woue. 

Au  travers  de  ce  n^épie  mur  ? 

a.  OAJiôlJS)  que  fan  ne  poit  pas, 
n  est  vrai. 

liÉONÔR. 

Que  prétends-tu  de  moi?' 

D.  GARCIE,  que  Von  ne  voit  pas. 
Je  n'espère  rien. 

Laisse-moi  dônt5  «n  repo$. 

D.  GARCIE,  que  Von  ne  voit  pas. 
Je  vous  obéirai,  cruelle.  Vous  serez  contente. 
Je  nô  tiie  présenterai  plus  à  vos  yeux. 

C'est  ce  que  je  demande. . . .  {à  don  /uan,)  Sî 

ces  mépris ,  dont  vous  venez  d'être  témoin ,  don 

4uax)i  y  ne  stifliAent  pas  pour  guérir  votre  défiance, 

que   mes  soupirs  et  mes  pleurs  apaisent  votre 

ressentiment.  (  MUe  sejeitte  à  ses  genoux 


\ 
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D.  JUAH,  7a  relevant 
Leyez*YOus,  madame. ....  {^àlnès.)  Sors^Inèa»... 

Léonor. 

Je  tremble. 


/ 


«•  - 
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b.JUÀN,  LÉONOk. 


^  T 


Je  vais  vdus  ouvrir  mon  cœur;  et  si  j^aî  toute 
l'agitation  d^iiti  époux  offensé ,  je  vous  parlerai  du- 
moins  avec  la  modération  et  les  ménagements  d'un 

véritable  ami.  Je  vous  crois  innocente. 

•  *  k  »»        •  ■•  • 

liÊONOR* 

Vous  îne  rendez  justice. 

D.    JUAK. 

Aidez-moi  donc  à  découvrir  Fauteur  d^im.ou^ 
trage  qui  nous  est  commun.  Contez^m'en  toutes 
les  circonstances  ;  il  n'en  faut  qu'une  pour  faire 
connoître  Faudaci^eux  qui  doit  être  l'objet  de  ma 
vengeance.     . 

ITous  le  voulez  ? 

D.    JUAN* 

Vous  diminuerez  mes  peines^  ou  vous  augmenr 
;erez  ma  fureur. 

liC  Sage.    Ttmt  Xl%  ÛJ 


*       K \     «««««J 
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tiîèoKOB. 

•  Je  ne  votis  cacherai  rien, 

B.    YUAN,  bas. 
Que  va-t-elle  dîré  ?^  A  ciel  !    '  ^ 

liÉONOR. 

Feu  de  temps  après  au'un  léger  sommeil  se  fût 

rendu  maître  dé  ihes  sen^ ,  un  bridt ,  dont  j'ëtois 

bien  éloignée  de  pénétrer  la  cause ,  mç  réveilla. 

J'ouvris  dûtfceniént  les  ndéautpouf  regarder  dans 

la  chambre  ;  mais  je  piç  trouv^  sans  lumière.  J'en 

fy»,  étonnée  y  et  je  n^e,,9efilj^  saisir  .de  x{uelqnes 

mouvements  de,  ctaipte  que  je  ^yrix^QpVH;  pcrar"" 

\9p%i  et  \e  péril  me  dpnpantxie  Ja  hardiesse^  \t 

me  levai  pour  gagnQr.)a  pointe  çt  appeler  du  mox^t 

J'entendis  marcher  quelqu'un  autour  de  moi ,  et 

voulant  l'éviter,  je  me  jetai  moi-même  entre  «es 

bras. 

D.   JUAN,  bas. 

-■  VaRî-eïié  réVélet  son  déshonneur  et  le  mien? 

'  Alors  jugeant  qhe  mon  ^ilbilce  ne  féroît  que  fe- 
^toriàer  l'audacè'de  rihsolént*,  je  remplis  Pair  de 
cris ,  et  j'implorai  le  secours  de  tous  ceux  qui  pou- 
voient  m'entendre.  * 

p.  JUAN,  bas.  ~  ''    ' 

Quel  supplice  !     - 

•  ,     •  liÉONOR. 

Cependant  il  fit  tous  ses  efforts  ^bûf  irlotkiphei' 


^e  pia  rési«tapçe  j  nais  |a  p<^ii<e  la.reiwKl  «iforte^ 
que  Ie.t4qjér?ire.fut  ob%é  4^abft'ndppnepaoii.daa- 
sein.  Si  yous  fussiez  venu  plus  tôt,  le  traîi,rpél<Jii 
découvert.  Je  le  tenoi&pjiç  se»  habiu.  Malheureu- 
sement a  m'échappa  ;  et ,  un  instant. apr&,  don 
Garcie  et  don  André  me  crièrent  qu'ils  accou- 
roient  à  mon  sçcQu««;  .         i 

Quide»  deux  a  parlé  le  premier  ?  •       . , 

C'est  don  Garnie» 

Don  Garcici  !  Ah  I  don  André  ,  &ut^a  que  je  u 
9QunçonQ«7  .  .     * 

»  .  , 

••.•SCÈNE    Vlll.'  "    ••     •  •■' 


j .  •  >  t 


'•>..•     ■; 


*i 


I  ■  « 


•  '       r         \  'I'-»:'!':j> 


D.  JUAN,  LÉONOR,  ISABELLE;    • 


•     •    • 


Ah  !  Léonor  !  Ah  I ,  donr^^sMar  I 
Qu'çjt-UdojpLÇ  arrivé,, Ii^ab^ç.?.  . 
QulvouSj^mèDeici,  nift4an[iç?       .  j      /s        / 

' .  I^e  valet  de  dop  André  vient  de  sortjp  de  cèMf 
loùs,  et  m'a  ^s»é;p.e/biUe$p9.itf:d^^ 

37* 
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Gomme  je  sais  €|u'il  y  a  quelque  animosltë  ehtre 
Alvarade  et  mon  frère ,  j'ai  reçu  le  billet  en  tréni' 
blant,  et  je  l'ai  ouvert. 

D.   ÏXXAN. 

Uebien?  « 

18  ABBIiIiE. 

Don  André  fait  un  appel  à  don  Crarcie ,  et  je 
suis  dans  un  grand  elid>fiirras  :  si  je  montre  l'appel 
à  mon  frère ,  il  ne  manquera  pas  de  courir  au  rèn^ 
dez-vous  ;  et  si  je  le  lui  cache ,  Alvarade  l'accusera 
de  lâcheté.  Je  vo^s  prie,  don  Juan,  de  vous  trouver 
au  rendez-vous,  et  d'Arrêter^  par  vos  soins,  IV 
charneméni'  de  dènx^  hoBames-qùela  haine  anime 
l'un  contre  Fautre.  Par  ce  service ,  vousfeconooi- 
trez  celui  que  mon  frère  vous  a  rendu  cette  nuit, 
en  volant  au^ secours  de  Léonor';,^t  vous  vous  ao- 
quitterez  en  même-temps  de  l'obligation  que  vous 
m'avez.  -  ;  .      '',•..■.•'./..•' 

D.    JUAN. 

De  quelle  obligation  ^    '     ^ 

ÏSÀB^IiliB. 

Ce  fut  moi  qui  avertis  don  Garcîe  du  besoin 
pressant  que  mon  amie  avoît  d'être  Stecourue.  De 
grâce,  que  je  trouve  en  votre  prudence  ce  que 
vous  avez  trouvé  Ôàrii  lé  zèle  de  mon  frère.  Ke 
tardez  pns ,  je  vous  pi*ie  :  don  André  lattend  déjà 
pem-èfre  ,  etpourroit,  par  un  second  billet  qu'il 
recevroit,  lui  faire  un  nouveau  défi. 


P..  JUAK.   ' 

Tous  serez  contente ,  madame  ;  mais  iKies^^moi 
sî  vous  entendîtes  effectivement  les  cris  deLéonor 
avant  que  don  Garcie  franchit  le  mur. 

Hé  !  sans  cela  il  ne  l'auroit  point  passé. 

D.   JUAN.. 

Grâce  au  ciel,  je  suis  enfin,  éclâirci.  C'est  d'oi^ 
André  qui  m'a  trahi. . . .  (  ba^.  )  Il  faut  que  je  me 
serve  de  cette  occasion  pour  en  tit-er  vengeance.... 
{haut.)  Madame  y  apprenez-molle  lieu  durendezr 
vous. 

iaABEIil4E« 

C'est  derrière  notre  jardin* 

D.    JUAN. 

C'est  assez.  J'y  cours.  Je  vais  laver  dans  le  sang 
d'Alvarade. ... 

ISABEIiliE. 

Ah  I  seigneur,  je  ne  demande  point  sa  mort  ;  il 
suffira  que  vous  empêchiei^  le  combat. 

B.  JUAN,  s^en  allant. 
Madame ,  je  ferai  ce  que  l'honneur  exige  de  moi. 

SCENE  IX. 
LÉONOR,  ISABELLE.    >'^'^ 


liÉONOE. 

Tu  verses  des  pleurs. 

Ii»ABJSLIiB« 
Il  160  NO  B. 

Quelle  en . t8t  la  cause  ? 

IftABBliLB. 

La  craiûte. 

X.ÉOKOR. 

'  Pottr  ^i  crâim4il  ? 

ISABIMiLE» 

-  Pour  don  Andrë  que  ^'aime,  et  pour  un  frère 
qui  m'est  cher.  Us  causent  tous  deun  mes  peines^ 

liéOKOR. 

Us  causent  tous  deux  mes  malheurs. 

*  ■ 

.1 
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ACTE   V. 


—  ^    ■ r 


SCENE  PREMIERE. 

MOGICON,  «ett/. 

vH  !  parbleu ,  seîgoear  don  André ,  quand  vous 

voudrez  faire  des  sottises ,  vous  les  feres,  s'il  vous 

plaît  y  sans  ma  partiicipation.  Il  est  à  cent  pas  d'ici 

qui  attend  don  fiarpie  pour  se  couper  la  gorge 

avec  lui  :  je  n'ai  pus  m^  fait  die  me  retirer^  c»r  si 

la  justice  veuoit  à  les  surprendra,  comme  je  ne  suis 

déjà  pas  trop  bien  avec  elle,  je  pourrais  ^ire 

coffré  de  eomp^gni^. . ,  J'aperçois  un  cavalier  ;  sans 

doute  c'est  don  Garcie  qui  vient  au  rende:(-vous; 

mais  je  me  trompe.  C'est  don  Juan  que  je  voi^j 

c'est  lui-mêmç,,ou  je  meurs!  Après  ce  q^i^i  s'est 

passe,  je  dois  Je  fuir  comme  un  créancier.  Ouf! 

je   ne  puis  l'éviter.  Le  voici.  J/e  suis  perdu. 


•     i 


»    \ 


t^    »        f  I 


'     '    .  )    :-   ':  .         .  .    .  . 


•  •  " 
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SCENE  IL 
MOGICON,D.  JDAN. 

B.  JUAN. 

Ah  !  Mogîcon  y  où  yas-tu? 

MOGICON. 

Seigneur (  bas.  )  Je  ne  sais  que  lui  rëpon* 

dre (haut.)  Je  vais,  avec  votre  pennission, 

continuer  mon  chemin. 

D.  7UAN. 

IHoù  viens-tu? 

MOGICOK. 

Je  viens  de  me  promener  pour  dissiper  un  mal 
de  tête  qui  me  tient  depuis  hier. 

D.  JVAKjbas. 
Ce  valet  a  quelque  part  à  Paventute  de  la  nuit 
passée.  Tirons-en  par  la  crainte  tout  l'éclaircis- 
sement que  nous  pourrons....  (Aai^^)  Ah  !  traître! 
infômel 

(  Itlè  saisit  au  collet  et  tire  son  poignard  ). 

MOGICOK,  effrayé. 
Je  vous  demande  pardon  ,  seigneur  don  Juan^ 
^i  pai  eu  le* malheur  de  vous  déplaire. 

B.  JUAN,  lui  présentant  le  poignard, 
{has.y  Feignons..^..,.  (haut.)  Vous  êtes  hû 
coquin.. 


com:édie«  '  •  4a5 

HûCMCôtK^  Se  jetant  aux  genoux  de  don  Juan. 
Eh  !  oui  y  seigneur. 

D.  JUAN. 

Unscëlërat.  > 

MOGICON. 

Non  ;  mais  j'ai  le  malheur  d'être  son  valeu 

D.   JUAN-. 

Tu  n'as  qu'à  te  préparer  à  mourir. 

MOG I c  ON ,  pleurant. 
Eh  !  seigneur ,  ayez  pitié  de  moi. 

D.  JUAN,  lui  mettant  le  poignard  à  la  gorge. 
Non ,  point  de  quartier,  je  te  tue. 

« 

MOGicoN,  toujours  à  genoux. 
Miséricorde  !  qu'est-ce  que  je  vous  ai  fait  ? 

D,   JUAN. 

Ce  que  tu  m'as  fait,  maraud?  N'as-tu  pas  ouvert 

la  porte  cette  nuit  à  don  Garcie  ? {bas,)  C'est 

pour  le  faire  parler  de  don  André. 

MOGICON. 

A  don  Garcie? 

D.    JUAN. 

Oui,  misérable ,  à  don  Garciô? Pourquoi  l'as- tu 
Dtroduit  chez  Léonor  ?  Parle ,  si  tu  ne  veux  que 
e  te  punisse  comme  tu  le  mérites. 

(  //  lui  remet  le  poignard  sur  la  gorge  ). 

MOGICON,  toujours  pleurant. 
Ahi  ^  ahi,  ahi  !...t  Seigneur  j  le  ciel  m'écrase  à 
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YOS(  |)ieds  toutT-Àr- l'heure  9  si  j^aî  ouvert  à  èùu 
Garcie 

•  •  • 

B.  jruAx^4 

A  qui  asr-iu  donc  ouvert  ?  dis ,  malheureux.  Si 
c'est  à  don  André  ^  je  te  le  pardonne  ;  c'est  ton 
maître-^  et  d'ailieorç  moti  ^mi.  [  ']    l 
MOGicoK,«e  releyant 0t  ^^uyant ses  larmes. 

Cela  étant  ainsi ,  je  ne  suis  pas  û  près  de  ina 
dernière  heure  que  je  l'ai  cru  ;.oui,  seigneur  don 
Juan  y  c'est  à  don  André  que  }'ai  ouyeri. 

D.    JUAN,     . 

il  te  Favoît  donc  ordonné  ?...,  {bas.)  Ah  !  per- 
fide ami  ! 

MOGICON.      , 

Assurément. ....  Mais  rengainez ,  s'il  vous  plaît , 
cette  maudite  dague  qui  me  blesse  la  vue  ,  et  je 
tous  parlerai  sans  déguisement.  ' 

C'est  ce  que  j'exige  de  toi....  ou  bien.... 

•MOGICON. 

Vous  n'avez  plus  besoin  de  me  menacer.  Je  vais 
vous  conter  tout  ce  que  je  sais ,  pourvu  que  vous 
ttë  me  preniez  point  à  pailie ,  quelque  ^ose  que 
je  fous  puisse  Aitei 

D.   JUAN  -,  remettant  son  poignard. 

Je  te  le  promets. 

.  Si  tôt  quô  vous  fûtes  parti  ydàn  A^dré  mfedit: 


Retourne  ebraJé.  boo^homniB .  don  f*éKx.  On  t'y 
^ron^^lclt  dé  don  Juan  ,  et  Fou*  s'imaiginera  qn'il 

l'atira'  fait  rester  à.  'Talenee..  Ta 'ni'ouTnras' cette* 

»  •         '  » 

Baît  la.  porlé.ida.'la.rue,  «t /m'ioti^airas  dans 
l'appartement  de  LéoDor.  ....  .!w   »,   -  r.    i 

B.  JUAN,  bas. 
Le  traître!      1  î       '    'r  '     ;    • 

MOGICOK. 

Je  refusai!  id^ord  mon.  miniétére^  à  cause  de 
l'importance  de  la  chose  ;  mais  comme  il  sait 
aussi-bien  ^\(^èW6us'  me  preûcïre  par  mon  foible  , 
il  m'engïigèà'  à  lui  rendre  ce  service  à-peu-près 
de  la  même  manière  <{tie  voué  m'engagez  à  vous 
Favoucr.  ..*:,... 

•!D.   JTJAW. 
Tu  le  fis  donc  entrer  ? 

•MOGKÎON". 

•  *  Vous  n*èn-  devez  pas  douter.  jFé  lui  ouvris , 
quand  tout  le  monde  au  k>gî&  fut  retire  ,  et  datis 
1/ôbàcuiSlé  ad  pissant  jusqif  à  kr  chambre  de  Léo- 
nor ,  il  entra  dedans ,  et  quelques  monâènts  aprè^ 
f  entendis  des  cris.'  La  boule  m'échappa  sur  ces 
entrefaites  y . fe  me  sauvai.'w^uv  Msâs^vQici  don 
ndré  qui  vient.  Il  peut  voua  dire:  la  ici  de  d^te 
aventure  j  car  il  la  ^t  d.'original. 

Je  rends  grâces  aH  ciel  de-  mîavoir  fait  connoître 
toJla Ja  vioûoi/e  qiusf  je»  dois  m'ii 
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HOGicoK  9  «^e/l  aliant. 
El  mot ,  )e  fie-  puis  trop  le  remercier  de  m'aToir 
tiré  de  vos  pattes.; •••  (  &a«.  )  U  faat  qoe  je  les 
observe  de  kMOt  Ua^voAt  ayoir  ensemble  imeatic- 
tien  fort  sérieux. 

% 

SCENE  IIL 

D.  JUAN,  D.  ANDRÉ: 


!)•  JUAN,  mettant  Pépée  à  la. 
Je  suis  instruit  de  ta  trahison  ^  perfide.. 

.  p*  ANSliÉ.  ' 
Que  voulez-YOus  faire  ? 

p.  JUAN. 
Punir  ton  ciime.  l 

D.  andr£. 
Quel  crime  ?  (  ba&.)  Mugicon  lui  «nratoutdll. 

B.  JUAN. 

FeuxHu  rignorer  ,  toi  qui  as  en  la  Bicheté  de 
le  commettre  ? 

.  {baê.yU  faut  jouer  ici  d^adressè.M-(Saii/') 
Quoi  !  c'est  moi  que'TOus  soupçonndk? 

D.  JUAN. 

Songe  à  te  défendre. 

jii   ANDRÉ. 

Tous  me  ooppoisseg ,  don  Juan  j  wns  saver  qc^ 


\    * 


W"  • 
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je  ne  suis  pas  homme  à  reft^^er  de  vous  donner  la 
satisfaciiop  que  vous  me  demandez  ;.  roai^  jo  veux 
auparavant  vous  faire  voir  que,  pour  un  hon^me 
d'esprit  et  de  bon  sens,  y  vous  yous  laissez  furieu^ 
seraent  prévenir. 

Que  direz-vous  qui  puisse  vous  justifier? 

jb.    ANDRÉ. 

Comt&etit,  justifier!  aù-lièû'»dè  mé  rendr© 
grâces ,  vous  me  faites  des  reproclies?-  Je  vois 
bien  que  j'ai  poussé  l'amitié   trop  loin. 

*  » 

Oh  I  niç  p^usjçai  pas ,  dQB  Aiidréy éluder  p^r  une 
fable  la  .veiage^nce  que  je. médite.  Après  ce  qiM 
votre  valet  vient.de  m'appreadre 

D.  ANDÏIÉ* i 

t  ... 

.  Mon  valet  y  justement  mon  valet.^  c'«st  ce  qpe 
î'attendQ.i^^....  {.bas,)  Otons-lui  l'impression  quf 

jMLogicon  lui  a  4onnée........;(^ai^^.)  Est -ce  être 

ra^pnnablç ,  d9n  Jtian ,  qvie  de  s'arrêter  aux  rap-^ 
pQFts  des  valets  ^  qui  ne  Savent  pas  ordinairemeiodt 
Les  secrets,  ipotif^  qui  font  a^ir  leur^. maîtres*  Ua 
R^tre  à  ma. place,  s^  brouilleroit  lavée  vous.'  Miis 
moi,  qui  me  pique  d'avpi-r  .une i  amitié  à.touli» 
épreuve ,  \e  compatis  à  vos  peines.;  j'excuse  voir» 
drreur ,  et  j^  yeux  bien  voUs!  pardonner  l'injuâtioe 
que  vous  çie  faites  de  me  soupçonner  de  la  plus 

iraade  d^  toutes  les  perfidi^*  ^^ 
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1 .  t  t 


'  B.    JUAN. 

'    Faitea-moi  donc  6annû!tre  là  fausseté  de  mei 
soupçons. 

D:    ANDRÉ. 

Cela  ne  me  sera  pas  difficile  j  si  vous  ni^écoutez 
sans  prévention. 

P.    JUAN. 

Je  souhaite  pll^utôt  de  vous  trouvjer  innocent 
^ue  coupable. 

p.    ANï)B.É*  . 

• 

Je  vous  dirai  donc  que  'pour  commencer  à 
m^acqmtter  des  soins  que  je  tous  avois  promis 
iie;prendre  pendant  votre  i^hsence^  hier,  à  Tentrée 
de  la  nuit ,  j'allai  observer  \é^  avenues  de  votre 
maison.  Je  remarquai  ^  à  quelles  pas  de  la  porte, 
deux  personnes  qui  s'entre lenoîefi t.  Je  m'ap- 
proche d'elles  y  et  ji  la  faveur  d'une  avance  que 
fait  le  mur  ep  cet  endroit ,  et>  qui  memp^cbok 
•d'être  vu,  je  prêtai  utie  oreille  attentive  à  leto 
discours.  C'étoit  don  Garcie  qui  parloh  à  la  soi* 
irante  de  ïjétmôv  :  ce  cavalier  faisolt  de  grandes 
plaintes,  et'disoit  entr^autres  chôséë  quHl  vouloit 
obtenir  par  fci^  force  ce  que  l'oti  avcAi  jiisqne-là 
renisé  à  ses  prières  et  à  àes  soupirs.  Qae  cette 
même  nmt,il  prétendoit[irofiterde  vètre  absence^ 
«t  s'introduire  <jans  l'appartefbent  de  Lëônor^ 
pour  contenter  sa  -  passion  jDaaigre  sa:'  resbtance» 


1 
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y oUà  un  grand  fcélérkt^  où  )è  âuis'bienitif  liste: 

La  suivante  ^au^lieti  de^  lé  'ééîùtvn^r  de  ce 

dessein  y  me  parut  Papproutèf  .'Elle  lai  dit  même; 

$av  la  fin  de  leur  conversation  ,  qu'elle  ravertiroit 

par  l'ouverture  de  la  ckiison  ,  (Jtftaiid  sa  àiaîtresse 

seroit  coûôfaée*  Je  ne  vous  dirai  pad'ce  que  signifié 

ceua  ottv^rtnre  ;  mais  je  compris  par-4à  qiiec'étoii 

apparemnient  :iin  endroit  de  la  clobon  par  où  "Iti 
1  •  *      ' 

deux  amaots  poiivdient  se  parler*' 

^    IK  JUAk'^  bas. 

La  connoissance  qWû  a  da  cetcte  ouverture  me 

siH*premd.    !..  - 

.(        .;.-..    D.  AKDitlÈ;'-  !  •  •  J  ■ 

:    Le.  oonç^rt  :dfe  do»  &arcie  et  de  la*  suivante  me 

fit  trembler  pour.  :  vous  f  .et  :  dès  qu'ils  -  se  fûretri 

Â^p^ce^ ,  11^  «Mi8t|ltâni  (j[ne  l^nt^rât^que  je  preliô^d 

k  yotrp  bQJ4ne«r  i  j^ordonnai  à  J^Ib^con  d^âUe^    * 

chez  vous  et  de  m'ouvrir  la  porte  quand  il  ^W>4^ 

roit  tous  les  domç^iques  /retirés.  Il  n'y  manqua 

p^  f;  j'finOlyii,' 'et  4j  quoique  ,dan&  \eà  iin^bres  )  je 

»e  lais#fki  pas  d^  gagner  l'ûppanem^nt  à&héppot% 

}^i4;l^^Qhfy Âi'tâtanS' la  portade-sa ehambrd'j'je 

jlaltrp^N^PUWdrte^^j'feqsi  snisétoon^  Vj'^<^<^^^^  *^'^ 
attention  ;  j'entends  un  bruit  sourd  et  bleuté 
crier  Léonor.  Je  volé  k  sod*  secours  ,  et  ma  pré- 
seoe^  réb4 iûUiUëlIa  viol^eno^Idunéràérafire  /qui , 
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se  voyant  découvert  j  a  recours  à  l'artifice.  DW 
teur  "qu^U  est  de  l'attentat ,  il  se  £dt  auteur  de  la 
défense.  Yons  arrivâtes  alors ,  don  Juan  ,  et  votre 
arrivée  m'empécba  de  vous  venger.  Ce  n'est  pas 
tout  :  j'attends  ici  don  Garcie  pour  le  punir  d'avoir 
osé  vous  rendre  suspects  mon  zèle  et  moâ  amitié; 
A-présent  que  vous  êtes  parfaitement  instruit  des 
motifs  des  démarches  que  )'ai  faitcis^  ^  vous  per^ 
sistez  dans  le  dessein  de  m^oter  la  vie  ,  je  vais  la 
'  défendre  avec  la  même  ardeur  que  )e  raurois 
exposée  pour  la  réparation  de  votjpe  honneur. 

{IlmetVépée  àlamain). 

Si  je  ne  savois  pas  que  don  André  aimeLéonory 
je  pourrois  me  laisser  éblouir  par  ses  discours.... 
Cependant  il  ne  s'est  point  mal  pstifié;et  s'il  ne 
paroît  coupable  y  que  parce  qu^  est  am^ureui 
de  Léonor ,  don  Gaode  doit^l 'passer  pour  inDO* 
cent?  O  ciel  !  je  sens  qde  je  Fe^ombe  dans  mes 
doutes!  .         »  .  t*      

D.   ANBlilÉ. 

'  {btM.)  D  balance,  achevons  de  dissiper  ses 
soupçons.  1...  (  Aaart.  )  Vous  dirai* je  encore,  dou 
Juan  y  une  oUîgation  que  vous  m'avez^  et  qui^ 
sans  contredit  y  est  plu»  gprâpdeque'  toutes  les 
autres.    • 

D.    JUAN* 

Ke  me  la  laissez  pas  ignorer  plus  long-temps. 


'  COMÉDIE.  435 

D,    AKDRÉ. 

Apprenez  qu'avant  votre  retour  de  Flandres 
j'aimois  Léonor  ;  mais  si  tôt  que  j'ai  su  qu'elle 
vous  étoit  destiluée ,  j'ai  combattu  ,'  j'ai  vaincu 
mon  amour.  Après  cela, don  Juan ,  si  vous  gardez 
encore  quelque  ressentiment,  me  voici  prêt  à 
vous  faire  raison. 

J}.  JUANo 

Quoi  i  Alvarade  ,  «vous  m'avez  fait  ce  sacrifice  ? 

I>..ANDIIÉ. 

Je  vous  l'ai  fait  sans  bésitjBr. 

D.  JUAN. 

Juste  Dieu  !  où  m'alloit  entraîner  ma  fureur  ! 
J'aurois  percé  le  sein  du  plus  fidèle  de  mes  amis  I 
Ah  1  don  André ,  de  grâce.. .....  (  //  Ternbrasse,  ) 

oubliez,  dans  cet  embrassement ,. les  .soupçons 
injuAeux  que  je  vous  ai  fait  paroitre.  Compatissez 
à  ma  douleur.  J'en  ai  l'esprit  si  trouble,  que  vous 
ne  devez ,  cberami ,  faire  aucune  attention  à  tout 
ce  que  je  vous  ai  dit.  - 

X>.    ANDRÉ. 

Fi  donc  !  don  Juan,  vous  n'y  pensez  pas.  Je 
vous  aime  trop  pour  ne  pas  excuser  tout.. ..'(bas.) 

Bon  !  il  n'a  plus  de  défiancé (haut.)  Je  ve|ix 

nyême  vous  défaire  de  don  Garcie  ;  reposez-  vous 
sur  mot  du  soin'  de  votre  vengeance. 

D.JUAN. 

rïon ,  Alvarade  ,  je  ne  me  croirois  pas  vengé  , 

Jâc  Sage.    Tome  JW.  S  8 
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61  don  Garde  mouroit  d^une  autre  main  que  la 
mienne. 

D.    AKBRÉ. 

Vous  pourrez  donc  bientôt  vous  satisfaire ,  don 
Garcie  ne  peut  tarder. 

D.   JUAN. 

II  ne  viendra  point.  Il  n'a  pas  reçu  votre  billet. 
Isabelle  sa  sœur  le  lui  a  caché  et  m'a  averti  du 
rendez- vous. 

B.    ANDRlft. 

Comment  ferons-nous  donc  ? 

D.  JUAN. 

Allons  le  chercher ,  et  l'obliger  à  tirer  l'épée. 

D.   ANDRÉ. 

(  bas.  )  Je  dois  empêcher  qu'ils  ne  se  parlent  ; 
mon  artifice  pourroit  se  découvrir......  (haut) 

Allons  le  chercher  y  oui Faisons  mieux* 

I>.   JUAN. 

Quoi? 

D.  x^'ùVik^  faisant  semblant  de  rêver. 

Quand  j'examine je  trouve.....  non aps 

dis-je  7  Oui  vraiment.  C'est  le  meilleur  parti. 

s,  JUAN. 
Faites-le  moi  donc  connaître. 

B.   ANDRÉ. 

Que  la  punition  soit  conforme  à  l'offense.  C'est 
pendant  la  nuit  qu'il  a  voulu  vous  ravir  l'honneur: 
servez -vous  aussi  de  l'obscurité  pour  conduire 
vos  coups. 
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D.  JUAN. 

Que  me  proposez -voua,  don  André  ?  S^il  est 
traître ,  son  exemple  m'autorise-t-il  à  le  devenir? 

D.    ANBHÉ. 

Ce  n'est  point  être  traître  que  de  punir  une 
trahison  de  la  même  manière  qu'elle  a  été  faite. 
Il  faut  garder  les  procédés  de  franchise ,  lorsqu'il 
s'agit  du  point  d'honneur  ;  mais  quand  il  est 
question  de  se  venger  d'un  perfide  y  le  tessen- 
tîment  ne  peut  fournir  des  armes  trop  noites« 

D.   JUAN. 

Ua  €0^lbat  seroit  un  moyen  plus  noble... 4* 

D.   ANBfti. 

L'événemen.t  en  est  incertai».  Vetre  aMemi 
>eut  vous  échapper. 

B.  JUAN. 

Allons  donc,  cher  ami^ )^e  m'abandonne  à  vous. 
Jue  faut-il  faire  ? 

B,   AKBRÉ. 

Don  Garcie  passa  par-dessus  le  mur  pour  votis 
fienser  y  faites  la  même. chose  pour  en  tirer  ven-^ 
eance.  Il  est  déjà  huit.  Nous  sommes  près  de 

bez  vous.  Entrons (  i^afi^.)  Combien  de  per** 

dies  faut-il  que  je  fasse  pour  en  cacher  une  I 
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SCENE  IV. 

Zta  Scène  est  dans  Vappartement 

de  don  Game. 

t 

D.  GARCIE,  seul. 

Avec  quette  rigueur,  l'infidèle  >  Léonor  m^a 
traité  I  Qui  Feût  cru  ?  Est-ce  donc  cette  même 
Lépnor  qui  paroiasoit  m'aimer  ai  tendrement? 
Qui  me  prométtoit  une  étemelle  fidélité  ?  Quel 
fond  peùt-on  faire  après  cela  sur  la  constance 
des  femmes  ?  La  volage  n'est  pas  contente  de 
m'oterTespérance  de  la  posséder,  elle  aime  déjà 
don  Juan.  Ah  !  Léonor ,  vous  n'avez  jamais  été 
que  foiblement  prévenue  en  ma  faveur ,  paîscpft 
vous  avez  pu  m'oublier  en  si  peu  de  temps.  Holà, 
Gamache,  Béatrix ,  Galindo  ;  que  veut  dire  ceci? 
Je  n'entends  personne  dans  toutes  ces  cLambres , 

iet  je .  demeure  sans  lumière Allons  donct 

Galindo  9  quelqu'un '  ' 

•  •  •      •  ' 

SCENE  V." 
D.  GARCIE,  GALINDO. 

GAlilKBO,  se/hottant  les  yeux. 
Que  souhaitez-vous,  seigneur? 
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U.    GAKCIE. 

Que  diable  faîsois-tu  là-dedans  ? 

GAlilNBO,  iyre. 
yy  faîsois  ce  qu'on  fait  quand  on  dort. 

B.    GARCIE. 

Y  étois-tu  sans  lumière? 

G ATjinfDO y  bégayant.  ^^. 
Oh  !  je  suis  fait  ^  la  fatigue  ,  moi,  je  dors  fort 
bien  sans  lumière. 

D.    GAB.CIE. 

Tu  as  bu  y  je  pense  ;  tu  es  ivre. 

GAIiIKBO. 

J'ai  bu ,  il  est  vrai ,  j'ai  bu  ;  mais  je  ne  suis' 
pas  ivre  j  tout  homme  qui  est  ivre  a  bu ,  cela  est 
sans  contredit  ;  mais,  tout  homme  qui  a  bu  n'est 
pas  ivre. 

D.   GARCIE. 

Qui  t'a  mis  dans  ce  bel  état  ? 

GAIilNBQ, 

J'ai  fait  une  petite  débauche  avec  le  cocher  de 
Lébnor. 

D.    GARCIB. 

Le  cocher  de  Léonor  ? 

GAIilNBO. 

Oui ,  ce  coquin ,  pour  célébrer  l,es  noces  de  sa 
maîtresse ,  s'est  eniVré  \  et  moi ,  par  complaisance , 
j^aî  bu  avec  Im. 
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T).   GARCIE^ 

Maraud ,  tu  vas  te  re jouir  d'une  chose  qui  loe 
rend  le  plus  malheureux  des  hommes. 

GALINDO. 

C'est  le  cocher  qui  s'est  réjoui  ;  j'ai  bu  sans  me 
réjouir  ,moi;  le  souvenir  de  vos  feux  méprisés 
me  rendoit  si  triste ,  si  triste  ,  que  tous  les  coups 
que  je  buvois  y  étoien  t  autant  de  coups  de  poignard. 

D,    6ARCIE. 

Je  n'en  doute  pas. 

GAtiIKBO. 

Je  suis  entré  si  vivement  dans  vos  cbagrios, 
que  je  me  suis  bourré  d'une  cinquantaine  de 
coups  pour  le  moins.  , 

P*  GARCXE. 

Va  me  quérir  de  la  lumière. 
GA  Xi  IN  DO,  cherchant  la  porte  d  tâtons. 
Vous  en  aurer  bientôt,  pourvu  que  je  puisse 
trouver  la  porte. 

D,  QAECIE. 
Hâte-toi. 

G  A  li  I N  D  G ,  donnant  du  ventre  contre  la  porte. 
Voilà  une  porte  qqî  est  bien  étroite  aujourd'hui. 

SCÈNE  VI. 

.D.  GARÇIE,«e«/. 
Après  le  traitement  que  j'ai  reçu  de  llngrate 


> 
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Léonor ,  faut-il  que  j'aye  la  foiblesse  de  l'aîmer 
encore  ?  Je  sens  que  ma  passion  n'a  jamais  été  plus 
violente.  Ciel  !  l'amour  peut-il  subsister  dans  un 
eœur  sans  l'espérance  ? 

SCENE  VIL 
D.  GARCIEjGALINDO. 

GALiKDO ,  apportant  de  la  lumière,  et  tombant. 

Voici  de  la  lumièrerr.,..  Ce  maudit  plancher 
n'est  guère  uni* 

B.  OAB.CIE,  passant  brusquement  dans  une 

autre  chambre. 
Que  le  diable  t'emporte  ,  ivrogne.  Ne  te  pré- 
sente plus  dcTant  moi  y  ou  je  te  rouerai  de  coups. 

SCÈNE  VIII. 

G  A  L I N  D  O ,  seul  ^  se  relevant  g  et  cherchant 
à  tâtons  le  flambeau  et  la  bougie. 

Vous  verrez  que  je  ne  trouverai  ni  le  flambeau^ 
ni  la  bougie.  Ce  n'est  pas  faute  de  chercher.... 
(  //  ramasse  leflxxmbeau^  Ah  !  je  tiens  le  flam-*. 
beau  9  c'est  le  principal. 

(  Il  passe  dans  une  autre  chambre). 
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SCENE  IX. 

D.  JUAN,  D.  ANDRÉ,  D.  GARCIE. 

1>.  JUAN. 

^  Enfin,  nous  avons  franchi  le  mur  ,  et  soivant 
les  observations  que  j'ai  faites ,  nous  devons  être 
ici  dans  l'appartement  de  don  Garcie. 

D.    ANDRÉ. 

Ne  faisons  point  de  bruit.  J'entends  marcher 
quelqu'un. 

B.  G  A  R  c  I B ,  traiter 9ant  P appartement. 
Béatrix ,  où  es-tu?  Va  voir  si  ma  sœur  est  retirée. 

D.    ANDRÉ. 

C'est  don  Garcie  qui  vient  de  parler.  Prëparcz- 
vous,  don  Juan. 

D.  JUAN. 

Alvarade ,  arrêtons  un  moment.  Mon  coenr 
résiste  à  la  trahison  que  vous  me  faites  faire.  Je 
sens  qu'il  faridroit  me  venger  plus  noblement, 

D.    ANDRÉ. 

Songez  à  Taffront  que  vous  avez  reçu.  Rendez- 
vous  maître  de  cette  honteuse  foiblesse.  Il  n'est 
plus  temps  de  faire  des  réflexions. 

I  B.   JUAN. 

C'en  est  fait ,  don  André  ,  vous  ne  vous  plaîn- 
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drez  plas.  Vous  sêrez'coiitentde  moi Maïs  on 

vient  9  écoutons.  C'est  peut-être  don  Garcie. 

JD.  GARGIE9  rei^enant  et  traversant  la  chambre 
oà\sont  don  Aridrè  et  dfn  Juan. 
Je  crois  que  ces  coquins  de  valets  prennent 
plaisir  à  melaisser  sans  lumière...  Holà^Gamache. 

D.  André. 
Le  voilà  qui  passe.  Suivez  ses  pas.  Je  vous  at- 
tends ici^mais  prenez  garde  de  le  manquer. 

B.  JUAN,  suivant  don  Garde  à  sa  voix. 

•  Laissez -moi  faire {Don  André  demeuré 

dans  un  coin  de  la  chambre  ). 

D.   GARCiE   revient   dans  la  même  chambre 
et  la  traverse  encore  ,  et  don  Juan  le  suit  le 
poignard  à  la  main. 

J'ai  voulu  entrer  dans  ma  chambre;  mais  la 
>orte  en  est  fermée.  Je  retourne  sur  mes  pas.  Il 
ne  semble  entendre  marcher  quelqu'un.  Qui  va 
à  ?  On  ne  répond  point.  Je  vais  à  la  chambre  de 
aa  sœur  ;  elle  ne  doit  pas  être  encore  couchée. 

(  U passe  auprès  de  don  André  en  traversant 
%  chambre.  Don  Juan,  qui  le  suit  y  s^embar-^ 
dsse  dans  don  André  qu^il  rencontre ,  et  1er 
renant  pour  don  Garde  ^  le  frappe.  Don 
rctrcie passe  sans  s^en  apercevoir^. 

D.  JUAN,  frappant  don  André. 
7iens^  traître  ^.reçois  le  prix  de  ta  lâche  trahi^n. 
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D.  AHf  r>Ki  y  tombant. 
Je  SUIS  mort. 

D.  JVA'Sjle  frappant  encore. 
Tu  n'as  que  itç^  mérité  oe  cbâtimentr 

1>.   ANDRE. 

C'esC  moi  y  don  Juan  y  c'est  moi  qui  t'ai  iraLl. 
J'avois  résolu  d'enlever  ta  femme. 

B.    JUAN. 

Meurs  avec  le  regret  de  n'avoir  pas  exéciilé  ton 
dessein.  Cherchons  don  André  pour  lui  apprendre 
que  )6  me  suis  vengé. 

SCENE  X. 

D.  JUAN,  MOGICON. 

UOGICON  y  que  l'on  ne  voit  pas  ^  frappai  à 

la  porte. 
Ouvrez  vite ,  ouvrez. 

D.    JUAN. 

On  frappe  rudement  à  la  porte. 

MOGICON^  que  ton  ne  voitpas» 
Oui ,  madaflie  ,  je  les  ai  vus  passer  par-dessus 
le  mur  y  et  cela  ne  signiQe  rien  de  bon. 
li  é  G  N  G  R  9  que  Pon  ne  voit  pas* 
Ouvrez,  Isabelle. 

D.   JÛAN* 

C'est  Léonor.  Je  reconnois  sa  voix Mais 
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qu'importe  qu'elle  voye  dé  ses  propres  yeux  do  a 
Garcie  mort. . 


SGËNË   XI    ET   X>ERNXiRE« 

D.  GARCIE ,  D.  JUAN,  D.  ANDRÉ,  morty 
LÉONOR, ISABELLE,  MOGICON. 

D.  o  ARCIE,  avec  de  la  lumière  et  Vépée  nue. 

Quel  bruit  se  fait  entendre  ? 
D.  XUAN,  voyant  don  Garcie  vivant  et  don 

André  mort.  ^ 

O  juste  ciel  ! 

D.  GARCIE. 

Est-ce  une  illusion?  Vous  dans  ma  ipaison ,  don 
Juan  ,  et  couvert  du  sang  d'Alvarade  ! 

D.    JUAN. 

Je  m*y  étoîs  introduit,  don  Garcie,  pour  vous 
percer  le  sein  :  mon  esprit  séduit  étoit  armé 
contre  l'innocent  ;  mais  ma  main  a  trouvé  le 
coupable. 

is  ABEiiiiE,  voyant  don  André  mort. 

Quel  objet  s'offre  à  mes  regards  ? 

D.    JUAN. 

Don  André  m'a  dit  en  mourant  que  c'est  lui 
g^ui  m'a  offensé. 

D.    GARCIE. 

Xie  criminel  fuit  en  vain  sa  peine. 
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IilÊÔKOR. 

ha  trahison  cherche  le  châtiment.  ' 

B.  lu  AN  y  d  Léonor. 
Mon  boîmenr  est  satisfait.  Sortons ,  madame. 

HOGICON. 

*  Et  toi ,  Mogicon  ^  que  va&-tu  devenir  ?  Personne 
ici  n'est  touché  de  la  mort  de  don  André.  Four 
moi 9  je  dois  la  pleurer;  il  étoit  sur-le-poiot  de 
me  pay^r  mes  gages ,  et  je  vais  avoir  af&ire  à  ses 
héritiers ,  qui  me  demanderont  peut*être  encore 
du  reste. 


FIN. 
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DE  MENDOCE. 

COMÉDIE 

« 

DE  LOPEZ  DE  VEGA  CARPIO. 


r     • 


■     » 


y     ' 


•  * 


Cette  pièce  est  ialitulëe  dans  l'espagnol  :  Guardar  y  guardar  se , 
GARDER  ST  SE  GARDER.  £Ue  n'a  jamais  été  représentée  sur  notre 
théâtre. 


PERSONNAGES. 


D.  PEDR£ ,  roi  d'Arragon. 

LE  COMTE  DE  TORTOSE,  connétable  d'Â^ 
ragoo. 

DONA  ËLYIRE ,  sœur  du  comte. 

HIFPOLYTE ,  coiuine  d'Elvire. 

D.  FÉLIX  DE  MENDOCE ,  cavalier  castillan. 

D.  CÉSAR ,  capitaine  des  gardes  du  roi. 

BÉATRIX ,  suivante  d'Elvire. 

RAMIRE  Jyakt  de  don  Félix. 

LAZARILLÉ,  }    ,      , 
ALONSE ,        ^  ""^""^  ''"  ''°"*^- 


^l^a  Scène  est  à  Sarragosse,  dans  m 
salon  du  palais  qui  communique  aux 
<q)partements  du  comte  et  d*JShire. 


DON  FELIX 

DE  MENDOCE, 

COMÉDIE  EN  CINQ  ACTES. 


3E 


ACTE  PREMIER. 

SCÈNE   PREMIÈRE. 

LE  ROI,  LE  COMTE. 

liB   ROI. 

L^uoi  ?  lorsque  je  mHntéresse  à  la  fortune  d^El- 
ire  'y  quand  je  songe  à  lui  donner  un  époux , 
omta  y  vous  l'éloignez  de  ma  cour  sous  un  prét- 
exte vain.  C'est  mal  expliquer  mes  bontés» 

Seigneur ,  j'ai  suivi  vos  ordres;  ma  sœur  a  reçu 
la  lettre  et  revient.  Elle  sera  ce  soir  à  Sarrago^e» 

liS  B.ai. 

C^est  assez  ,  comte ,  ne  parlons  plus  du  pa^sé. 
B  prends  part  plus  que  jamais  au  destin  d'Ëlvîre. 
e  veux  moi-même  lui  choisir  ua  époux.  Cepend- 
ant n'ayez  aucune  inquiétude. 
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liB  COMTE; 

Seigneur,  je  me  repose  sur  tos  bontés....... 

{à part. )  Se  ne  cesse  pas  de  craindre. 

SCÈNE  IL 

-LE  ROI,  LE  COMTE,  D.  CÉSAR. 

D.   CÉSAR. 

Un  cavafier  castillan  demande  l'honneur  de  se 
présenter  à  votre  majesté.. 

Qu'on  le  fasse  entrer. 

SCÈNE  IIL     . 

LE  ROI,  LE  COMTE,  D.  FÉLIX. 

B.  FlËLix,  86  Jetant  aux  pieds  du  roi 
Grand  roi ,  qui  voyez  fleurir  sous  vos  justes 
loix  FArragon,  INaples  et  là  Sicile ,  soufirez  qu'oB 
Soldat  de  Castille  implore ,  contre  ses  cDDemiS) 
votre  protection  puissante.    . 

IiE    ROI. 

.  Levez-vous ,  jeune  guerrier,  vous  portez  surk 
front  le  glorieux  caractère  de  la  valeur  ;  je  ne  puis 
vous  refuser  mon  appui.  Qui  vous  amenées 
Arragon? 


I  I  <     <      >  /  • 
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D.  Fj^LlX)  lui  présentant  un  billet.  _       ; 
Seigneur,  avant  que  jei^ous  eu  insUR^e^je. 
vous  supplie  de  lire  ce  biUet. 

ii£  ROI,  prenant  là  lettre.  •• 

(  au  comte.  )  Comte  ,  laissez-nous.;..:  (â  doh' 
Félix.  )  Qui  m'écrit  cette  lettre  ? 

{Le  comte  sort),, 

B.   FÉLlk. 
C'est  une  dame  que  j'ai  rencontrée  à  YillarëaK 

*  * 

XiÊ  ROI,  ouvrant  le  billet.     .  , 
Son  nom  ? 

D.   PÉIilX. 

Elle  défendit  à  ses  domestiques  de  me'yap-« 
prendre. 

liE  ROI,  bas. 

C'est  Elvire.  Lisons. 

JDo/i  /^^/ix  dfe  Mendoce  a  été  obligé  de  quitter 
la  cour  de  Castille  pour  des.  raisons  qi/il  doit 
dire  à  votre  majesté.  Je  la  supplie  très-hum- 
blement de  les  écouter  et  d* avoir  la  bonté  de  la 
jrotéger  contre  ses  ennemis  y  qui  en  veulent  à 
td  vie  et  à  son  honneur.  Son  mérite  le  ren4 
ligne  de  cette  grâce  ^  que  je  prends  la  liberté  de 
fous  demander  pour  lui. 

(  ha^.  )  Elvire  revient,  et  ce  cavalier  pourra 
Xa»  Sage.    TOotM  Xt.  39 
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m'être  nécessaire {haut.)  Don  Félix  ,  je  con- 

xiQia  voire  noblesse  :  je  sais  que  vous  descendez 
des  premiers  Gots  -qui  conquirent  l'Espagne.  Je 
vous  donne  un  asile  en  nian  palais.  Me  craignes 
rien.  Je  m'intéresse  pour  vous. 

D.   EâlilX. 

Ah  !  seigneur  9  puissè-je  ,  en  versant  tout  mon 
sang  à  votre  service ,  vous  marquer 

IjE  roi  9  r interrompant 

Je  suis  content  de  votre  zèle.  Dites-moi  seu- 
lement pour  quelle  offense  votre  vie  est  menacée. 

Après  la  conquête  d' Antequerre  et  de  Malaga , 
je  m'attachai  à  une  dame  de  Tolède ,  nommée 
Blanche  de  Guzman.  Elle  agréa  mes  soins  et  elle 
y  répondit.  Nos  jours  couloient  dans  la  pluspar- 
faitç  intelligence ,  lorsqu'on  apprit  à  Tolède  qu'Al- 
manzor  sortoit  de  Jaën  suivi  des  plus  braves  guer- 
riers maures,  dans  le  dessein  de  rétablir  sa  gloire 
et  de  réparer  ses  pertes  passées.  Ce  bruit  réveilla 
^'oisive  jeunesse  de  notre  cour  ,  et  chacun  fit  ses 
préparatifs  pour  aller  joindre  le  grand-naaître  de 
Calatrava.  Il  fallut  quitter  Blanche.  Que  mon  de- 
part  lui  coûta  de  larmes  !  J'avois  fait  travailler  en 
or  une  devise  que  je  lui  donnai.  C'étoit  un  Amour 
qui  expiroit  de  douleur  dans  les  bras  d'une  nym- 
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phe.  De  peur  d^abuser  de  vos  bontés ,  seigneur  y 
je  passerai  sous  silence  ce  que  nous  fîmes  contre 
AlmanaK)r. 

-    IiÊ  ROI. 

Non  y  Mendoce  y  je  suis  ^bien  aise  de  yous  en- 
tendre raconter  le  succès  de  cette  guerre: 

B.   FÉIilX. 

A-peine  fiimes-nous  à  Sierra-Morena ,  qu'un 
tnélange  agréable  de  diverses  couleurs  s'offrit  à 
nos  regards.  Nous  vîmes  briller  aux  rayons  du 
soleil  y  dans  des  bannières  d'or  et  de  soie  y  lés 
orgueilleiises  lunes  maures.  Nous  allons  à  nos  fiers 
ennemis;  nous  les  attaquons  avec  cette  furie  qui 
rend  les  Espagnols  si  redoutables  y  et  nous  en 
faisons  un  horrible  carnage.  Les  Maures  soutien- 
nent nos  premiers  efforts  sans  s'ébranler  j  mai& 
peu- à- peu  leur  ardeur  se  ralentit ,  leur  courage 
8^abaty  et  la  victoire  se  déclare  pour  nous.  Après 
leur  défaite  je  retournai  à  Tolède;  mais,' hélas  ! 
mon  retour  n'étoit  plus  souhaité  de  Blanche.  Son 
fvoid  accueil  et  son  air  embarrassé  me  firent  pres- 
sentir son  inconstance ,  et  voici  ce  qui  acheva  dé 
m'en  éclaircir.  Un  sôîr ,  don  Sanche  son  parent 
sortoit  du  palais;  ce  'cavalier  n'avoit  point  par- 
tagé avec  nous  les  périls  de  la  guerre  ;  il  trainoit  à 
la  cour  une  vie  tnôlle  et  oisive.  Je  passai  près  de 
lui,  et  je  vis,  à  la  faveur  des  flambeaux'qui  l'éclai- 
roient ,  briller  sur  son   chapeau  la  devise   que 

29* 
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l'iofidèle  Blanche  avoit  reçue  de  moi.  Quoi  ftit 
mon  trpuble  à  cette  vue  !  Don  Sanche ,  lui  dis-je, 
cette  devise  seroit  plus  juste  ,  si  la  perfide  nym- 
phe, pour  avoir  manqué  de  foi ,  étoit  morte  elle* 
même  par  les  mains  de  l'Amour  outragé  !  Don 
Sanche  r^ondit  :  .Qu'importe  que  cet  Amour  ait 
perdu  la  vie ,  s'il  en  renaît  un  autre  plus  digne  de 
la  nymphe  ?  Plus  digne  y  m'écriai-je  ;  ah  !  si  vous 
ne  le  savez , apprenez  que  cet  Amour  représentoit 
le  mien 9  et  que  je  vous  surpasse  en  toutes  choses. 
Vous  mentez ,  dijt  brusquement  don  Sanche  ,  et 
c'est  moi  seul  qui  mérite  d'être  aimé  de  Blanche. 
Je  condamne  ici ,  seigneur ,  mon  emportement  ; 
mais  je  n'en  fus  pas  maître.  Je  levai  la  main  ,  et 
l'insolent  don  Sanche.  en  reçut  un  honteux  cha* 
timent.  Il  tica  l'épée  aussitôt  en  criant  à  ses  valels, 
qui  étoient  en  assez  grand  nombre,  de  venger  son 
affront.  Ils  veulent  lui  obéir.  Us  m'enveloppent  ; 
ils  me  pressent  j  mais  ma  colère  me  fait  mépriser 
le  péril;  je  joins  mon  rival  et  je  le  perce.  11  tombe 
k  mes  pieds.  Je  le  crois  mort,  et  je  ne  songe  plus 
qu'à  me  retirer.  Ses  vajets  me  poursuivent  ;  mais 
le  mien ,  se  serrant  à  mes  côtés  ,  courageusement 
m'aide  à  les  écarter ,  et  la  nuit  favorisant  notre 
retraite  ,  nous  gagnons  la  demeure   d'un  ami  qui 
nous  donne  deux  de  ses  meilleurs  chevaux.  Yoilà, 
seigneur ,  de  quelle  manière  je  suis  venu  dans  vos 
étals  où  la  fortune  a  cessé  de  me  persécuter^  puis« 
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que  j'ai  trouvé  uae  dame  généreuse ,  ou  plutôt 
une  favorable  divinité  dont  la  oompassioo.... 

li£  CjO  MTE,  rentrant  dans  le.  salon. 
Seigaeur ,  Elvire  vient  d'arriver. 


^  > 

liE   ROI> 


•  I  >  1  i 


D  suffit.  .Cp.mte  ,  vous  voyea  dans  ce  cavalier  9 
don  Félix  de  Mendoce.  U  ejst  sorti  de  Castille 

Pour  des  raisons  qui  regardent  son  honneur  et  sa 
sûreté.  Le  roi  son  maître  m'écrit  en  sa  laveur.  Je 
ne  puis  mieux  le  confier  qu'à  votre  zèle.  Vous 
veilleres  sur  ses  jours  et  voué  m'en  répondrez. 

liE   COMTE. 

Je  mets  ma  gloire  à  vous  obéir. 

LE  ROI,  sortant. 
Je  mets  la  mienne  à  le  protéger. 

SCENE  IV. 

LE  COMTE,  D.FÉLIX. 

.       .  ,  .   .    .       . 

liB  COMTE. 

Oui»  seigxieur  dfon  Félix  ,  je  prendrai  tous;  les 
soins  dont  le  roi  vient  de  me  charger.  Quand  il 
y  auroit  ici  mille  pièges  dressés  cpntre  votre  vie  ^ 
repose^vous  sur  moi  y  ma  vigilance  ne  vous  doit 
Laisser  aucune  inquiétude^ 


\ 
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B.    FÉIilX. 

Seignear  ^  ]e  tous  dois  trop  ;  mais  )e  crois  tos 
soins  peu  nécessaires  :  mes  ennemis  n'oseront 
attenter  sur  des  jours  que  vous  voulez  défendre. 

liE  COMTE. 

Quand  ils  Poseroient ,  leurs  coups  n'iront  pas 
jusqu'à  vous.  Don  FéKx ,  suive%-*Hiai. 

B.   FÉLIX. 

Je  vous  suis;  mais  auparavant  permettez  que  je 
donne  quelques  ordres  à  ce  valet. 

(  Le  comte  wrt*) 


SCENE  V. 
D.  FÉLIX,  RAMIKE. 

Ramire.... 

RiLMIBS. 

Hé  bien ,  de  quoi  s'agit-il  ? 

D.  riiiiix. 
n  faut  que  tu  partes  tout-à-Hhieure  pour  aller 
à  Villaréal. 

RAMIRJB. 

Quoi  faire  ? 


D.    FÉLIX. 

Remercier  la  .dame  qnelxi'i^  de  l'accueil  que 
le  roi  m'a  fait. 

Peste  !  Yofis  êtes  un  "girand  ;o)is6rvateur  du 
cérémoniaL 

D.    FÉLIX. 
C'est :u&e  chose  dont  je  ne  puis  lionnêtëment 
me  dispenser.  La  reconnoissaDoe...i  -  -^ 

RAftimiQ; 
Dites  plutôt  l'api$>\irj  carvons  hi6-|ndbsE  kitxs 

cesse  de  cette  dame.      - 

•    -  •.  •  ■ 

,      .D.    FÉlilX. 

^e  ne  m'en  défends  pas  :  el}e  a  su  me^channier* 
IKspose-toi^  Ramire,  à  faire  ce  petit  voyage. 

•        RAlktRE. 

Je  suis  tout  prêt  à  remonter  à  cheyal.'. . .  Mais 
je  vois  cette  dame,  ou  je  meure.  Eltè  vient  au- 
devant*de  v^otre  cocnplictient.     '      . 

En  or oirtii^jô  tties  yeux  ? 

Croyez-les  en  toute  assoraiaoe. 


*    *    » 


^ 
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I  » 


SCETVE  VI. 


::  ) 


D.  FÉLIX,  LE  "COMTE,  EL  VIRE, 
-:        BÉ AtRXX  ;  RAMIRE. 


X/B  .COMTE. 

4     Qui ,  -ma  6Œur^  €:'^$i;  un .  bôle  quse  ;la';rûi  nous 
donne  j  akle^OEU)i«  à  Je  ibien  recevoir» 

^  X^estckpn  Félix  <krMe|idoce.      ** 

(  au,  comte.)  JeTeraî  ce  que  }e  dois  j  seigneur... 
*(  Ibas  d  Séatrixi  )  Béâtr^x,,  mon  cœur  se  trouble. 

Ma  surprise  est  e^trénjie  l   . 

Ne  faites  pas  sençd^laptido  la  consaotms.^ 

Seigneur,  vous  voyeii  ma  soHir  Etvice»  P^ 
s'intéresse  autant  que  moi  à  votre  sort. 

Oui  y  tout  au  moins, 

j}.  F Éiiix ,  saluant Elvire. 
Un  frère  généreux,  par  cette  assurance,  adoucît^ 
madame,  la  rigueur  de  ma  destinée  ;  mais,qu0 
dis-|e  ,  adoucit  ?  Déjà  j'oublie  mes  peines,  et, 


charmé  de  Fappur  que  je  trouve  ici  ^  je  bénis 
rinfortune  qui  me  l'a  procuré. 

Jugez  de  niés  sêntiinients  par  Tes  vôtres ,  sei-- 
gnenr  ;  mon  frère  et  moi  nous  prenons  intérêt  à 
.ce  qui  vous  touche ,  et  notre  penchant  s'accorde 
éyeci  l'ordrq  du  roi.  Puissiés^vou»  trouver  en 
Arragon  la  fin .  de  '  vos  déplaisirs  I.  •     ' 

.  .  V»'».  "^l'I       7      >  f       t     ^  t  '     - 

^  Ah!  madame^  que  ne;you^  dpî^je/ point!  Je 
conserverai  jusqu'au  dernier  soupir  vos  bontés 
gravées  dans  mon  cœur. < . ,.  /. 

Ne  consumons  pas  le/^eo^ns  en  compliments 
frivoles.  Ma  sœur,  conduisez  le  sç^gaçur  Mepdocè 
au  salon  du  jardin.  Je  m'y  rendrai  dans  un  mo- 
ntent. Que  me  jveut  dpA  Al9P?e?  Il  paroît  avoir 
quelque  chose  à'iïie*  dii^e;  '~^'  ^^  '  ' 

(  Don  Félix  donne  la  main  à  j^lvire  y  et  sort 
apec  elle  y  Béàtrix  et  Ramire  ). 

'.*  SCENE  VII...' 


•  « 


LE  COMTE,  ALONSE. 

AXiOKSE  y  fouillant  dans  ses  poches  ^  et  tirant 

des  papiers. 
Qu'est  devenu  ce  papier  ? 
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Que  cherches- tu  ? 

•  •     * 

A  li  o  N  8  E  ,  fouiUanf  foujqurs  dans  ses  poches  > 
.  ^ef  tirant  des  papiers*  ^ 

Je  cherche  fc  •  •  •  Ow  ^sana  douta  ^  il  faut  (pe  le 
diable  s'en  id^6 •  «  •  *  Mais  cehiî^i'  pent-étre... 
(  lisant,  )  Au  oomte  de  Toitose  ;  justement ,  je 
crojois  avoir  perdu  cette  lettrie.  \ 

ii£  COMTE,  i^rrà  <ivoir  ouvert  la  lettre. 
7e  n'y  vois  pas  de  seing  !  Qtd  peut  m'atoir  écrit 
ainsi  ^  / 

Un  Courier  me  F«<I<>nnëe  poiir  vous  la  remettre. 

I/E    CCHTii. 

C'est  assez  ^  laisse-moi.   .      '.  !      . 

SCÈNE  VUL 


»    *    ir»         • 


LE  COMTE  ,seui.  ( Il  lit.} 

Pour  verger  V affront  que  votre  excellence  p 
autrefois  à  don'Alvarde  Mendoce^  don  Félix, 
son  parent  et  son  intime  ami  y  est  allé  en  jirror 
gon  y  sons  préteocte'  de  fuir  des  gens  qui  ne  h 
poursuivent  pas  j  mais  dans  le  dessein  effecij 
de  vous  tuer  en  trahison.  Le  ciel  t^euille  a 
préserver  votre  excellence. 


Doa  FéKx-  e»t  cbes  moi  pour  ni^ôterla  vie( 
Cest  donc.  uo. assassin  que  lë  roi  mfa  confié.  Hé, 
que  sait-on  !  Dès  ce  jour  même  peut-être  le  per- 
fide  se  propose  de  me  percer  le  sein.  Ah  !  lâche  ; 

je  veux  prévenir  la  fureur.  Je  vais Mais, 

8uis-je  sûr  qu'il  médite  un  si  noir  attentat?  Non  y 
je  ne  puis  me  rima^ner.  DonFélii  est  d'un  sang 
trop  noble  pour  en  être  capable ,  et  je  crois  plutôt 
que  cette  lettre  est  Touvrage  de  ses  ennemis.  Ils 
voudroient  lui  ôter  tout  asile  ;  mais  ils  le  servent  y 

au-lieu  de  m^armer  contre  lui Que  dis-tu  , 

malheureux  ?  Peux-tu  avoir  oublié  Foutrage  que 
tes  feux  parjures  ont  fait  à  don  Alvar  ?  Tu  enlevas 
de  chez  lui  sa  trop  crédule  sœur ,  et ,  malgré  la  foi 
jurée  y  tu  refusas  sa  main.  Après  cela  ,  tes  jours 
peuvent-ils  être  assurés?  Il  n'en  faut  plus  douter  ; 
don  Félix  vient  venger  cet  afiront.  Juste  ciel  ! 
dans  quelle  confusion  de  pensées  me  jette  cette 
lettre  !  Ce  n'étoit  donc  pas  assez  que  Famour  du 
roi  me  causât  de  l'inquiétude ,  il  faut  encore  que 
je  craigne  pour  ma  vie.  O  don  Pèdre  !  O  Men- 
doce  y  funestes  à  mon  repos  !  ou  plutôt ,  c'est  à 
vous  ,  ô  vengeance  céleste  !  que  je  dois  imputer 

le   désordre  oh  sont  mes  esprits  ! Quelles 

indignes  terreurs  !  Quelle  foiblesse  à  moi  de  les 
écouter  !  Bannis5ons*les.  Puisque  l'on  m'avertit  de 
me  tenir  sur  mes  gardes,  me    convient -il    de 
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craindre  7  Observons  tout.  Gardons  mon  ennemiy 
la  générosité  m^  oblige  ,  ma  parole  m'y  engage, 
et  mon  roi  me  le  coaunande. 


FIK  BU   FKEMIBR   ACTS. 


«    .  .»  » 
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ACTE  II. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

D.  FÉLIX,  RAMIRE. 

P.    FÉIilX. 

l/U£l«  Iionheur  !  Rainirê«.     .        ' 

RAMIRE. 

Mon  maître  ,  s'il  yous  plaît  ^  allons  doncementw 
La  dame  de  Yillaréal  se  trouve  sœur  du  conné-» 
able  d'Arragon  :  le  roi  nous  loge  avec  elle  ;  vous 
turez  souvent  occasion  de  la  voir  et  de  lui  par-* 
er  :  tout  cela  vous  réjouit ,  n'est-ce  pas  ? 

B.   FÉLIX, 

Infiniment. 

RAMIRE. 

Cela  m'affîge  fort ,  moi. 

D.    FÉLIX. 

D'où  vient? 

RAMIRE. 

Je   crains  qu'on  né  vous  aime. 

D.    FÉLIX. 

Comment ,  maraud  1  c'est  ce  que  je  désire  avec 
•deur. 


*  ' 
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RAMIKE. 

Tous  avez  tort.  Encore  pour  aimer,  passe  ;  cda 
ne  sauroit  nous  faire  beaucoup  de  mal  ;  mais 
d'être  aimés ,  peste  !  le  ciel  nous  en  préserve. 

B.    FÉLIX. 

Pourquoi  ? 

RAMIRE. 

C'est  que  j^j  vois  deux  încotxvénieDts.  Le  pre- 
mier est  un  crime  de  lèze  majesté.  Le  roi  a  fait 
au  comte  un  mystère  de  la  lettre  d'Elvire  y  ei  Im 
a  même  dit  que  le  roi  de  GastiHe  loi  «-éérit  ea 
votre  faveur.  Ce  mensonge  me  fait  faire  des  ré- 
alésions qui  m'aliirmient  ponr  vous  et  pour  moi. 

B.    FÉX/IX. 

Venons  au  second  inconvénient. 

RAMIRE. 

n  me  paroit  aussi  dangereux  qoe  le  premier. 

Voyons. 

RAMIRB. 

Si  le  comte  vient  à  jSairer  votrç  aimbiir  ,  cnC) 
il  nous  mettra  tous,  deux  à  la  porte. 

D.    FÉIilX. 

Oh  !  je  m'étudierai  i  lui  ^afifaer  mes  sentiments* 

RA2CIRS,* 

Vous  avez  fort  bien  commencé.  Hier  ,  dans  le 
salon  du  jardin  ^  il.  vous  éjdbiappa  .  des  marques 
de  passion  y  dont  je  suis  sûr  que  le  connétabk 
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s'aperçQt,  car  il  avoit  l'air  inquiet  ;  et  je  remar- 
quai même  qu'il  vous  observoit  avec  une  atten- 
tion mêlée  de  défiance.  Si  vous  ne  devenez  plus 
circonspect ,  il  nous  faudra  bientôt  plier  bagage. 

Ne  te  mets  point  ^  en  peine  ,  mon.  adii  ;  mes 
paroles  et  mes  actions  seront  bien  mesurées; 
mais  n'espère  pas  que  je  puisse  cesser  d'aimer 
filvire.  Je  suis  trop  épris  de  sa  l)eauté  ;  et  d'ail- 
leurs ce  seroit  une  bassesse  de  coeur  k  moi  de  me 
défendre  de  cet  amour  ^  de  peur  d'y  rencontrer 
des  obstacles. 

RAMIRS. 

Ce  seroit  plutôt  un  trait  de  prudence.  Parbleu, 
À  vous  ne  pouvez  vivre  sans  mattresse,  que  ne 
lîonsacrea^vous  votre  oisiveté  à  l'aimable  Hippolyte 
]ui  vous  lorgne ,  ce  me  semble ,  assez  tendrement? 
Elle  n'est  pas  y  à4a-vérité  >  si  belle  qu^Ëlvire  sa 
cousine,  nitout^à^faiitsi  jedne  j  inais  en  récom- 
pense vous  n'aurez^  point  de  dangereux  compéti- 
eurs  à  craindre^ 

Discours  inutiles  y  mon  enfant  !  Je  ne  puis  aimer 
[ue  la  sœur  du  connétable.  Pour  elle  seule 

RAMIICE. 

Chut  • . .  .^  Voici  sa  confidente* 
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SCÈNE  IL 

D.  FÉLIX, RAMIRE,BÉATRIX. 

BÉATRIX. 

Quoi  !  déjà  levé ,  seigneur  don  Félix  ,   tous 
êtes  diligent. 

Ah  !  ma  chère  Béatrix,  rameur  ne  permet 
guère  de  reposer. 

Non  y  ma  foi ,  le  repos  n'est  pas  fait  pour  les 
amants  y  encore  moii^s  pour  .leurs  yalets. 

BÉATRIX. 

Quelque  dame  de  Tolède  cause  sans  doute 
votre  inquiétude. 

Les  soucis  que  j 'a vois  en  Castille.  y  ne  sont  pas 
ceux  qui  m:'occupent  en  Arragon. 

BÉatuix. 
C'est-à-^ire  que  ma  maîtresse  •  • .  •  • 

B,    FÉIilX. 

^  Je  l'adore  ,  et  c'est  d'elle  que  dépend  le  bon- 
heur ou  le  malheur  de  ma  vie. 

BjÉATRIX. 

Tous  êtes  donc  bien  amoureux  ? . 

RAMZRS. 

A  la  folie. 
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D.    FÉIilX. 

Mon  dmour  ne  peut  augmenter.  Que  fait  la 
charmante  Elvire  ?  Le  sommeil  apparemment  la 
tient  encore  dans  ses  bras. 

BÉATRIX. 

Non ,  elle  est  à  sa  tdilette. 

RAMIRE. 

Elle  a  peut-être  aussi  ses  inquiétudes. 

BÉATRIX. 

Voilà  un  homme  d'une  grande  pénétratiou. 

RAMIRE. 

Nous  ne  sommes  donc  pas  si  diligents,  puisque 
le  soleil  est  déjà  levé. 

BÉATRIX« 

Oh  !. point  de  raillerie  !  Je  vous  jure  que  Pastre 
du  jour  n'est  pas  plus  brillant  lorsqu'il  sort  du 
sein  de  l'onde  ^  que  ma  maîtresse  quand,  elle  sort 
de  son  lit. 

D.     FÉIilX. 

J'en  suis  persuadé.  Heureux  qui  pourroit  la 
voir  à  sa  toilette  ! 

BÉATRIX. 

C'est  un  plaisir  que  je  vous  procurerai ,  si  vous 
le  souhaitez. 

D.    FÉlilX. 

Si  je  le  souhaite  !  Ah  I  ma  chère  Béatrix  ,  que 
]  e  t'aye  cette  obligation. 

Jj9  Sage.    7'oms  XL  3o 
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BÉATRIX. 

Approchez-  vow  de  la  porte  ;  elle  est  eoli^ou- 
verte  ;  mais  ne  faites  pas  de  bruit.  CouTtea-Toas 
de  la  portière ,  et  considérez  Elvire  tout  k  votre 
aise.  (  Don  Félix  s^approche  de  la  porte  de  la 
chambre  d'Ehire). 

KAMXRE,^  Béatrix. 

La  bonne  Béalrix  fait  obligeamment  tout  ce 
qui  dépend  de  son  petit  ministère. 

BÉATRIX. 

Assurément.  Me  faut-il  pas  faire  plaiâr  quand 
on  le  peut  ? 

RAHIRB. 

La  belle  ame  1  Puisque  vous  prenez  plaisir  à 
obliger  le  prochain^il  faut,  mademoiselle  Béatrix, 
que  je  vous  ofire  une  occasion  d'exercer  votre 
humeur  bienfaisante ....  Je  me  sens  du  goût  pour 

vous. ....  et  }e  voudrois 

(  Il  lui  prend  la  main  ). 
BÉATRIX,  le  repoussant. 
Parlons ,  je  vous  [nie ,  sans   gesticuler.  Tous 
m'aimez ,  dites-vous  ? 

RAMIR3Ê. 

Puisque  mon  mahre  aime  votre  maîtresse ,  il 
faut  bien  que  je  vous  aime  aussi.  C'est  la  règle 
en  Caslille. 

BÉATRIX. 

On  en  use  à-peu-près  de  même  en  Arragon. 
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RAMIÏtE. 

J'en  iuîs  ravi, 

BiATRIX. 

Vous  avec  dooc  envie  de  me  plaire  ? 

RAMIRE. 

Vous  tt^^ti  devez  pas  douter. 

BÉATRIX. 

Cela  étant  aiiisi ,  je  crains  fort 

RAMIRE. 

Quoi? 

BÉATRtX. 

De  VOUS  trop  aimer. 

Tout  de  bon?  Me  trouvez- vous  assez  bien 
taillé  pour  mériter .  : . .  • 

BÉATRÏX. 

Comment ,  bien  taillé  ?  Vous  êtes  fait  à  peindre. 
Vous  avez  un  air  original. 

RAMIRE. 

(  bas.  )  Je  Fai  charmée.  Fripât  !  (  haut,  )  Effec- 
tivement j^étois ,  sans  vanité  ,  à  Tolède  la  coque- 
luche des  filles  de  bon  goût. 

BÉATRIX. 

Je  crôid  cela  sans  peine  ;  mais  dites-moi  fran- 

chemcnt ,  monsieur  Râmire,  si  vous  aimez  avec 

délicatesse.  Vous  contentez-vous  d'inspirer  de 

tendres  sentiments  ? 

3o^ 


468  D.    FÉLIX  JD£  MENBOCS. 

RAMIRH. 

Fi  donc  !  me  prenez-vous  pour...un  fat  ?  Je  suis 
homme  réel ,  mademoiselle  Béatrix. 

BÉATRIX. 

Je  vous  entends;  et  votre  franchise  m'enchante. 
Oh  !  bien ,  puisque  vous  me  parlez  à  cœur  ouvert , 
je  veux  suivre  votre  exemple ,  et  vous  avouer  de 
bonne  foi  que  je  ne  suis  pas  de  bronze. 

HAMIRE. 

Je  le  crois  bien.   Quelle  sincérité  I  Que  les 
Arragonnoîses  sont  traitables  ! 

BÉATRIX. 

Oui  ;  mais  elles  ont  un  défaut  qui  pourra  vous 
dégoûter  d'elles. 

RAMIRE. 

Quel  défaut? 

BÉATRIX. 

Elles  sont  capricieuses  et  sujettes  à  des  envies 
bizarres ,  à  des  fantaisies  ridicules  ,  que  leurs 
amants  sont  obligés  de  satisfaire ,  s'ils  en  veulent 
obtenir  des  faveurs. 

RAMIRE. 

Il  n'est  pas  possible. 

BÉATRIX. 

Pardonnez-moi.  Par  exemple ,  il  m'en  vient  une 
en  ce  moment  qu'il  faut  que  vous  contentiez. 

RAMIRE. 

Quelle  est-elle  ,  s'il  vous  plaît? 
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BÉATRIX. 

Ce  n'est  qu\me  bagatelle ,  qu'un  rien. 

RAMIRE. 

Mais  encore  ?.. 

BÉATRIX. 

Faites-moi  présent  d'une  de  vos  oreilles. 

RAMIRE. 

Plaît-il  ? 

BÉATRIX. 

Allons ,  coupez-vous  tout-à-l'heure  une  oreille, 
et  me  la. présentez  galamment.  Je  la  mettrai  dans 
mon  cabinet  avec  une  douzaine  d'autres  que  j'ai. 

RAMIRE. 

Comment  diable  ,  une  oreille  ! 

BÉATRIX. 

Hâtez-vous  de  me  donner  ce  petit  témoignage 
de  tendresse. 

RAMIRE. 

Quelque  sot ,  ma  foi  !  Voilà  de  plaisantes  fan- 
taisies. 

BÉATRIX. 

Quoi  donc  !  vous  balancez,  je  pense. 

RAMIRE. 

Non  ,  mademoiselle  Béatriï  ,  non  ,  je  ne  ba- 
ance  point  du  tout  :  je  ne  donnerois  pas  seule- 
nent  le  bout  de  mon  oreiDe  pour  toutes  les  filles 
PArragon. 

BÉATRIX. 

JMa  maîtresse  m'a  chargé  d'une  commission  : 
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pendant  que  je  m'en  acquîtlerai  ^  yous  ferez  to» 
réflexions  là-cle83us. 

SCENE  III. 

D.  FÉLIX, a  2a  porte  d'Ehire,  RAMIRE. 

RAMIAE. 

Elles  sont  toutes  iaites Maugreblea  de 

l'impertinente  avec  son  envie.  Ma  foi ,  si  eUe  veai 
que  je  m'amuse  à  lui  en  conter  ,  il  faudra  bien 
qu'elle  change  de  note.  « .  • . .  Mais  ,  ouf  !  je  vois 
venir  le  comte.  Il  va  surprendre  mon  maître  à  la 
porte  d'Elvire.  Noos  avons  bien  la  mine  de  n'être 
pas  long-temps  pensionnaires  dans  cette  maison. 

SCENE  IV. 
D.  FELIX,  B.AM1RE,  LE  COMTE. 

• 

li  B  COMTE,  surprenant  don  Félix  à  la  porte 

d^Elpire. 

Ici ,  don  Félix  !  Que  faites-vous  ,  Mendoce ,  à 
ceue  porte  si  matin?  Est-ce  que  vous^  voulez  en" 
trer  dans  la  cbarabre  d^Ëlvire  ? 

B.   FisLix ,  troublé. 

Seigneur..... 

Ii£  COMTE. 

Pourquoi  vous  troublex'-vous  7 
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Je  craîma  de  vous  avoir  déplu.* Excusez  mon 
erreiiTy  î'îgnoircttsi  que  }d  fusse  ici  dans  son  »p^ 
partemesA,  et;  jie  cbecchois  le  ^ôtre  pour  tou&y 
Fendre  OMS  devoirs.  •  :   » 

liB  COMTK. 

Je  vous  suis  obligé.  N'irez-vous  pas  au  lever 
du  roi? 

D.    FÉLIX. 

J^  vais  dfe'ce  pas'f  mais  c^est  avec  Je  déplaisir 
de  vous  avoir  chagriné  par  mon  ignorance. 

liE  COMTE. 

Je  suis  content^  MendDce  ,  et  je  vous  fais  des 
excuse& d'avoir  eu  des  soAppçons  de  vous. 

(  Don  Félix  et  Ramiré  êe  retirent  ); 

SCENE  V. 

LE  COMTE, seul 

Quel  étoit  son  dessein?]!  clierckoit.,  mVi-^il 
dit,  scèou  appe(r.leiaent<.  Il  m'y  croyoit^^ans  deuie 
enseveli  daBS  un  profond  sommeil  ,.ei  il  voulait 
r'y  introduire  poiiur  m'assftssiner;  Mais  rejetions 
jette  pensé.e.  Quand  j'observe  aoni  visage  et  son 
naintien  ,  je  n'y.  vois  rien  qui  doive  m'être  çus- 
>ect.  S'il  étoit  venu  de  CastUle  dans  la  résolution 
[u'on  lui  impute ,  il  me  semble  que  son  air  seroit 
doins  ouvert ,  et  ses  regards  moins  assurés.  Je 
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veux  lui  parler,  et  lui  faire  connoitre  les  soupçons 
dont  je  suis  la  proie .....  Que  dis-je  ?  non  ,  gar- 
dons-nous en  bien  ;  le  roi  pourroit  m'accuser  de 
crainte  et  de  défiance.  Mon  honneur  ne  le  peut 

souffrir Holà ,  quelqu'un U  faut  pour* 

tant  que  je  sache •.••.' 

SCENE  VI. 

LE  COMTE,  ALONSE. 

ALOKSB. 

Seigneur  ....•* 

liE   COMTS. 

Alonse ,  va  dans  l'appartement  de  don  FéEx,  el 
si  tu  y  trouves  des  armes  ,  apporte-les. 

AiéOi^siË y  sortant. 
J'y  cours. 

liE  COMTE. 

N'écoutons  plus  d'injustes  soupçons.  DoQFélix 
n'est  point  capable  de  former  une  si  lâche  entre- 
prise. Rendons-lui  plus  de  justice.  S'il  avoit  résolu 
de  venger  don  Sancfae  de  l'affi'ont  que  j'ai  feità  sa 
famille  ,  il  m'en  auroit  déjà  demandé  raison  pat 
les  voies  ouvertes  à  l'honneur  offensé. 

A  L  ON  s  E ,  revenant  avec  un  pistolet  et  une 

bouteille. 
J'ai  trouvé  ce  pistolet  à  la  ruelle  du  lit  du  Cas^ 
tillan. 
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li  £  COMTE,  prenant  le  pistolet. 
Donne.  • .  Et  son  valet  tivoit-il  aussi  des  armes  ? 

AliOi^SBy  lui  montrant  la  bouteille. 
Voilà  toute  son  armure. 

liB  COMTE  garde  le  pistolet. 
Reporte  cette  bouteille. 

A  li  o  i!f  s  E ,  bas  j  en  s^en  allant. 
Tout. ceci  m'est  diablement  suspect. 

«  ■  • 

SCÈNE   VU. 

Li  E  COMTE,  seul  y  et  tenant  le  pistolet. 

O  toi,  noir  instrument  des  enfers  ,  subtUe  va- 
peur, qui  portes  un  trépas  certain  à  travers  la 
flamme  et  le  bruit;  toi,  qui  as  ëté  inventé  par  les 
âmes  lâches  pour  surmonter  le  courage  et  la  vertu , 
est-ce  par  ton  moyen, que  ma  mort  se  prépare  ? 

»         I 

SCENE  VIII. 


r 


LE  COMTE,  ELVIRE. 

EliVIRE. 

Qu'y  a-t-il,  seigneur  ?  Je  vous  trouve  avec  des 
armes  ,  et  vous  me  paroissez  ému. 
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I«K  CQHTB. 

Dca Félb.  ^t cdowo W à  «la  fol;, je  doiav^er 
à  sa  coaservatioa  ;.  cjsla  deoiande  des  soins..  Q 
avoit  ce  pistolet  caché  dans  la  ruelle  de  SQoi.  lit. 

EJiViRB. 

U  est  en  garde  contre  3es  enneniis. 

liE  COMTE. 

Il  fait  bien  de  se  préeantionner  contre  la  tra- 
hison. C'est  UD  acte  de  prudence.  Je  vais  remeure 
cette  arme  où  elle  étoit ,  quoiqu'elle  lui  soit  inutile^ 
puisque  j'embra^99e  »a  d^fej(is^. 

(  J7  s^en  va  ). 

SCÈNE  IX. 

Elvire  ,  quelle  est  ta  fbiblésse  ^  toi  ,  qui  as  dé- 
fendu constamment  ton  cceur  contre  les  soim 
empressés  d'un  roi  jeune  et  puissant ,  lu  te  rends 
sans  résistance,  ^ux  premières  démarches  qu'un 
étranger  fait  poui^te  plaire.  O  Amour  !  ce  sont  là 
de  tes  coups. 


ELYÏftR^HlPPOLYTE. 

HIPPOIiYTE. 

Ma  cousine  )  il  court  uahmik  qui  me  fait  grand 
plaisir  :  on  dit  que  votre  marine  est  avréié.  J'y 
prends  trop  de  part  pour  ne  vous  en  pas  féliciter. 

BliVIRE. 

Et  qui  me  donne-t-on  pour  époux? 

HIPPOLYTE. 

Quoi  !  vous  Fignorez  ? 

Comment  pourrois-je  le  savoir  ?  Je  vis  sous  la 
garde  d'un  frère  soupçonneuiç  qui  ne  nxe  laisse 
voir  personne.  Il  vient  dç  me  quitter.  Il  n.e  m'a 
pas  dit  le  moindre  mot  de  ce  bruit  dont  vous  me 
parlez.  Tout  ce  que  je  puis  penser  de  ce  mariage, 
s^il  se  fait ,  c'est  qu'il  ne  sera  paj^  suivant  mon 
inclination. 

HIPPOIiYTE. 

lyoù  vient? Le  sort  pourroit  vous  destiner  cer- 
tain époux  ,  dont  votre  cœur  et  vQtre  gloire  au- 
roient  lieu  de  se  contenter. 

Si  vous  me  nommes  le  roi ,  qui  pourra  croire 
ce  bruit  ? 
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HIPPOIiYTE. 

On  assure  pourtant  que  ce  prince  veut  vous 
épouser  ;  et  si  la  chose  se  trouve  véritable ,  El- 
vire ,  vous  devez  à  votre  tour  me  faire  complimeat. 

EliVIRE. 

Sur  quoi? 

HIPPOIiYTE. 

Sur  mon  mariage. 

EliVIRE. 

Avec  qui  ? 

HIPPOIiYTE. 

Avec  celui  qui  n'a  voit  des  yeux  que  pour  von» 
à  Yillaréal  :  avec  don  Félix  de  Mendoce. 

EliVIRE. 

Que  dites-vous  ? 

HIPPOLYTE. 

Je  dis  que  si  l'Arragon  vous  a  pour  souveraloe, 
j'espère  que  vous  favoriserez  le  penchant  que  f  à 
pour  ce  cavalier.  Puisqu'il  ne  peut  être  à  vous, 
vous  voudrez  bien  qu'il  so.it  à  moi  ;  et  je  me  flatte 
que  par  votre  faveur  il  obtiendra  des  titres  à  pou- 
voir prétendre  à  la  cousine  de  la  reine Mais  y 

Elvire,  pourquoi  m'écoutez-vous  d'un  air  chagrin? 

EliVIHE. 

C'est  pour  vous  répondre  sans  parler. 

HIPPOIiYTE. 

Est-ce  que  mon  amour  vous  déplaît  ? 

E  liV  I  H  E. 

Ne  le  voyez-vous  pas  bien? 


COMÉDIE.  477 

HIPPOIiYTE. 

Vous  aimez  donc  Mendoce  ? 

EliVIRE. 

Sans  vous  découvrir ici  mes  sentiments,  je  vous 
apprends ,  Hippolyte  j  que  ce  prétendu  mariage 
du  roi  dont  vous  voulez  repaître  mon  espérance, 
n^est  qu'un  faux  bruit.  Cessez  de  vous  en  applau- 
dir ,  et  de  nourrir  un  malheureux  amour.  Quand 
votre  flamme  et  vos  charmes  vous  donneroient 
des  droits  sur  le  cœur  de  Mendoce^ne  suffit-il  pas 
qu'il  m'aime ,  pour  vous  ôter  l'espoir  et  même  le 
désir  de  l'enflammer* 

(EUesort.) 

SCÈNE  XL   / 

HIPPOLYTE,  «^z^fe. 

Qu'as-tu  dit ,  imprudente  Hippolyte  ?  Tu  as  trop 
parlé.  Ëlvire  est  ta  rivale.  EUe  est  jalouse.  Don 
Félix  en  est  épris.  Triomphons  de  ma  tendresse. 
Je  le  dois,  et  je  le  puis  :  Mendoce  ne  l'a  point  ' 
fortifiée  par  des  empressements.  Il  ne  la  méritCj 
pas . . . .  (  apercevant  don  Félix.  )  Mais  je  le  vois 
avec  le  roi.  Retirons-nous.  Je  ne  dois  songer  dé- 
sormais qu'à  fuir  sa  présence. 
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SCENE  XIL 

LÉ  ROÏ,  D.  FÉLIX. 
LB  aoi. 

Oui  ,  Meadoce  ^  le  roi  votre  maître  tn'ai  écrit 
en  voire  faveur.  Sa  recommandation  augmeme 

l'eatime  que  j Woia  dëja  pour  voua Jl^ , 

ditea-moî  ^  étea-vOua  tontent  du  t^otate  ? 

,      B.   FÉIiIX. 

Seigneur ,  je  ne  puis  trop  m'en  louer ,  et  je 
crains  de  ne  pouvoir  jamais  assez  le  reconnoître. 

IiE  ROI. 

Et  la  charmante  Ëlvirè  seconde-t-elle  les  soïûs 
de  son  frère  ? 

B.    f^ÉLtlt. 

Elle  me  considère  plus  que  je  ne  mérite,  ou 
plutôt ,  seigneur  y  eomme  un  homme  qui  lui  est 
présenté  de  la  main  de  son  roi. 

I4B  ROI. 

l)ites-moi  sincèrement  votre  pensée, don  Félii; 
avez-vous  vu  de  plus  belles  dames  que  la  sœur  Au 
connétable  ? 

D.    FÉIilX* 

Je  ne  crois  pas  qu'il  y  en  ait  au  monde.  Quel- 
que prévenu  que  je  sois  pour  Blanche  de  G-uzmany 
j'avoue  que  sa  beauté  n'égale  pas  celle  d'Elvire. 


^    ^n, —        «j»  M    ■  mj  ■  I  ■     ■    ■  ■    M 


X^lR  ROI. 

Puisque  votis  in'aTes  confié  tob  secrets ,  Men- 
doce ,  je  veux  aussi  que  tous  devenies  mon  con-* 
ftdeiit. 

Je  oodOiois  toui  le  prix  d'une  pereille  faveur,  k. 
{baê)  0  ctel!  ^oe  ipa^t*;-il  m'ap^endre  I 

IiE  ROI. 

Je  trouve  dans  l'aimable  Elvire  tout  ce  qui  est 
capable  d^enflammer   un  ocbuf.  Aussi  le  mien 

farûle-t-il  pour  elle  de  l'ardeur  la  plus  vive 

Mais  que  vois-ja  ?  vous  vous  troublez.  D'où  peut 
naître  ce  trouble  ? 

D.  F  éïi  I X  9  èmhûrrasàê. 
Seigneur,  je  ne  puis  vous  cacber  l'embarras.... 
bas.)  Que  lui  dirai-jé  ? 

Ii£  ROÏ. 

Dans  quel  embarras  étes^vous?  parlez. 

B.    FÉLIX. 

J'appréhende  que  le  connétable  ne  m'accuse 
^ingratitude  d'entrer  dans  ces  sortes  de  confi- 
ences 

îiE  ROÏ. 

3e  VOUS  entends ,  don  Félix  j  mais  n'aye2  point 
3  scrupule  là-<dessus.  En  attendant  que  j'épouse 
léritière  de  Portugal  qui  m'est  promise,  je  suis 
en  èfi^e  d'aimuser  mon  cœur  sans  méditer  rien 
î  puisse  offenser  l'honneur  du  comte:  Parlez  de 
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ma  part  à  El  vire.  Dites-lui  que  je  la  conjure  de 
in'accorder  un  entretien  cette  nuit.  Je  me  reodm 
sous  son  balcon  ^.et  tous  m^aocompagnerez.  Qae 
ce  rendez-vous  y  Mendoce  ,  ne  blesse  point  votre 
délicatesse.  Un  amour  qui  ne  s'exprime  que  de 
loin  ne  fait  pas  trembler  la  vertu.  Faites -moi 
savoir  par  un  billet  la  réponse  de  cette  dame..* 

{Ilsort.) 

D.  FÉLIX. 

Je  vais  exécuter  les  ordres  de  votre  majesté. 

SCÈNE   XIII. 

D.  FÉLIX,  LE  COMTE. 

s.    FÉI.IX. 

Juste  ciel  !  mon  malheur  se  peut-il  concevoir  ? 
Blanche  me  manque  de  foi ,  et  lorsque  consolé  de 
son  infidélité  ,  je  me  livre  à  uo  nouvel  amour,  je 
trouve  un  roi  épris  de  ce  que  j'aime.  C'en  est 
trop ,  je  cède  à  la  rigueur  de  mon  sort.  Je  ferai 
ce  que  ce  prince  attend  de  moi.  Je  parlerai  à 
Elvire;  et  si  je  la  vois  disposée  à  me  préfém 
mon  rival  y  je  me  percerai  le  sein^  pour  finir  ma 
déplorable  vie. 

LE   c G  M T £ ^  paraissant  sur  la  scène. 

(  bas.)  J'aperçois  don  Félix.  Il  park  tout  seiii 
avec  agitation.  Écoutons  ce  qu'il  dit. 


^IW9^^* 


COMIÊBIIS.  48l 

i 

D.    FÉLIX. 

Cessez,  parents  de  don  Sanche ,  cessez  de  cher- 
cher des  vengeurs.  Vous  n'avez  qu'à  me  laisser 

faire. 

'      LE  COMTE. 

Approchons-nous  plus  près  de  lui ,  pour  mieux 
l'entendre.  Il  parle  de  vengeurs. 

D.  FÉLIX  y  sans  voir  le  comte. 

Je  vous  déferai  moi-même  de  voire  ennemi. 
Il  recevra  cette  nuit  de  ma  main  le  coup  mortel. 

LE    COMfTE. 

Le  perfide  !  Je  ne  puis  plus  douter  de  ses  in- 
tentions. 

D.    FÉLIX. 

Dans  quel  désordre  de  pensées  je' suis  !..••• 
aperc^pant  le  comte.)  Ciel  !  voici  le  connétable  ! 
I  na'a  peut-être  entendu. 

LE    COMTE. 

* 

(  bas.)  Il  m'a  vu.  Ma  présence  Fembarrasse. .  • 
haut.)  Qu'avez- vous ,  Mendoce  ?  Quel  trouble 
)us  saisit  ? 

D.   FÉLIX. 

Un  vif  ressouvenir  de  mes  malheurs  m'a  causé 
transport  que  je  n'ai  pu  retenir.  Il  est  des 

>nients  où  mon  courage  succombe  sous  le  poids 
mes  peines.  Je  dois,  seigneur,  vous  cacher 

foiblesse. 

{Il  sort,) 

Le  Sage.    Tome  XI»  5l 
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SCÈNE   XIV. 

LE  COMTE,  seul. 

Sa  trahison  est  avérée.  Il  adressoit  sans  doute 
les  paroles  que  j'ai  entendues  à  don  Alvar  son 
parent.  Il  lui  rcnouveloit  le  serment  qu'il  lui  a 
fait  de  le  venger.  Allons  trouver  le  roi,  et  faisons, 
s'il  est  possible ,  qu'il  me  décharge  du  som  de 
garder  plus  long-temps  un  hôte  si  dangereux. 


VIK    BU    SECOND    ACTE. 
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ACTE   IIL 

SCENE  PREMIERE. 

LE  ROI,  LE  COMTE. 

I<E    ROI. 

V  ous  ne  pouvez ,  dites-vous ,  garder  Mendoce  ! 

liE   COMTE. 

Seigneur,  chargez  un  autre  que  moi  de  cet  em- 
ploi ,  je  vous  en  supplie.  Je  ne  suis  pas  le  seul 
dans  votre  cour  qui  puisse  s'en  acquitter.  D'ail- 
leurs, les  belles  qualités  de  don  Fë)îi,$a  jeunesse 

et  ses  agréments  peuvent  me  servir  d^excuse 

si  ma  sœur 

LE    ROI. 

C'est-à-dire,  que  vous  craignez  pour  votre 
donneur. 

liE    COMTE. 

Est-ce  vous  déplaire ,  seigneur  ? 

liE   ROI. 

Oui ,  comte ,  c'est  me  déplaire ,  que  de  m'obéir 

regret.  Qu^est-ce  donc  qui  vous  rend  la  garde 

e  don  Félix  si  difficile?  Est-ce  en  effet  son  mérite 

ui  vous  alarme  ?  Non  ,  vous  conuoissez  trop  la 

ertu  d'Elvire  pour  vous  en  défier. 

3i  ^ 
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'       liE  COMTE. 

Un  plus  juste  sujet  de  crainte  m'occupe  et  m'in- 
quielte.  On  m'écrit  de  Castille  «que  don  Félix  ne 
vient  en  Arragon  que  dans  le  dessein  de  m'as- 
sassinera 

liE  ROI ,  tirant  une  lettre  de  sa  poche. 
N'ajoutez  pas  foi  à  cet  avis  imposteur.  Croyez-en 
plutôt  cette  lettre  du  roi  de  Castille  ;  elle  rend  jus- 
tice à  Mendoce ,  et  doit  calmer  vos  inquiétudes... 
(  //  donne  la  lettre  au  connétable  et  sort)» 

SCÈNE   IL 

LE  COMTE, ^5ew/. 

Dans  quel  embarras  je  me  trouve  !  Lisons  cette 
lettre,  Fuisse-t-elle  me  remettre  l'esprit. 

Si  don  Félix  de  Mendoce  implore  la  protection 
de  votre  majesté^  je  vous  prie  de  la  lui  accorder» 
Je  ni* intéresse  à  la  vie  de  ce  cavalier  y  parce 
gu^il  le  mérite  y  et  que  son  père  a  perdu  la  sienne 
à  mon  service.  La  trahison  attentera  vainement 
sur  lui  y  sHl  peut  obtenir  votre  appui.  Le  ciel 
garde  votre  majesté. 

liE  Roi  DE  CASTIIil-E. 

Cette  lettre  me  rassure.  Je  vois  bien  que  j'ai 
eu  tort  de  soupçonner  de  perfidie  un  cavalier  ta 
que  Mendoce^  qui  est  estimé  de  son  roi.  Les  paroles 
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que  j'ai  tantôt  entendues  avoient  assurémeiit  un 
autre  seo»  que  celui  que  je  leur  ai  donnée 

SCÈNE   IIL 

LECOMTE,  I>.  FÉLIX,  RAMIRB. 

D.  FÉXiix,  basàRamire^ 
Faut-il  que  je  reneontre  ici  le  connétable  !  Que 
luicfirai-je? 

LE  COMTE,  apercevant  don  Félix, 
{bas.  )  Voilà  don  Félix.  Recevons-le  d^une 
manière  qui  lui  fasse  connoitre  que  j'ai  perdu  toute 
défiance, ...  (  haut.  )  Seigneur ,  pardonnez-moi 
si  je  vous  laisse.  Je  vais  reporter  au  roi  ce  billet. 
Vous  le  voulez  bien  2 

D.   FÉLIX. 

Vous  me  rendez  confus  d'avoir  pour  moi  ces 

égards^ 

{Le  comte  sort  ). 

SCENE  IV. 

D.  FÉLIX,  RAMIRE. 

D.    FÉLIX. 

A  juger  de  ses  sentiments  par  l'air  dont  il  vient 
B  me  parler ,  il  me  paroit  n'avoir  aucun  soupçoa 
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de  mon  amour.  H  faut  qu'il  ne  m'ait  point  entenda 
tantôt.  Je  me  suis  alarmé  mal-à-propos;  Ramire, 
qu'en  dis-tu  ? 

BAMIR£. 
Je  dis  que  cela  est  fort  problématique.  Oone 
lit  guère  les  pensées  d'un  courtisao  sur  son  visage. 
Ces  seigneurs-là ,  comme  vous  savez  y  embrassent 
quelquefois  pour  étoufiPer. 

B.    FÉIilX. 

Quoi  qu'il  en  soit,  je  veux  profiter  des  moments 
que  son  absence  me  laisse.  Je  vais  chercher  sa 
ftœur. 

RAMIRE. 

Qui  vous  cherche  aussi  peut-être ,  car  je  la  vols 
qui  s'avance. 

D.    FÉLIX. 

Retire-toi  pour  un  instant. 

SCENE  V. 

D.  FÉLIX,  ELVIRE. 

EliVIRE. 

Je  croyois  mon  frère  ici. 

D.   TÉIilX. 

Madame  ,  il  est  avec  le  roi.  Pendant  ce  temps- 
là  ,  permettez  que  je  m^acquitte  du  triste  emploi 
dont  je  suis  chargé.  Le  prince  ne  s'est  pas  con- 
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tenté,  de  me  faire  la  cruelle  confidence  de  5a  pas- 
sion ,  il  m'a  ordonné  de  vous  demander  pour  lui 
UQ  entretien  cette  nuit. 

EliVIRS. 

Et  VOUS  ayez  accepté  la  commission  ? 

J}.    FÉIilX. 

J^ai  voulu  m'en  défendre  et  m'excusêr  sur  la 
reconnoissance  que  je  dois  au  connétable  ;  mais  le 
roi  m'a  fermé  la  bouche  en  m'assurant  de  ses 
intentions.  Il  vous  aime,  dit -il,  san^  avoir  là 
moindre  vue  qui  puisse  blesser  votre  vertu.  En 
effet ,  quelle  plus  grande  sûreté  pouvoit-il  vous 
donner  de  la  pureté  de  ses  sentiments  que  le  lien 
cil  il  souhaite  de  vous  entretenir  ?  Il  ne  vous  par- 
lera que  du  bas  de  votre^balcôn.  * 

ËliVIRE. 

Ah  !  don  Félix ,  que  vous  aimez  foiblement  !  Si 
TOUS  étiez  bien  amoureux ,  vous  vous  seriez  dis- 
pensé de  prêter  votre  entremise.  Que  dis-je  ?  vous 
auriez  perdu  la  vie  plutôt  que  de  faire  ce  que 
vous  faites.  Quoi  !  l'empressement  d'un  amantcou- 
ronné  n'a  pu  vous  rendre  jaloux  ?  C'est  pourtant 
la  première  Icn  de  l'amour  de  craindre  les  progrès 
d'un  rival.  L'amour  sans  jalousie  n^est  qu'une  tran- 
quille  amitié.  Si,  persuadé  de  ma  vertu,  vous  vous 
reposez  sur  mon  courage  et  sur  ma  foi ,  je  vous 
ftuis  bien  redevable  de  l'esûme  que  vous  me  mar-» 
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quez  ;  mais  songeZ)Mendooe,que  je  suis  femme, 
et  que  le  roi  peut  devenir  amant  aimé. 

B.    FÉIiIX. 

Cessez  de  me  faire  cl'injustes  reprocbes.  Ah  ! 
madame,  que  ne  pouvez -vous  lire  dans  mon 
cœur  ?  vous  verriez  que  j'ai  de  mortelles  alarmes. 
Que  n'ai-je  pas  souffert  quand  le  roi  m'a  découvert 
sa  passion  !  Mais,  belle  El  vire ,  il  falloit  dissimuler  f 
il  falloit  vous  perdre  ou  payer  si  cher  le  plaisir  de 
vous  voir. 

ELVi  RE ,  â!un  air  tendre. 
Ne  me  trompez-vous  point  ? 

Que  dites- vous?  ô  ciel  !  Vous  oubliez  quevo» 
charmes  sont  tout-puissants,  et  qu'en  vous  voyant 
pour  la  première  fois  je  vous  consacrai  tous  les 
moments  de  ma  vie.  Hélas  !  adorable  Elvire, 
qaelle  sera  ma  destinée  ?  Serez-vous  favorable  à 
mes  vœiix  ?  Puis-je  me  flatter  que  vous  préférez 
don  Félix  • .  • .  • 

ELVIEE. 

Oui,  Mendoce ,  l'amant  qui  règne  en  Arra^on^ 
n'est  pas  celui  qui  règne  dans  mon  cœur.  C'est 
vous  en  dire  trop  ,  adieu ,  votre  intérêt  m'oblige 
à  ménager  votre  rival  ;  faites-lui  espérer  la  satis- 
faction qu'il  me  demande. 


r 

B.  F  É  li  I X ,  se  jetant  à  ses  genoux. 
Quelles  bontés ,  madame  I  permdUez  qu'à;  vob 
pieds 

Levez-vaus.Monfrèrepôurrbitnoassurprendre. 

Je  vous  laisse. 

{Ettesort). 

SCENE  VI 

D.  FÉLIX,  seul.     . 


0  fortune  !  )e  cesse  de  me  plaindre  de  toi  !  Je 
te  pardonne  les  maux  que  tu  m'as  fait  souffrir.  Je 
suis  aimé  d'J^lyire  !  Ce  bonheur  ne  peut  être  trop 
acheté. 

SCENE  VIL 

D.  FÉLIX,  RAMIRE. 

RAMIRE. 

Si  j'en  dois  croire  votre  air  joyeux ,  vos  affaires 
le  vont  pas 'mal.       . 

D.    FÉLIX. 

Elles  vont  tout  au  nneux. 

RAMIRE. 

lie  ciel  en  soit  loué  ;  mais  il  faut  prendre  garde 
ue  le  connétable  ou  le  roi  ne  s'aperçoive  de  votre 
onheur  ;  car  il  ne  seroit  pas  de  longue  durée. 


V 
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D.    PÉIilX. 

Apporte-moi  4e  l'eocre  et  du  papier. 

RAMIRE. 

Il  y  en  a  sur  cette  taUe. 

Je  vais  écrire  au  roi ,  et  tu  lui  porteras  le  billet 

B.  AMIKE^  donnant  un  siège  à  son  maître. 

Voilà  un  siège. 

(  Don  Félix  se  met  à  éçtirë,  sur  une  table. 
Pendant  ce  temps-là,  on  crie  derrière  le  théâtre^ 
etl^on  entend  un  bruit  d^épées). 

SCENE  VIIL 

D.  FÉLIX,  RAMIRE,  Valets  derrièrt 

le  théâtre. 

UN  VALïiT,  derrière  le  théâtre. 
Ah  !  voleur  ! 

UN  AUTRE  VALET,  derrière  le  théâtre. 
Ah  !  traître  ! 

B^  FÉLIX ,  se  levant  et  s^en  allant. 
Je  veux  savoir  ce  que  c'est  que  ce  bruit.  Peut- 
être  y  ai- je  intérêt. 

RAIC'IRE* 

Je  vous  suis  j  et  s'il  faut  olînder ,  nous  allons 
voir  beau  jeu. 

'    (  Ils  soient  tous  deux  par  une  porte  ^  ei^ 
comte  entre  par  une  autre.  ) 
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SCENE  IX. 

LE  COMTE^  seul 

Depuis  que  j'ai  lu  la  lettre  du  roi  de  Castille  y 
j'ai  l'esprit  en  repos.  (  //  aperçoit  sur  la  table  la 
lettre  que  don  Félix  a  commencée.  Il  s^ approche 
et  la  prend.)  Que  vois- je  !  don  Félix  écrivoit  ici, 
ce  me  semble  j  il  n'avoit  encore  tracé  que  quel- 
<{ues  lignes.  N'importe ,  lisons-les  : 

J^ ai  fait  toutes  les  diligences  possibles  pour 
pous  donner  satisfaction.  Je  vous  la  promets  / 
mais  le  connétable  est' sur  ses  gardes.  Néan- 
moins y  espère  mettre  sa  vigilance  en  défaut. 

C'est  tout  ce  qu'il  a  écrit  ;  mais  n'en  est-ce  pas 
assez  ?  O  ciel  !  quand  je  me  croîs  hors  de  péril , 
je  vois  que  j'ai  tout  à  craindre Relisons  : 

J^ai  fait  toutes  les  diligences  possibles  pour 
vous  donner  satisfactio'n ....  N'est-ce  pas  comme 
s'il  y  avoit  :  J'ai  fait  ce  que  j'ai  pu  pqur  trouver 

l'occasion  de  faire  mon  coup {Il  continua 

de  lire.  )  Je  vous  la  promets  >•  mais  le  conné- 
table  est  sur  ses  gardes  • .  • .  C'est-à-dire  ,  que  le 
lâche  m'auroit  dé)à  assassiné, si  ma  défiance  n'eût 
lérobé  ma  vie  à  sescoup»»^. ...  (  //  continue  de 
^ire.  )  Néanmoins  f  espère  mettre  sa  vigilance 
?7Z  défaut^..  Ah  !  perfide ,  je  l'en  défie.  Je  saurai 
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toujours  rendre  inutile  la  noire  trahison  que  ta 

médites Ecnvons  quelques  mots  an  bas  de 

son  billet.  Faisons-*lui  connoître  que  j'ai  pénétré 
son  dessein. «••  {Après  avoir  écrit.)  Ces  paroles 
suffisent.  Je  sors  avant  qu'il  puisse  me  surprendre. 

{Il  sort). 

SCENE  X. 

D.  FÉLIX,  RAMIREv 

BAMIRB.      > 

Ce  n'étoit  qu'une  querelle  de  valets.  Cela  ne 
manque  jamais  d'arriver ,  quand  il  y  a  du  vin  sur 
)eu.  Moi-même  quelquefois  je  m'en  mêle  comme 
un  autre  ,  et  quand  je  suis  entre  deux  vins,  je 
suis  diablement  querelleur.  J'ai  }e  vin  Bas-Bretoo. 

Je  reviens  achever  mon  billet  » .  •  Mais ,  qu'est- 
ce  que  j'aperçois  ?  Ramire  ,  ou  j^ai  perdu  l'esprit, 
ou  quelqu'un  est  entré  ici  depuis  que  nous  en 
sommes  sortis. 

tf  .RAMIRE. 

Qui  vous  le  fait  j  uger  ?  * 

B.    FÉLIX. 

Voici  des  mots  tracés  d'une  main  étrangère. 

RA,MIR£. 

Est-il  possible  ?  Le  diable  sait  donc  écrire. 
Voyons  un  peu  ce  qu^il  a  griffonné. 
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Arrête  y  don  Félix  y  les  loix  de  ^hospitalité 
sont  sacrées.  Elles  furent  toujours  respectées 
des  cœurs  nobles. 
Kamire ,  je  suis  perdu  ! 

RAMIRK 

Quoi  !  le  comte  est  le  diable. 

D.    FÉLIX. 

Il  aura  tout  pénétré  ! 

RAMIRE.' 

Quelle  imprudence  aussi  de  quitter  une  lettre 
commencé^  !  Vous  méritez  bien  la  petite  morti- 
fication qui  vous  en  revient.  Écoutez  ce  qu'un 
sage  a  dit  là-dessus ,  cela  vous  servira  d'instruction 
pour  une.  autre  fois.  Il  disoit  qu'on  n'auroit  point 
dû  faire  les  serrures  et  les  cadenas  pour  les  portes , 
mais  pour  les  lettres  qui  renferment  des  choses 
importantes.  Eh  !  n'a-t-il  pas  raison  ?Que  de  mal- 
heurs sont  arrivés  par  des  lettres  surprises  ou  né- 
gligées !  Combien  de  femmes  perdues  d'honneur  l 
Combien  de  maris  détrompés  ) 

D.    FÉIilX. 

Je  vais  informer  le  roi  de  ce  contre-temps.  Le 
?omte  vient.  Je  suis  dans  un  trouble  inconceva- 
ble j  évitons  sa  présence. 


y 
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SCENÎE  XL 

LE  COMTE,  EtiVIRE. 

liE    COMTE. 

Je  ne  puis  vous  le  celer ,  ma  sogur ,  je  suis  h 
proie  d^une  inquiétude  qui  ni^agite  sans  relâche. 
Le  soin  de  garder  le  Castillan  m'occupe  trop.  U 
met  en  danger  ma  vie  et  mon  honneur. 

EliVIRE. 

Votre  vie  et  votre  honneur  ? 

liE   COMTE. 

Sans  doute.  Un  homme  tel  que  Mendoce  chez 
moi  doit  troubler  mon  repos.  Il  est  bien  fait  et 
galant ,  vous  êtes  belle  ;  en  faut-il  davantage  pour 
donner  occasion  au  monde  de  tenir  des  discours 
médisants? 

EliVIRE. 

Je  méprise  des  discours  que  je  ne  justifie  point; 
et  quant  à  don  Félix ,  il  est  trop  pénétré  de  vos 
bontés  pour  songer  k  vous  déplaire. 

liE   COMTE. 

J'observe  pourtant  soigneusement  ses  démar- 
ches j  et  lorsque  je  l'ai  surpris  à  la  porte  de  votre 
chambre  ,  je  Fai  soupçonné  d'avoir  des  desseins 
sur  vous. 

EliVIRE. 

S'il  en  avoit ,  il  prendroit  mieux  son  temps 
pour  les  exécuUbr.  Il  n'ignore  pas  que  les  dame» 
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ne  se'  laissent  guère  Toir  Hbrecnent  à  lenr  toilette. 
Une  coiffure  mal  arrangée ,  un  déshabillé  sans  art 
soutient  mal  les  intérêts  de  la  beauté  j  et  ce  n'est 
pas  dans  cet  état  qu'elles  s'offrent  à  des  yeux 
qu'elles  veulent  charmer. 

liE  COMTS.    . 

Faut-il  vous  dire  ce  que  )e  pense,  ma  sœur? 
le  crains  moins  les  vues  qu'il  pourroit  avoir  sur 
vous,  que  l'envie  qu'il  a  de  me  percer  le  sein. 

EI.VIRE. 

Ah  !  mon  frère  ,  rejetez  cette  pensée,  elle  blesse 
la  générosité  de  Mendoce. 

liE  COMTE. 

Cela  peut  être  ;  mais  je  ne  puis  m'empêcher 
de  me  défier  de  lui.  J'ai  été  dans  sa  chambre  ;  j'y 
ai  trouvé  avec  des  armes  cette  boite  à  portrait 
qui  étbit  parmi  ses  bardes. 

(  n  donne  à  Elvire  la  boite  d portrait). 
£  liV  IRE,  prenant  la  boite. 
Ce  sera  celui  de  là  dame  qu'il  aimc^  et  qu'il  a 
laissée  en  Castille. 

liE  COMTE. 

Il  y  a  dedans  deux  portraits  qui  se  regardent  : 
l'un  est  celui  de  don  Félix  ? 

EliVIRE. 

Celui  de  don  Félix  ? 

liE  COMTE. 

Etl'autre  apparemment  est  celui  de  cette  dame. 
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£  liVi  R  Ê  9  rendant  la  boite  sans  l^ouvrir. 
TeDez>9  seigneur. 

liE    COMTE. 

Quoi  !  vous  êtes  fille ,  et  n'êtes  pas  cuiieuse? 

E  liV  IRE,  souriant. 
Je  suis  fille ,  sans  en  avoir  les  foiblesses* 

liE  COMTE  ,  sur  le  même  ton. 
Mais ,  ma  sœur  ,  ne  craignez--vQus  point  que  je 
vous  soupçonne  d'une  feinte  modération  ? 

E  LV  I  R  E. 

Pour  prévenir  ce  soupçon  injuste ,  donnez-moi 
ces  portraits. 

liB  COMTE. 

A  cela ,  je  vous  reconnois. 

E  L  V  IRE  ouvre  la  boite  et  considère  les  portraits. 
Quel  prodige  de  beauté  I  Quels  yeux  1  Quelle 
douceur  !  Don  Félix  est  ici  peint  bien  amoureux. 
Il  semble  dévorer  sa  dame  de  ses  regards.  Que  sa 
coifiure  a  de  grâces  !  U  le  faut  avouer  ,  les  dames 
de  Castille  l'emportent  sur  nous  pour  se  bien 
coiffer. 

liE  COMTE. 

Rendez-moi  ces  portraits. 

EXVIRB. 

Confiez-les  moi,  de  grâce,  pour  quelques  heures. 
L'air  de  cette  coiffure  me  plaît  infiniment.  Je  vou- 
drois  l'essayer  sur  moL  Pourrez-^vous  bi^en  avoir 


cette  complaisance  sans   former  de   nouveaux 
soupçons?  .' 

LE  coiCTE,  soupirant. 
Hëlas  \  d'autres  soupçons  m'inquiettent  bien 

davantage. 

Expliquez-vous ,  mon  frère. 

Je  vous  en  instruirai  une  autre  fois. 

(  //  éort.  )  » 

SCÈNE  XII. 

O  Amour!  que  tu  fais  bientôt  succéder  tes 
peines  à  tes  douceurs  !  Tu  ressembles  à  la  mer  dçnt 
les  tempêtes  sont  soudaines  et  fréquentes.  Tu  ne 
peux  y  cruel  ^  laisser  long -temps  un  cœur  sans 
mouvements  jaloux.  {Elle  ouvre  la  boite  et  re- 
^arde  les  portraits.  )  Ces  caractères'  marquent 
iusqu^a  quel  point  Fimposteur  est  épris  de  la* 
lame  • .  • .  (  Elle  lit.)  Je  suis  tout  à  Blanche  j  ci 
nen  ne  peut  égaler  Blanche  m. . .  Ah  !  le  traître  ! 
levoit-il  me  tromper  de  la  sorte?  Si  son  cœur  est 
.ncore  prévenu  pour  sa  Castillane,  que  souhaité- 
-il  d'Elvire  ?  C'en  est  fait ,  perfide ,  je  veux  t*6ù- 
lier  pour  jamais,  je  veux  te.  mépriser.  Adore 

lie  Sage*     Tomt  XL  33 
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Blanche  ;  sois  tout  à  elle  }  je  n'ai  plus  poar  loi 
que  de  rindifférence. 

SCÈNE   XIII. 

ELVIRE^  HIPPOLYTE. 

HIIPPOLYTB. 
Vous  me  paraissez  bieû  agitée  y  madame  ;  quelle 
en  peut  être  la  cause?  Vous  seroit-il  arrivé  de» 
trayerses  dans  vos  amours  ? 

Parlons  plutôt  des  vôtres ,  et  ne  me  le  cacbez 
point  y  Uippolyte  ^  vous  êtes  bien  piquée  contre 
moi. 

HIPPOIJYTE, 

A  votre  avis ,  est-ce  sans  raison  ? 

EliVIRE. 

n  faut  que  je  vous  désabuse.  Quoique  je  vous 
aye  dit  tantôt ,  apprenez  qu£  je  ne  pense  pointa 
don  Félix.  Ce  seroit  mal  répondre  aux  empre»- 
.SBineDls  di)  roi.  Aimez  le  Castillan  ,  je  n'y  mets 
plus  d'obstacle.  Je  vous  avertis  seulement  qu'il 
vous  faudra  disputer  son  cœur  avec  celte  dame. 
(  Elle  lui  montre  lea  deux  portraits.  )  Le  portrait 
de  don  Félix  nous  apprend  ce  qu'il  faut  penser  de 
ce  cavalier.  Je  suis  tout  à  Blanc  fie  ,   dit-îl,«/ 
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rien  ne  peut  égaler  Blanche.  Réglez -vous  la-- 

dessus. 

(EÙes^enva.) 

mrvofjYTXj  voulant  la  retenir. 
El  vire  ,  attendez ,  un  mot. 

SXiYimJL 

JenepoÎA». 

SCÈNE  XIV. 

niVFOLYT'Eyseule. 

Dois- je  m'a£Biger  de  ^e^que  je  viens  d'appren* 
dre  ?  Dpis-je  en  avoir  de  la  joie?  Je eroyois n'avoir 
qu'une  rivale  et  j'en  m  deux ,  toutes  deux  aimées. 
D'un  autre  côté ,  Elvire  me  cède  Mèndoce  ;  mais 
elle  est  jalouse.  Le  dépit  et  la  jalousie  rompent 
mal  les  chaînes  de  l'Amo^.  Je  l'éprouve  malgré 
moi.  N'importe  ;   profitons  de  sa  colère  ;  une 
amante  est  bien  imprudente  de  laisser  le  champ 
libre  à  sa  rivale.  Employons  le  temps  de  leur  mé- 
sintelligence si  utilement  pour  ma  tendresse ,  que 
si  9  suivant  le  naturel  des  femmes ,  Elvire  cherche 
à  regagner  If^cc^urde  Mendoce ,  elle  m'en  trouve 
en  possession.  La  nuit  est  avancée.  fi.etironfr«6us. 


3a* 
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.  SCÈNE   XV. 
LE  ROI,D.  FÉLIX,  RAMtRE. 

Voici  l'heure  ,  seigneur,  et  nousaMmatt  près 
du  lieu  où  l'on  a  promis  de  tous  entretenir. 

Approchez-Tous  du  balcon ,  et  voyez  si  Elvire 
y  est.  Vous  me  retrouverez  à  deun  pas  d'ici.  • .  • 

(  Lie  roi  s^ éloigne  un  peu.  ) 

II.    FÉLIX. 

Toî,Ramire,  observe  dnaotemetit  toutes  dboies. 

^    Je  suis  tootyeui  et  tout  oreSle». 

* 

SCÈKE  tVI. 

D.  FÉLIX,  EITIRJE. 

•  '  •  .  ■ 

i>.  viiA:gi^9^itpprùcàanidubahan* 
ât,st^st. 

BLvms,  dsonbakon. 
£st^*ee  vous: ,  do»  Félii? 

D.    FÉLIX. 

Oui,  madame,  c'est  moi.  L'entretien  que  mon 
rival  est  près  d'avoir  avec  vous ,  me  trouble  Te»- 
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prit.  Mille  mouvements  jaloux  me  déchirent.  Je 
crams.  • .  • 

E  liV  I KE. 

Façons  de  parler  ,  Mçodoxue,  Ëcoutez-moi.  Je 
veux  vous  consulter  sur  une  chose  qui  me  touche 
de  fort  prfa*  Bi  vont  étiesi  à  ma  place ,  o'est^à-dire 
sœur  4u  oonnétabLe  d'Arragon  ^  servie  par  un 
cavaliep  casiillao  ^  banni  de  son  pays  ^  et  chérie 
d'un  jeune  mi  ^  à  qui  doBneriea^-vonsU  préférence? 

D.    FÉIiIX. 

Au  rùi ,  madiame ,  sans  contredit. 

EliVIRE. 

Je  veux  suivre  votre  conseil.  Faites  approcher 
ce  prînce.  Mon  cœur  le  préfère  çiu  Castillan. 

D.    FÉLIX. 

Que  dites-vous  ? 

EliVlRE. 

Que  vous  alliez  d^*^  eu  foi<qu^  je  J'attends.  • .  • 

{Elle  ferme  sa  fenêtre.) 

^chevez^  cruelle,  achevez  de  me  désespérer... 
tfais  elle  ne  veut  pas  m'cntendre.  Je  ne  comprends 
ieiB:  k  ce  qu'ette  i^ient'de  me  dire*  EUe  m^a  tenu 

an  tôt  un  autre  langage Appelons  le  roi ,  et 

era^ia  U9  éçli4i?çis9^meii(^vec  elle  décidera  de 

(  //  pa  du  côté  où  le  roi  V attend.  ) 
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SCÈNE  XVIL 

RAMlRE,  seul 

Les  bâînements  commencent  à'me  prendre ,  et 
peu  s'en  faut  que  ]e  ne  me  livre  an  sommeil  qoi 
me  serre  de  près.  Allons,  Ramire ,  mon  Cupidoo, 
mon  enfant  y  ne  succombe  point  à  la  tentation. 
Songe  que  tu  es  chargé  d'un  soin  de  la  dernière 
importance.  Il  n'appartient  pas  à  tout  le  moitde 
de  s'abandonner  au  repos.  Dorme  le  riche  quio'a 
ni  dettes ,  ni  ennemis  ;  dorme  celui  qui  vient  de 
gagner  un  procès  de  conséquence;  mais  veille 
celui  qui  a  une  jeune  et  belle  femme  ,  et  sur- 
tout  celui  qui  a  l'honneur  d'être  chargé  de  la  garde 
d'un  roi. 

SCÈNE  XVIII. 

LE  ROI,  D.  fÉLIX,  RAMIRE. 

Oui ,  seigneur  ^  vous  pduvez  vous  approcher, 
on  vous  le  permet. 

(  Le  roi  s^ai^ance  vers  le  balcon  d^Elvire.  Don 
Félix  et  Ramire  se  cherchent  à  tâtons  et  se  ren- 
contrent ) 
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D.  F  É  L I X  9  tenant  Ramire. 
Est-ce  toi  y  Ramire  ? 

RAMIRE. 

C'est  moi-même. 

p.   FÉLixr 
Ah  !  mon  enfant ,  il  y  a  l>ieii  <ies  nouvelles. 

HAMIRE. 

Quelles  nouvelles  ? 

D.    FÉIilX. 

Mes  feux  sont  méprisés  d'Ëlvire }  elle  m'a  dit 
qu'elle  me  préférait  le  roi. 

RAMIRE. 

Elle  a  tort^  Voyez  un  peu  Fimpertinenle. 

D.    FÉLIX. 

J'en  suis  au  désespoir.  J'en  mourrai  de  douleur. 

RAMIRE. 

M'allons  pas  si  vtte  ,  tnon  cher  maître.  Je  suis 
fort  trompé  j  s'il  n'entre  ici  de  la  jalousie.  Je  ne 
parle  pas  sans  fondement.  J'ai  trouvé  tantôt  toutes 
nos  hardes  bouleversées  dans  la  garde-robe.  On 
a  même  donné  très  -  indiscrettement  quelque^ 
baisers  amoureux  aune  bouteille  que  j'avois  dans 
la  ruelle  de  mon  lit. 

Tais-toi.  J'entends  du  bruk. 
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SCÈNE   XIX. 

LE  COMTE,  D.  FÉLIX,  RAMIRE, 

ALONSE. 

(  On  voit  au  fond  4u  théétrt  le  roi  gui  s'entre- 
tient avec  Elvire ,  et  dçn  Féti»  ^'im  (ttdre 
côté  est  avec  j^mire  ). 

liE  cOMT£,à«oni^a/e^. 
Alonse  ,  à  l'heure  qu'il,  est ,  se  peut-il  qu'il  ne 
soit  pas  encore  retiré?  Je  ne  veux  pas.mç  coucber 
qu'il  ne  soit  rentré  !  Yraiment  le  roi  me  charge 
ici  d'un  agréable  soin.  Il  m'est  encore  plus  pénible 
de  l'attendre  que  de  le  gçirder. 

.    Il  y  a  ici  qt!iQlqu'un. 

Ia1&  comte ^  d  -alonse. 
Je  viens  d'eptendre  parler.  (  Il  fait  quelques 
pas  à  tâtow  ci  tQi^che  don  P4UXf  )  Qw  v»  là? 

p.    FilJUIX. 

Qui  que  vous  soyez  ,  vous,  ne  pouvea  passer 
plus  avant.  Retournez  sur  voui  pas. 

liE  GOMTB. 

Je  ne  le  puis  ni  ne  le  veux. 

B.  FÉiiix ,  mettant  Vépée  d  la  main. 
La  force  vous  le  fera  faire. 


l«£  COMTE,  iiraM  aussi  Vèpèe. 
Ce  bras  et  cette  ëpée  méprisent  tout  obstacle. 

(  Alom^  et  Reimira  ntet/^nt  awsi  Pépée  à  la 
main  y  chacun  du  côté  de  sçn  maitre  ;  ils  com- 
mencent  a  ferrailler  tous  quçtre.  Au  bruit  qu^ilè 
font  y  un  valet  du  connétable  vient  avec  une  épée 
et  un  flambeau.  ) 

D.  F  É  li  I X ,  reconnoissant  le  connétable. 
Ciel  !  c'est  le  comte  !  , 

ii£  coHT£,  reconnaissant  don  Félix. 
Ah  !  perfide  ,  tu  m'attends  pour  m'assassiner  ! 

D.    FÉLIX. 

Ouvrez  les  yeux  y  seigneur ,  et  reconnoissez 
don  FéUx. 

XiE   BOi,  accourant  eî  se  montrant  au  comtés 
Comte  9  remettez-vous. 

ii£  GOMTB,  troublé. 
C^est  vous ,  seigneur  ! 

liE   ROI. 

Oui.  J'ai  retenu  Mendoce  pour  nous  entretenir 
lu  frais  ;  et  comme  nous  nous  sommes  trouvés 
>rès  de  votre  appartement,  j'ai  voulu  voir,  par 
curiosité  ,  si  vous  n'étiez  point  encore  retiré. 

liE  COMTE,  froz/6/^. 
Seigneur ,  me  voici  prêt  à  recevoir  vos  ordres. 
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liB   &OI« 

C'est  assez;  il  se  fait  tard  y  recooduisex-moi  y  doB 
Félii.  Adieu ,  comte. 

(  Lte  roi  sort,  et  don  Félix  le~ÂUit.  ) 

ïi£  COMTE,  5a«. 

Tout  ceci  me  confond.  Je  n'y  conçois  rien. 


FIN   DU  TAOlSlilIS  ACTE. 


CÔMÉlilB,  Soj 
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ACTE  IV. 

La  Scène  est   dans  le  salon  dé 
communication. 

SCENE  PREMIERE. 

D.  FÉLIX,  RAMIRE. 

RAMIRE. 

(^UANi>  le  mattre  du  logis  a  le  cerveau  troublé , 
toule  la  maison  s'en  ressent. 

Qu'est-il  donc  arrivé  de  nouveati?  . 

RAMIRE. 

On  est  encore  entré  dans  notre  appartement. 
Toutes  nos  hardes  sont  sens  dessus  dessous  dans 
la  garde-robe.  Je  ne  sais  pas  pourquoi  ;  car,  t)ieu 
tnerci ,  nous  ne  sommes  pas  des  mieux  nippés.     . 

B.    PÉlilX. 

Tu  as  raison. 

m^^iUJi ,  montrant  un  papier. 

Tout  ce  qui  me  parott  mystérieux,  c'el^t  ce 
>api6r  que  j^ai  trouvé  auprès  du  portrait  <|ue.  vous 
^vez. 


^08  D.   FÉLIX   BE  MENBOCE. 

D.    FÉLIX. 

.  DonneE-le  moi»  Lbons  ee  qu'il  conUenu 

Blanche  est  le  nom  de  cette  dame  ;  son  amant 
a  voulu  le  marquer  lui-même  >  afin  qu'on  ne 
pût  l'ignorer.  L^ amant  qui  la  dévore  des  yeux 
ne  <if oit  point  être  aimé  d^JSWire  ^  puisqu^iJdii  y 
comme  en  soupirant  j  Je  suis  tout  à  Blanche. 

RAMIRE. 

Oh  !  oh  !  le  portrait  intrigue  doua  Elfire ,  à  ce 
que  je  vois;  elle  veut  à  son  tour  vous  rendre  jaloui. 

©•  FfeLXi. 

Tu  te  trompes  ,  Ramire  ;  la  volage  affecte  une 
jalousie  qu'elle  ne  sent  point.  Hier ,  elle  me  donna 
quelque  espérance  i;  mais  Torgueillease  5'est  ren* 
due  à  l'amour  du  roi. 

RAMIRE. 

Expliquons  les  choses  un  peu  plus  k  notre 

avantage. 

I>.  FilLi:^. 
. .  Non  9  non  ,  elle  n^e  dédaigne ,  elle  m'insulte. 
Je  sais  né  pour  être  trahi  par  toutes  les  femmes  \ 
pour  être  le  jouet  de  leur  iooonstance.  £llç  ^vm 
mon  nval.  Laissons  ces  h<$u.reux  amants  jouir  en 
paix  de  leur  félicité.  Je  ne  pourrois  en  être  té- 
moin sans  ressentir  mille  tournients  plus  affreux 
qvie  la  mort.  Éloignoas-nous  promptement  i^ 
iÇarragosse  ^  et  pui^up  l'affront  fait  à  don  3anche 
ne  me  permet  pas  de  retourner  en  Gastille,  ailloiu 


dans  un  autre  climat.  La  fortune  peut-être  ne  m'y 
ftera  pas  ^i  contraire.  B.^tfiire  y  il  faut  partir  pour 
Naples. 

Partoils  j  je  suid  tout  prêt. 

Je  yais  prendre  oopgédu roi.  Pandant  ce  temps- 
là  prépare  tout  pour  notre  départ. . . , . 

(  //  veut  sortir.  ) 

K  A  M I R  £  •  2^  suivant» 
Maudite   Blanche  1  maudite    Elyire  !  maudi^ 
an^our!  .    -  - 

« 

scene.il    •      ■, 

I 

D.  FÉLIX ,  HIPPOLYTE. 

39IPFOLYA?!: ,  arrétàni  don  Félix. 
Arrêtez ,  seigneur  don  Félix  ,  j'ai  deux  mots  à 
Yocift  dire;  Je  5ai»<}ue  ma  eociMiieËlvirea  eudu 
penchant  pour  vous  ;  mais  l'ambitieuse  ne  pense 
plus  qu'à  plaire  au  rpi.  Pour  moi  ,  Je  suis  mqins 
inconstante  qu'elle  ,  et  si  pion  cœur  et  ma  main 
peuvent  vous  consoler  de  son  changement^  je  vous 
les  offre. 

**  Je  ne  mérite  pùînt ,  madame  ,Thfoïiïieur  que 
vous  me  voulez  faire.  Le  méprisable  rebut  dé 


Blanche  et  d'Elvire  est  indigne  de  vous..  Je  quitte 
aojoard'hui  cette  courjle^n  de  mon  repos  m'ea 
bannit  ;  mais  ma  plus  grande  peine ,  belle  Bip* 
polyte,  est  de  ne  pouvoir  profiter  de  vos  bontéi 

(Ilâort.) 

SCENE  III. 
HIPPOLYTE,M»&. 

Qu'as^tu  fait  y  malheureuse  Hippolyte7Devoisr 
tu  te  déclarer  avant  que  d'être  instruite  des  sen- 
timents de  l'ingrat  ?  Meurs  de  honte  d'avoir  ha- 
sardé une  démarche  si  peu  digne  de  ta  naissance 
et  même  de  ton  sexe.  Rappelle  ta  fierté  ;  fais  suc- 
céder le  mépris  à  la  tendresse. 


m  •  0 


SCENE  IV. 

,  ÊLVIRE,BÉATRIX, 

ELYIRB. 

Hippolyte  le  saura  peut-être» 

BÈATRIX. 

La  voilà.  Demandez-le  lui. 

EiiV IRE  y  bas  à  Béatrix. 
Après  lui  avoir  cédé  Mex^dôce  y  je. ne  veux  pas 
lui  en  parler  moi:-méme. 
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BÉAXniX. 

Que  de  façons  !  Ho  bien ,  je  vais  lui  adresser  la 
parole  • .  • .  {d  Hippofyte.  )  Madame  ^  on  dit  que 
le  Castillan  va  s'éloigner  de  nous. 

HIPPOIiYTE. 

Rien  n'est  plus  véritable }  à-moins  qu'Elvire  ne 
s'oppose  à  son  départ. 

ELYIRB. 

Qu'il  parte  ou  qu'il  demeure  y  j'y  prends^  peu 
d'intérêt. 

HfPPOLYTE. 

Et  moi  de  même  y  je  vous  assure.     ^ 

BÉATRix,  ironiquement. 
Mort  de  ma  vie  y  voiUi  deux  dames  bien  indifi* 
férentes! 

HIPPOIiTTS. 

Cependant^  ma  cousine  y  vous  devez  être  affligée 
de  cet(e  nouvelle. 

C'est  vous  plutôt  qu'elle  .doit  mortifier. 

BIPPOLTTE. 

Il  est  f3icheux  d'être  privé  d'un  bien  dont  on  % 
joui. 

JSLVIRB. 

Il.est  encore  plus  fâcheu;^  de  perdre  ce  que  l'on 
aime. 

HIPPOI*YTB. 

J'ai  aimé  don  Félix  ^  je  ne  m'en  défends  pas  j 


5l9  p.    FÉLINE    B£    MJJNDOGE. 

mais ,  grâce  à  sou  mâitUfttict  pour  moi ,  je  sois 
peu  sensible  k  ton  éloignetuént. 

(  Elle  àort.  ) 

scén'ë.  V. 

ELVIRE,  BÉATRIX. 

•      ■  « 

Ah  !  Béatrix  ! 

Hé  bien ,  médâmé ,  tous  aVcz  étitie  de  tùt  parier 
confideramèonvn'ciBl^il  pas  Wii? 

BIiTIRB. 

C'est  trop  se  faire  violence ,  je  ne  puis  pis» 
cacher  ma  douleur. 

Le  Castillan  vous  tient  toujoui^  aiï^ddlir)  B^est^ 
ce  pas  ?  ^ 

Ma  jalousie  m'a  ItùAtpit.  J'ai  cru  ma  flamme 
éteinto.  - 

BÉATRIX. 

Vous  avez  compté  satls  voire  hôte.  Les  eaniàt 
r£br«  ne  sont  pas  tielles  du  fl^fve  de  l'otibli. 

EliVIRE. 

Ou^'û-je  fait ,  insensée  ?  Ce  cfuel  départ  mcte 
lenUr  plus  vivement  mies  blessures.  J'aime  doa 
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Félix,  il  part,  et  je  meurs!  Ma  chère  Bëatrix, 
quel  remède  que  mourir  ! 

BÉATRIX. 

Il  est  cent  fois  pire  que  le  mal.  Mais,  madame , 
je  ne  comprends  rien  à  votre  conduite  :  c'est  vous 
qui  Fobligez  de  partir.  Pourquoi  le  désespérer  par 
des  rigueurs  désavouées  du  éœur  ? 

EliVIRE. 

Que  veux-tu  ?  J'étois  folle.  Ah  !  Béatrix ,  qui 
pourroit  le  retenir  ? 

BÉATBIX. 

Tous-même ,  s'il  entendoit  ce  que  j'entends. 

EliVIRE. 

Quoique  ma  gloire  en  murmure ,  j'y  veux  faire 
mes  efforts. 

BÉATRIX. 

Et  du  roi ,  qu'en  prétendez-vous  faire  ? 

EliVIRE. 

Le  détromper  par  mes  froideurs. 

BÉATBIX. 

Cela  peut  avoir  de  mauvaises  suites. 

EliVIRE. 

Je  les  braverai  courageusement.  Le  pouvoir 
îupréme  ne  peut  rien  sur  les  cœurs. 

BÉATRIX. 

Puisque  vous  êtes  si  résolue  ,  éclaircissez  -  vous 
ioDC  avec  don  Félix  ;  écoutez  ce  qu'il  vous  dira 
»our  se  justifier.  Ses  raisons  seroi](t  bien  mau«- 

XeSage.    Tonte  JCT^  "  33 
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vaîses^sî  VOUS  ne  vous  y  rendez  pas.  Tabons*nous, 
le  roî  vient  et  don  Félix  «st  avec  lui. 

Ne  pouvons-nous  les  éviter  ? 

BiSATBIX. 

Non ,  les  voici. 


.      SCENE  VI. 

ELVIRE,  BÉATRIX,  LE  ROI, 

D.  FÉLIX. 

LB  ROI. 

Elvire  y  )e  viens  solliciter  vos  charmes  en  faveur 
de  ma  cour  :  don  Félix ,  qui  en  fait  l'orneniest  ; 
veut  nous  quitter.  Je  la'efibrce  en  vain  de  le  rete- 
nir ;  j'ai  recours  k  vos  yeux  j  j'espère  qu'ils  seront 
plus  puissants  que  mon  éloquence. 

BIiVIBB. 

Mes  yeux,  seigneur  9  oe  forcent  pas  les  volontés. 

Ils  ne  retiendront  pas  Meodoce  j  si  vos  bontés  ne 

peuvent  l'arrêter. 

(  Elle  s^en  va.  ) 
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SCENE  VIL 

LE  ROI,  D.FÉLIX. 

XiE   ROI. 

Je  sab  étonné  y  don  Félix ,  d^un  départ  si  pré-* 
cipité.  I 

D.   FÉI4IX. 

Je  vais  ,  si  vous  me  le  permettez ,  vous  en  dé-* 
tailler  les  motifs.  ^ 

Je  vous  écoute. 

D.    FÉIilX. 

Seigneur  y  fuyant  mes  ennemis  ,  accompagné 
d^un  seul  valet ,  j'arrivai  sur  la  frontière  de  vos 
états.  Nos  chevaux,  hors  d'haleine  d'avoir  été 
poussés  sans  relâche ,  vinrent  à  manquer  sous  nous.' 
Il  fallut  les  laisser;  et  nous  écartant  du  grand  che^ 
min  pour  gagner  un  village  ,  où  nous  espérions   . 
trouver  du  secours ,  nous  rencontrâmes  sur  le  . 
bord  d'un  ruisseau  la  charmante  Elvire  et  sa  cou^ 
sine.  Tout  prévenu  que  j'étois  alors  contre  les 
i^nmes ,  je  ne  vis  point  impunément  la  sœur  du 
connétable.  Sa  vue  produisît  son  effet ,  et  m'em- 
brasa de  mille  feux.  Instruite  de  mes  malheurs, 
elle  m'offrit  des  chevaux  et  une  retraite  que  j'ac-" 
ceptai.  Je  passai  deux  jours  ch^z  elle  et  je  connus 

35^ 
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tout  son  mérite.  Il  fallut  ejtifin  se  séparer  !  Ce  De 
fut  pas  9RDS  une  extrême  violence  de  ma  part;  et 
de  son  côté ,  elle  me  fit  entrevoir  quelque  re- 
gret. Je  partis  donc  sans  que  je  pusse  savoir  son 
nom  ,  parce  qu'elle  avoit  défendu  aux  personnes 
de  sa  suite  de  me  le  dire.  Elle  daigna  écrire  en  ma 
faveur  à  votre  maj.esté  ^  qui  voulut  bien ,  à  sa 
prière  ,  m'accorder  sa  protection.  Mais  quel  fut 
hier  mon  étonnement ,  lorsque  je  retrouvai  dans 
lelieumême  que  vous  me  donnez  pour  asil^cette 
beauté  qui  m'enflamme  ,  et  que  je  désesperois  de 
revoir  jamais.  Pen  eus  une  joie  extrême;  et  cepen- 
dant y  seigneur ,  cette  joie  est  la  cause  de  mon 
départ. 

Ii£   ROI. 

£h  !  pourquoi  donc  cela  ? 

D.    FÉLIX. 

Seigneur ,  vous  allez  l'apprendre.  Profitant  de 
l'occasion,  je  découvre  mon  anH>ur.  Elvire semble 
s'applaudir  de  son  ouvrage  et  me  promettre  un 
heureux  sort.  Mais  je  vois  bientôt  évanouir  mon 
espérance.  Vous  me  confiez  le  secret  de  vosieux« 
et  vous  exigez  mon  entremise  pour  les' servir.  Je 
vous  ai  obéi ,  seigneur ,  on  vous  a  accordé  un  en- 
tretien. Depuis  ce  moment  nulles  peines  ne  peu- 
vent égaler  les  maux. que  je  souffre.  Aimant  ce 
que  vous  aimez,  quelle  folie  ne  seroit^ce  pointa 
moi  de  nourrir  quelque  espoir  !  D'ailleurs  y  si 
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j^avois  Faudace  de  continuer  d'être  votre  rival,  ce 
seroit  payer  vos.  bontés  dHngratitude ,  et  trahir  le 
comte.  N'auroit-il  pas  raison  de  se  pUindre  j  si^ 
violant  les  droits  de  rhospitalitë ,  je  m'occupois^ 
dans  sa  maison,  àsédaire  sa  sœur ,  ou  pour  vous 
ou  poftr  moi? Déjà  la  crainte  et  les  soupçons  lui 
troublent  Fesprit.  Il  observe  toutes  mes  démar- 
ches ,  et  mon  absence  seule  peut  dissiper  son  in- 
quiétude. Permettez-moi  donc ,  seigneur ,  de  sortir 
de  FArragon  et  d^aller  chercher  à  Naples ,  dans 
les  occasions  de  vous  servir,  de  c^uoi  tromper  là 
passion  quï  trouble  mon  repos. 

liEROï. 

Je  vous  sais  bon  gré  ,  Mendoce ,  de  ces  géné- 
reux mouvements.  Ils  ajoutent  à  l'estime  que 
j'avois  déjà,  pour  vous.  Je  dois  récompenser  les 
égards  que  vous  conservez  à  la  mafesté  royale ,  et 
vous  faire  connoitre  combien  de  pareils  sentiments 
sont  agréables  aux  rois.  Je  vous  promets  ma  faveur 
et  des  titres  en  Italie  ;  mais  ne  partez  pas  sans  me 
revoir.  Le  comte  vient»^Je  veux  lui  parler.  Laissez-^ 
nous ,  et  soyez  persuadé ,  don  FéHx  ,  que  vous 
ne  partirez  pas  mécontent. 

D,   FÉiiix,  sortant 

J'attendrai  vos  ordres  y  seigneur. 
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SCENE  VIII. 


LE  ROI,  LE  COMTE. 

liE  ROI. 

Comte ,  on  m'a  fait  de  vous  des  rapports  qa 
m'oat  étonné  :  on  dit  que  des  idées  chimériques 
vous  troublent  l'esprit.  Rentrez  en  vousrmêiQe. 
Ayez  plus  de  confiance  en  la  noblesse  de  voue 
sang  et  en  la  vertu  d'un  prince  qui ,  quoique 
jeune  et  bouUlant ,  rend  justice  au  moindre  de 
ses  sujets.  Tout  suit  dans  ma  cour  l'exemple  que 
j'y  donne  ;  rien  n'y  blesse  les  mœurs.  Yoyez 
avec  quelle  retenue  don  Henrique  sert  Anne  de . 
Moncade  j  le  comte  de  Ribagore  ,  Catherine  de 
Peralte  ;  et  don  Fèdre  d'ArragOn  y  la  belle  Hélène 
de  Yillasan.  Je  ne  vous  parlerai  point  de  tant 
d'autres  dont  les  galanteries  délicates  sont  respec- 
tées de  la .  médisance.  Ne  pensez  donc  pas  que 
mon  amour  fasse  tort  à  Elvire.  Mes  soins  pour 
elle  augmentent  son  prix;  et  sa  vertu  en  reçoit 
plus  d'éclat.  Cependant ,  puisque  mes  empresse- 
ments vous  causent  tant  d'alarmes ,  je  veux  cesser 
d'être  son  amant  ;  et  pour  vous  mettre  l'esprit  en 
repos  ,  préparez-vous  ,  comte  ,  à  l'ambassade  de 
Portugal.  Vous  irez  à  Lisbonne  presser  mon  ma- 
riage avec  son  infante. 
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Ii£  COMTJS. 

Seigneur ,  j'accepte  avec  transport  remploi 
dont  vous  m'honores.  J'irai  chez  le  Portugais 
superbe  souteair  la  gloire  de  rArragon  ;  et  si  le 
ciel  seconde  mes  soins  et  mes  désifs  ^  fédère 
amener  à  Sarragosse  l'illustre  princesse  dont  vous 
avez  fait  choix.  Mais  y  seigneur  ,  ayant  mon  dé- 
part y  trouvez  bon  que  j'établisse  ma  sœur.  Les 
Cumgas  et  les^Laras  de  Castille  la  re<^berehent 
depuis  quelques  jours.  Souffrez  qu'elle  ^M)use 
celui  qui  vous  sera  le  plus  agréable. 

Ii£    ROI. 

Comte,  j'ai  pris  pour  vous  ce  soin.  Votre  sœur 
est  mariée.  '  ) 

Iii2  COMTE,  étonné. 
Mariée  ! 

Xi£   ROI. 

Oui.  J'ai  fait  choix  dû  marquis  de  Miralve. 

liÉ    COMTE. 

Je  ne  le  connois  pas ,  seigneur  y  et  je  n'ai  jamais  * 
entendu  parler. .  • . 

LE    ROI. 

jMiralve  est  un  domaine  considérable  en  Italie. 

liE  COMTE. 

£h  !  comment  puis-je  conclure  ce  mariage  y  si 
je  pars  pour  le  Portugal? 

liE   ROI. 

JVlariez  Elvire  dès  ce  j  our ,  et  vous  par  lirez  après. 
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LE  COMTE. 

Mais  le  n^arquis  étant  absent  • . .  • 

LE    ROI. 

Il  est  à  Sarragosse ,  et  vous  le  yeirez  chez  vous 
dans  une  heure.  Je  l'y  conduirai  moi-même. 
Préparez-vous  à  le  bien  recevoir. 

(  //  sort  ). 

IiE   COMTE. 

^e  ne  puis  revenir  de  ma  surprise.  Le  marquis 
de  Miralve  !  Je  ne  sais  ce  que  je  dois  penser  d« 
cet  hymen. 


FIN   DU  QUATRIÈME    ACTE. 


COMÉDIE.  521 


ACTE  V. 

La  Scène   est  dans  le  salon  de 

communication. 


^Sm 


SCENE  PREMIERE. 

D.  FÉLIX,  RAMIRE. 

I 

D.   FÉLIX. 

As-TU  tout  préparé?  Pouvons-nous  partir  ? 

RAMIRE. 

Bon  !  nous  ayons  si  peu  de  hardes  que  tout 
ëtoit  prêt  avant  même  que  vousPeussiez  ordonné. 

D.    FÉLIX. 

Je  quitte  le  séjour  de  Sarragosse,  Ramire;  mais 
je  ne  crois  pas  que  je  puisse  vivre  éloigné  d'Elvire. 

RAMIRE» 

Oh  !  il  faut  bien  que  vous  vous  accoutumiez  à 
vous  passer  d'elle.  Ne  jetons  pas  le  manche  après 
la  cognée.  Vivons  toujours ,  à  bon  compte. 

B.    FÉLIX. 

Tasse  le.  ciel  que  la  mer  devienne  orageuse  ! 


1 
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RAMIEE. 

Le  ciel  nous  en  préserve. 

D.    FÉIilX. 

Que  les  vents  déchaînés  soulèvent  les  flots  pour 
nous  perdre  ! 

RAMIRX. 

Que  les  vents  plutôt  nous  soient  toujours  favo- 
râbles  ! 

Que  la  galère  soit  ensevelie  dans  les  plus  pro- 
fonds abîmes  ! 

RAMIRE. 

Que  la  galère  arrive  à  bon  port  ! 

D.    FÉIilX. 

Les  tempêtes,  le  naufrage ,  tout  me  sera  doux^ 
pourvu  que  je  puisse  finir  mon  déplorable  destin. 

SCENE  II. 

D.  FÉLIX,  RAMIRE,ELVIRE, 

BÉATRIX. 

(  Béatiix  8* approche  de  don  Félix ,  et  Ramire 
va  se  mettre  auprès  d'Ehire. 

BÉATÀix..'àdom  Félix. 
Que  dites-vous ,  seigneur  don  Félix  ?  Pourquoi 
toutes  ces  imprécations? 
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RAMIRE ,  à  Elvire. 
Madame,  ayez  pitié  de  mon  mattre.  Empéchez-le 
de  partir ,  ou  c'est  un  homme  mort. 

BliVIRB. 

Je  le  ferois ,  Ramire ,  si  j'en  aTois  le  pouvoir  ; 
mais  le  moyen  d'y  réussir ,  si  Blanche  le  rappelle 
en  CastiUe* 

RAMIRB. 

£h  !  de  par  tous  les  diables  ,  ce  n'est  point  en 
Castille  que  nous  allons ,  c'est  à  Naples ,  madame, 
où  il  n'y  a  point  de  Blanche. 

B.  FÉiiix ,  a  Ramire. 
Laisse ,  Ramire  ,  laisse  ;  tout  ce  que  tu  pourras 
dire  sera  inutile  ;  madame  a  pris  son  parti.  Elle 
me  Youdroit  déjà  loin  d'elle. 

BÉATRIX9  à  donPéKx. 
Pourquoi  vous  aviser  aussi  de  garder  de  vilains 
portraits? 

j&HjYI'B.il  ^  à  JBéatrix.        ^ 
Que  fais-tu,  Béatrix  ?  Tu  as  tort  de  lui  faire  ce 
reproche.  Puisqu'il  est  éloigné  de  Blanche ,  n'est-il 
pas  juste  qu'il  en  conserve  chèrement  l'image  ? 

RAMIRE  y  bas  à  son  maitre. 
Allons ,  seigneur  don  Félix ,  repoussez  la  balle. 

D.   F èIjIil  y  a  Ehire. 
Quoi  9  madame'',  ce  portrait  seroit  la  cause  du 
cbangement  que.  vous  m'avez  fait  parottre  ? 
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BÉ  ATRix  y  à  sa  maitrease. 
"  Allons  9  madame  y  répondez  juste. 

ELVIRE. 

Oui  y  Mendoce ,  ce    portrait  a  pu  me  rendre 
jalouse. 

B.   FÉliIX. 

Qu'entends- je 7  Je  serois  assez  heureux...... 

Mais ,  non ,  tous  ajoutez  y  crueUe  Elvire^  la  rail- 
lerie aux  dédains. 

BÉATRIX,  bas. 

Les  parties, si  je  ne  me  trompe,  seront  bientôt 
d'accord. 

ELVIRE. 

Non  y  don  Félix ,  c'est  la  vérité  pure.  Pour  avoir 
changé  de  langage  avec  vous ,  je  n'ai  pas  changé 
de  sentiment.   • 

RAMIRE. 

Bon  !  voilà  notre  départ  reculé. 

B.  FÉlilX. 

Comment ,  belle  Elvire  y  ce  que  vous  me  dites 
hier  au  rendez-^ous ,  étoit  un  effet  de  votre  ja- 
lousie ? 

BÉATRIX. 

Justement. 

EliVIRE. 

Ce  portrait  que  vous  avez,  vous  ne  le  garderie» 
point  par  un  reste  d'amour  pour  Blanche  1 
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BAMIRE. 

Fi  donc  !  Nous  nous  en  soucions  comme  du 
grand*turc. 

D.    FÉLIX. 

Il  s'est  trouvé  par  faazard  dans  mes  habits.  Ah  i 
charmante  Elvire  y  quel  tort  peut  vous  faire  un 
portrait  dont  vous  avez  banni  l'original  de  mon 
cœur  ? 

EliVIRE. 

Vous  m'aimez  donc  toujours  ? 

D.    FÉIilX. 

Je  TOUS  adore. 

EliVIRB. 

Si  cela  est ,  ne  craignez  point  votre  rival.  Que 
n'est-il  encore  plus  puissant  ?  vous  verriez  combien 
vous  m'êtes  cher. 

D.    FÉLIX. 

Grands  dieux  !  puis-je  entendre  ces  paroles  ^ 
sans  mourir  de  douleur. 

ELVIRE. 

Expliquez-vous  y  don  Félix  !  ne  vous  est-il  pas 
doux  d'hêtre  aimé  ? 

D.    FÉLIX. 

Vous  m'aimez,  et  je  pars  j  est-il  une  peine  plus 
rigoureuse  ? 

ELVIRE. 

Qui  vous  oblige  de  partir  ? 
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D.   FÉIiIX. 

Puis-je  m'en  dispenser  7  Le  roi  sait  mon  àmonr. 
Je  lui  en  ai  Ëiit  Paveu.  J'ai  pris  congé  de  loi.  h^ 
mal  est  sans  remède.  U  faut  se  faire  violence.  Il 
£»ut  se  séparer  de  soi-même.  Adieu ^  madame, 
je  pars..*.*. 

(  Il  fait  quelquêê  pas  pour  s^en  aller  ) 

£  LV I R  E  ,  pleurant. 
O  ciel  ! 

BÉATRix,  y  arrêtant  et  lui  montrant  Ehire» 

Seigneur ,  pouvez-vous  bien  you3  résoudre  à 
quitter  ma  maîtresse  7  Pouvez-vous  résister  à  ses 
pleurs  7 

R  A  MI  RE ,  à  son  maitre. 

Voyez  couler  ces  perles  liquides.  Je  ne  suis 
qu'un  valet  j  mais  le  cœur  me  crève. 

D.    FÉLIX. 

Quels  combats  je  sens  !  Comment  rompre  im 
départ  que  j'ai  demandé  moi-même  7 

EliVIRB, 

Non ,  Mendoce,  je  n'y  pourrai  survivre. 

p.  FÉLIX. 

Hé  bien  »  madame ,  je  me  rends.  Il  faut  tout 
bazarder  pour  me  conserver  à  vous.  Mon  amour 
m'est  plus  cher  que  mak  vie.  Me  promettez-yoo» 
d'être  à  moi  7 
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BliVIRE. 

Je  vous  promets  du-mom&  de  n'être  jamais  à  un 

autre. 

D.  Fi^iiix  y  se  metkuit  à  genoux  et  baisant  la 

main  d^EWire^ 
Sur  cette  assurance  je  me  livre  en  aveugle  à  la 
colère  du  roi. 

SCENE  IIL 

ELVIRE,D.  FELIX,  RAMIRE, 
BÉATRIX ,  HIPPOLYTE. 

HIPPOLYTJE,  /surprenant  don  Félix  aux 

genoux  d'Elpire. 
Le  transport  est  doux.  Continuez^  Elvire.  Je 
prends  part  à  vos  plaisirs. 

EliVIRB. 

Vous  ôtes  généreuse. 

HIPPOIiYTB. 

Mais  vous  m'avez  tantôt  cédé  Mendoce. 

£I#VIR£. 

J'étois  libérale  comme  une  amante  jalouse. 

HIPPOI4TTB. 
Et  que  dira  Blanche  de  ce  raccommodement  ? 
car  don  Félix  est  tout  à  Blanche. 

fiJLMIflB. 

Oh  !  Blanche  en  ce  moment  fait  peutrétre  pis. 


£a8  s.    FÉLIX  DE   H£NDOC£. 

SCENE  IV. 

,       ELVIRE,D.  FÉLIX, BÉATRIX, 
RAMIRE,  LE  COMTE. 

LE    COMTE. 

Je  VOUS  cherchois^  Mendoce.  Vous  n'irez  point 
en  Italie. 

Comment ,  seigneur  7 

liE  COMTE. 

Votre  accord  est  fait  avec  don  Sanche.  Le  roi 
de  Castille ,  pour  accommoder  les  choses  y  veut 
que  vous  épousiez  la  sœur  de  don  Sanche ,  et  qu6 
don  Manche  épouse  la  vôtre. 

Quel  revers  ! 

D.  FÉiiXX|  bas. 
Quel  malheur! 

HiPPOiiYTE,  bas, et  sortant 
Les  voilà  séparés  pour  toujours;  je  trouve  ma 
consolation  dans  leur  peine. 

liE  COMTE. 

Le  roi  vous  attend.  Il  vent  vous  communiquer 
lui-même  les  lettres  qui  contiennent  ces  agréables 
nouvelles. 
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D.  F  É  lii  X ,  bas  ,  s'en  allant. 
Vit-on  jamais  une  destinée  plus  affreuse  que  la 
mienne! 
HAMIRE^  suipant  son  maitre  et  soupirant. 
Ahimé  ! 

SCENE  V. 

LE  COMTE,  ELVIRE,BÉATRIX. 

liE  COMTE. 

Grâce  au  ciel  !  je  suis  déchargé  d'un  grand 
soin.  •  •  Mais  y  ma  sœur  ,  je  "ne  vous  dis  point  une 
autre  nouvelle  ,  qui  vous  touche  de  plus  prés. 

3:^  AT  iBii:si  y,  bas. 

De  plus  près  !  j'en  doute  fort. 

IiE   COMTE. 

Le  roi  m'envoye  à  Lisbonne  pour  traiter  son 
mariage  avec  l'infante  ;  mais  il  m'a  déclaré  qu'avant 
mon  départ  il  prétendoit  vous  donner  pour  époux 
le  marquis  de  Miralve. 

ÉliVIRE. 

Le  marqms  de  Miralve  !  V 

liE  COMTE. 

C'est  un  seigneur  italien  trèsr-riche  et  qui  est  à 
.Sarràgosse ,  à  ce  que  le  roi  m'a  dit. 

B^ATRIX, 

Et  quand  ce  mariage  se  doit-il  faire  ? 

liE  COMTE. 

Dès  ce  sdir. 
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J'en  mourrai. 

LE    COMTE. 

Pour  :vouft  dire  ce  que  )e  peme  ,  Elvire  j  je 
m'imagine  que  l'ambassade  de  Portugal  e$t  une 
chimère ,  et  que  ce  marquis  de  Mirs^Te  pourroit 
bien  être  le  roi  lui-même  ;  car  il  m'a  dit  encore 
qu'il  l'amèneroit  ici  dans  une  heure.  Je  me  suis 
informé  de  cet  étranger ,  et  je  n'ai  trouvé  personne 
qui  le  connût.  Quoi  qu'il  en  soit ,  ma  soeur,  il  est 
constant  que  voua  devez  être  mariée  ce  soir.  Le 
i>oi  le  veut.  C'clst  à  vous  d'obéir  « .  •  ^  (Ila^m  va.) 

SCÈNE    VL 

ELVIRE,  BÉATRIX 

ELVIRE. 

Est-îl  une  constance  à  l'épreuve  d\in  coup  si 
funeste  ?0  destin  tyrannique  !  N'étoit-ce  pasasseï 
de  perdre  Mendoce  ?  Falloit-îl  encore  me  voir 
obligée  de  quitter  l'Arragon  pour  suivre  un  époui 
inconnu  ? 

BÉATRIX. 

Ne  nous  désespérons  point  encore.  Prenons 
patience.  C'est  peut-être  le  roi ,  qui ,  pour  yoo» 
surprendre  agréablement  ,  veut  être  le  marqui* 
de  Miralve. 

BliVIBB» 

Hélas  !  je  ne  serois  pas  moins  maUafeureuse. 
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SCÈNE   VII. 

ELVIRE,BÉATaiX,  ALONSE.. 

AliOKSE ,  en  entrant  sur  le  théâtre* 
Vous  pouvez  vous  en  reposer  sur  moi, 

BliVIRB. 

À  qui  parlesHu  ? 

AIiONS£. 

C^est  au  comte  votre  frère ,  madame.  Je  viens 
arranger  tout  ici  par  son  ordres 

EliVIRE. 

Tends  plutôt  de  deuil  cet  appartement,  Alonsej 
c'e$t  ici  que  le  roi  vient  me  mettre  airtombeau. 

(  JElvire  sort.  ) 

SCÈNE  viir. 

BÉATRIX,  ALONSE. 

BÉATRIX. 

Je  t'aiderai  %  si  tu  veux. 

AliOKSE^ 

J'ai  bien  affaire  de  ton  aidé.  Ta  n'es  propre 
qu'à  tout  gâter. 

BÉATRIX. 

Voy^z  le  fcrutal  !  Je  veux  lui  faire  plaisir ,  et  il 
me  dit  des  choses  désobligeantes. 


,  .>:, 
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AliONSi:.  t 

Ramire  vient.  Il  ya  te  dire  des  donceurs  pour 
te  consoler  de  mes  brutalités. 

BÉATRIX. 

Une  sera  pas  du-moins  aussi  grossier  que  toi. 

AIiON6£. 

S'il  étou  accoutumé  comme  je  le  suis  à  tes  pas, 
tu  ne  le  trouverois  pas  plus  galant  que  moi  • .  « . 

( U passe  dans  une  autre  chambre.) 

» 

.      SCENE  ix. 

BÉATRIX,  RAMIRE. 

RAMIRE. 

Le  roi  sera  ici  dans  un  moment.  J'ai  pris  les 
devants ,  mademoiselle  Béatrix  ^  pour  cliercher 
roccasioii  de  vous  dire  adieu. 

BÉATRIX. 

C'en  est  donc  fait ,  vous  allez  partir  pour  re- 
tourner en  Castille.  > 

RAMIR£. 

Oui.  J'ai  le  cœur  si  serré  de  ce  maudit  départ... 

BÉATRIX. 

Et  votre  maître  en  est  sans  doute  Fort  affligé. 

RAMIRK 

'    Jugez  de  sa  tristesse  par  la  mienne.  Qui  volt 

l'un,  voit  l'autre. 

BÉATRIX. 
Cette  sœur  de  don  Sanche  qu'il  doit  épouser. 

est--elle  jolie? 
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RAMIHE. 

Fort  jolie.  C'est  une  camuse ,  qui  a  les  yeux 
chassieux  y  et  bordés  d'un  beau  rouge  pourpré. 

BÉATRIX. 

En  récompense  elle  est  peut-être  bien  faite  ? 

RAMIRE. 

Faite  à  peindre.  Elle  a  trois  pieds  de  hauteur  y 
six  de  diamètre  ;  et  ce  qui  donne  du  relief  à  sal 
taille ,  eUe  est  boiteuse  et  bossue. 

BÉATRIX. 

Vous  me  peignez  une  dame  fort  ragoûtante. 

RAMIRE. 

D'accord.  Mais  je  tous  peins  la  future  de  nK>n 
jnattre. 

BÉATRIX. 

■  '         *  * 

Se  le  plains ,  si  vous  êtes  bon  peintre. 

ra'mire. 
Oh  Ice  mariage  n'est  point  fait. encore., J'ém- 
ployerai  tous  mes  talents  à  le  rompre. 

BÉATRIX. 

J'entends  du  bruit. 

R  A  MIRE. 

C'est  apparemment  le  roi. 

BjÈATRIX. 

'.   C'est  iiu-inême. 
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SCÈNE  X. 

RAMIRE,  BÉATRIX,  LE   ROI,  suite 
durais  LE  COMTE,  D.  FÉLIX. 

liS   COMTE. 

.  Quelles  paroles ,  seigneur ,  peuvent  ei^primer 
k  reconnoissance  que  j^ai  d'un  tel  honneur  ? 

liE  ROI. 

Comte  ,  vos  services  méritent  de  plus  grandes 
faveurs, ... .  •  Mais  où  est  Elvire  ?  sa  présence  est 


ici  nécessaire. 


liE  COMTE. 

Je  Fai  fait  avertir ,  elle  ne  peut  tarder. 

D.  FÉiijx,  bas  à  Jtamire* 
Je  n'attends  pour  mourir  que  l'arrivée  de  cet 
époux  qui  m'enlève  Elvire. 

SCENE   XI    ET   SEENIÈBE. 

LES  PRÉCÉDENTS,  ELVIRE. 

Seigneur,  je  viens  me  jeter  à  vos  pieds. 
liE  ROI,  la  relayant. 

Tenez,  belle  Elvire ,  venez  recevoir  de  la  maio 

de  votre  roi  l'époux  qu'il  vous  a^  destiné 

Mais  d'où  naît  cette  profonde  mélancolie  que 
vous  faites  paroi tre?  Levez  sur  nous  ces  yeux  puis- 
sauts  qui  savent  charmer  les  rois.  Les  princes  ,qui 
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iportent  sur  lear  front  la  fortune  de  leurs  sujets, 
ne  se  regardent  point  d'un  air  sombre. 

Le  trouble  où  sont  en  ce  moment  mes  esprits, 
n'est  pas  causé  par  la  tristesse.  Je  n'ai  point  assez 
de  fermeté  pour  voir  tranquillement  l'intérêt  que 
vous  preneit  à  mon  son. 

Ii£   COMTE. 

Nous  attendons ,  seigneur ,  le  marquis  de  Mi- 
rai ve. 

I«£  ROI. 

II  n'est  pas  besoin  de  l'attendre  ;  il  est  siTee  nous. 

D.    F  lË  lii  X ,  bas  à  Ramire^ 
Le  roi  lui-même  épouse  Elvire.  Il  n'en  faut  pas 
douter. 

liE  COMTE. 

Daignez  donc  nous  le  faire  connoître. 

liE  ROI  ^  tendant  la  ntaîn  à  don  Félix. 
Approckez-vous ,  marquis  de  Miralye.  Recevez 
le  coeur  avec  la  main  d'EMre;  et  vous,  madame, 
rendez-vous  à  la  joie;  on  ne  peut  plus  vous  ravir 
votre  amant. 

E  i^v  I R  E  ,  donnant  sa  main  à  don  Félix. 
J'obéis  à  votr#  majesté. 

BÉATBLIX., 

Ma  maîtresse  est  une  fille  bien  obéissante. 

RAMIRE.      < 

De  la  joie  !  mon  maître  épouse  la  personne  qu'il 
aime  ^  et  attrape  un  marquisat  par  dessus  le  mar- 


536  B.   PililX  DE   MENBOC£. 

ché....,  (bas.)  Pourvu  que  le  roi  ne  se  rcscm 
pas  le  droit  du  seigneur,  cela  ira  bien. 

D.   FÉiiix,  se  jetant  aux  pieds  du  roL 

Vous  retirez  du  tombeau ,  grand  roi ,  un  amant 
désespéré ....  J'allois .... 

liE  noi  j le  releuant. 

C'est  assez ,  Mendoce ,  ne  perdons  pas  le  temps 
en  discours  frivoles.  Allons  presser  le  moment  de 
votre  bonheur.  Pour  votre  accord  avec  don  San- 
che,  je  m'en  charge. 

BAMlRE^à  Béatrix. 
Et  vous ,  mademoiselle  Béatrix ,  quand  voulez- 
l^ous  épouser  le  premier  chambellan  du  marquis 
de  Miralve  ? 

BÉATRIX. 

Quand  il  voudra  me  donner  une  de  ses  oreilles. 

RAMIRE. 

Oh  !  je  suis  votre  valet.  Les  choses  sont  à-pré- 
sent sur  un  autre  pied.  Ce  n'est  point  en  galant 
que  je  parle,  c'est  en  mari.  Doqnez-moi  un  baiser 
pour  gage  de  notre  futur  hy menée. 

BÉATRIX. 

La  plaisante  assurance  !  Il  y  a  bien  des  gens 
qui  en  ont  obtenu  davantage  y  sa^^s  pour  cela  qu'ils 
soient  spus  le  joug. 

RAMIRE. 

Ceux-là  ne  sont  pas  les  plus  trompés. 

ï'IN  DU   ONZIÈME    VOLUME. 
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